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ATEBTISSEMENT. 


Nous  avons  commencé  cette  publication  par  l'Afrique,  pour 

nous  conformer  au  plan  exposé  par  l'auteur  dans  son  intro- 
duction. Cette  partie  du  monde,  présentant  dans  ses  rapports 
physiques  et  géographiques  moins  de  variété  et  do  contraste 
que  les  autres  individus  de  la  terre,  ouvre  avec  raison  ce 
champ  de  recherches  consacré  à  l'étude  de  notre  planète. 
L'auteur  n'a  fait  aucun  cliangcment  à  l'Afrique  depuis  la  pu- 
blication de  la  seconde  édition  ,  mais  il  s'est  proposé  de  pu- 
blier dans  des  cahiers,  les  résultats  des  découvertes  nouvelles 
qui  sont  venues  étendre  ou  modifier  nos  connaissances  sur 
'  cette  partie  du  monde.  Nous  pourrons  »  grâce  à  ses  com- 
munications bienveillantes  ,  ajouter  à  la  fln  du  troisième  vo- 
lume ce  que  les  derniers  temps  nous  auront  appris  de  plus 
important.  Un  savant  dont  on  ne  mettra  pas  en  doute  la 
haute  érudition  »  M.  Heeren ,  écrivait  dans  une  critique  ré* 
cente  :  f  L'Erdkunde  de  Ritter  est  encore  aujourd'hui  le  tra- 

>  vail  le  plus  complet  que  la  science  nous  ait  donné  sur 

>  l'Afrique.  > 

Ritter  a  exposé  le  plan,  la  mcthodc  et  les  sources  de  son 
ouvrage  dans  une  introduction  à  laquelle  nous  renvoyons  le 
lecteur.  Il  ne  nous  reste  à  nous  que  de  dire  un  mot  de  la 
division  qu'il  a  suivie  et  que  nous  avons  conservée. 

Les  grandes  divisions  générales  lui  sont  données  par  la 
nature  des  lieux  qu'il  étudie.  C'est  ainsi  que  l'Afrique  nous 
apparaîtra  sous  trois  grandes  divisions  qui  correspondront  à 
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la  nature  môme  de  cet  individu  de  la  terre  :  le  plateau ,  les 
gradim  oa  iy$tèmê$  d'eaux ,  les  mmhrei  iiolét  et  les  baaes 
terre$. 

Les  scNis-divisions  en  chapitres ,  sections  »  etc.  »  contiennent 
les  faits  parement  géographiques,  comme  on  pourra  s'en 

convaincre  en  jetant  un  coup-d'œii  sur  la  carte.  Les  autres 
sous  -  divisions  en  aperçus ,  paragraphes ,  éclaircisseniens , 
présentent  des  points  de  vue  plus  isotés  »  des  recherches  et 
des  descriptions  partielles  qm  dotTent  concourir  à  expliquer 
et  compléter  Fensemble.  Les  remarques  seront  consacrées  à 
des  digressions  philologiques  .  dos  indications  de  rapports 
historiques  locaux ,  des  explications  et  des  aperçus  spéciaux. 

Le  premier  volume  »  que  nous  publions  aujourd'hui ,  con- 
tient la  première  grande  division  de  l'Afrique ,  c'est-à-dire 
la  Haute-Afrique  ;  le  second  ,  qui  paraîtra  dans  deux  mois , 
renfermera  les  systèmes  d'eaux  du  INigcr  et  du  Nil,  et  nous 
pouvons  assurer  d'avance  que  nulle  part  encore  l'Egypte  n'a 
été  exposée  aussi  complètement  dans  son  mystérieux  en- 
semble. 

Parad  les  cartes  nombrensM  4|tt  ont  exposé  l'Afrique , 
celle  de  Berghaus,  dressée  d'après  Ritter,  nous  paraét  la  plus 

couiplèie  et  la  plus  exacte  que  l'on  puisse  conseiller  dans 
l'étude  de  celle  partie  du  monde.  Ou  trouvera  d'ailleurs  dans 
l'introduction  une  excellente  critique  sur  Tautorité  été  cartes 
comme  sources  dans  la  géographie  »  et  ces  indications  pré- 
cieuses suffiront  pour  guider  le  lecteur  dans  l'emploi  des 
travaux  cartographiques. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTIOjX. 

Dans  rintroduction  à  un  ouvrage  qui  a  pour  but  de 
réunir  en  un  corps  intimement  uni  dans  ses  parties  et 
plus  scientifique  les  notions  diverses  sur  la  terre,  il. 
est  indispensable,  avant  d*exposer  le  plan,  la  méthode 
et  les  sources,  d'indiquer  ce  qui ,  dans  celte  science,  a 
directement  rapport  à  Fbonune,  car  c'est  ce  point  de 
vue  qui  donne  à  cette  étude  son  importance  et  sa  va* 
leur. 

Ce  point  de  vue,  qui  touche  les  rapports  de  la  nature 
à  rhistoire,  de  la  patrie  au  peuple,  et  surtout',  de  Tin- 
dividn  à  l'univers,  ne  sera  ici  que  légèrement  indiqué, 
seulement  pour  attirer  Fatteution  sur  Iei)ut  dernier  de 
nos  l'echerches. 

L'homme  moral,  pour  accomplir  sa  fin,  Thommequi 
veut  agir  d'une  manière  efficace,  doit  avoir  Ja  con- 
science intime  de  ses  forces,  connaître  ce  qu'il  reçoit 
du  dehors,  ce  qui  l'entoure,  et  les  rapports  qui  TuoIsp 
sent  avec  ce  qui  n'est  pas  lui  :  toute  association 
d'hommes,  tout  peuple,  pour  ne  pas  manquer  son  but, 
doit  connaître  aussi  sesforcesintérteureset  extérieures, 
celles  de  ses  voisins,  et  la  place  qu'il  occupe  au  milieu 
des  rapports  qui  agissent  sur  lui  du  dehors. 

Des  efforts  aveugles ,  une  volonté  instinctive ,  ne 
peuvent  donnera  Tbomme,  malgré  toute  la  tension  et 
l'énergie  possibles,  celle  puissance  qui  fait  élre,  quifîiit 
agir;  ce  sont  des  efforts  plus  réfléchis,  plus  sentis,  c'est 
l'accord  de  la  volonté  avec  la  force,  qui  là  où  la  clarté 
s'unit  à  la  vérité,  se  m/niifestent  en  actes  éclatans  ,  su- 
blimes et  éternels..  De  même  en  préyence  de  la  na« 
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On  ne  peut  reconnaître  le  caractère  pi*opre  d'un 

peuple  qu'en  rétudiani  lui-ménie  dans  sa  nature,  dans 
ses  rapports  avec  lui-même ,  avec  ses  membres^  avec  ce 
-i  qui  l'entoure ,  et  comme  on  ne  peut  supposer  un  peuple 

sans  goui^ernemenC  et  patrie ,  il  faut  l'étudier  dans  ses 
rapports  avec  l'état  et  la  patrie,  puis  encore  dans  les 
rapports  de  l'état  et  de  la  patrie  avec  les  contrées  et  les 
états  voisins. 

Ici  se  montre  Tinfluence  que  la  nature  exerce  sur  les 
peuples  comme  sur  Thomme  individuel,  mais  à  un  4e- 
gré  plus  élevé;  car  ici  des  masses  agissent  sur  des  mas- 
ses, et  la  personnalité  d'un  peuple  domine  celle  de 
rindividu. 

Cette  influence  a  toujoui^  été.  regardée  comme  un 
point  de  recherches  important  pour  l'histoire  des 

peuples,  des  états  et  de  l'homme ,  et  on  en  a  beaucoup 
parlé  de  nos  jours. 

L'action  delà  nâtureest  simultanée^successive^etelle 
s'exerce  plus  en  secret  qu'au  grand  jour.  La  semence 
germe  sous  la  terre,  et  dans  l'enveloppe  du  bouton  est 
déjà  préparée  une  génération  nouvelle.  Ses  rapportset 
son  action  sont  partout  plus  profends  qu'ils  ne  pa 
raissent ,  plus  simples  qu'ils  ne  semblent  sous  leur  va* 
riété  apparente,  et  ils  s'élendent  au  loin,  merveilleux  et 
féconds.  L  a  puissance  calme  que  la  nature  exérce  veut 
une  âme  aussi  calme  qu'elle,  qui  réfléchisse  en  elle  tous 
ses  phénomènes  pour  pénétrer  et  comprendre  ses  lois. 

Entre  deux  âmes  qui  se  ressemblent,  il  ne  faut  sou* 
vent  qu'un  signe  extérieur,  un  coup-d'œil  juste,  un  mot 
profond  pour  se  comprendre,  parce  que  l'on  comprend 
£aicilement  ce  qui  ressemble  à  soi»  Mais  la  nature  n'a 
plus  aujourd'hui  un  rapport  aussi  intime  avec  Thomme 
que  dans  les  premiers  tems  du  moude^  elle  est  devenue 

I. 
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pour  lui  un  être  mystérieux ,  et  elle  ne  veut  se  laissier 
considérer  que  dans  les  grands  mouveniens  de  ses 

forces,  que  dans  Tensemble  de  ses  pliéiiomèues.  Cest 
alors  quelle  fait  rayonner  la  lumière  et  jaillir  la  vie  sur 
toutes  les  routes  que  Tardeur  de  l'homme  ose  parcou- 
rir; son  éclat  est  comme  un  astre  ('blouissant  dont  il 
ne  peut  saisir  toute  la  splendeur  ;  elle  éclaire  tous  les 
rapports  de  cette  création  que  nous  nommons  nature 
vivante  et  inanimée,  et  elle  donne  sur  toutes  les  ques- 
tions que  nous  lui  adressons,  et  surtout  sur  rbomniCy 
les  premières  solutions. 

Ce  ne  serait  donc  pas  un  travail  inutile  que  d'étudier, 
dans  Tintérct  de  l'histoire  de  l'homme  et  des  peuples  , 
leihéâtre  de  leur  activité^  la  terre,  dans  son  rapport 
immédiat  avec  l'homme,  c'est-à-dire,  dans  sa  surface; 
de  chercher  à  embrasser  la  \  ie  et  les  formes  de  la  na- 
ture dans  tout  leur  ensemble,  sous  ce  point  de  vue  peu 
observé  jusqu'ici;  de  suivre  la  marche  de  ses  lois  géo- 
graphiques les  plus  simples  et  les  plus  générales  ^  dans 
ses  formations  inertes,  animées  ou  vivantes. 

La  terre  est  indépendante  de  Thomme  :  avant  lui  et 
sans  lui  elle  fut  le  théâtre  des  révolutions  de  la  nature. 
Ce  n'est  donc  pas  de  lui  qu'émane  la  loi  de  ses  créa- 
dons.  Si  ou  veut  faii^  la  science  de  la  terre ,  c  est  elle 
seule  qu'on  doit  interroger  sur  ses  lois.  11  faut  étudier 
.tes  monumensque  la  nature  a  élevés  sur  elle,  observer 
ses  hiéroglyphes,  les  déchiffrer  et  les  décrire,  lire  sou 
histoire  dans  ses  accidens,  classer  ses  formes  d'après 
leurs  caractèi^es  spéciaux  :  il  faut  mesurer  ses  plaines , 
ses  ablmes,ses  hauteurs,iulerrogerlessavans  de  tousles 
temps,  de  tous  les  lieux ,  interroger  les  peuples  eux-mê- 
mes pour  savoir  ce  qu'elle  leur  a  révélé,  ce  qu*ellenous 
fait  connaître  d'eux.  Les  faits  qui  résulteront  de  ces  in- 
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vestigatîons ,  soil  uouveaux  ,  soit  dcijà  recueillis  et  puis 
oubliés  y  devront  être  rangés  dans  leur  vaiiété  et  leur 
unité  en  an  tout  que  riotelligence  puisse  embrasser 
d'un  coupd'œtl. 

Alors,  de  chaque  fait  particulier,  de  chaque  ordre* de  ' 
phénomènes,  le  résultat  sortira  de  lui-même;  h  vérité 
eii  ser»coaslatée  par  les  accidens  naturels  et  locaux^elle 
se  montrera  dans  la  vie  des  peuples  qui  les  réfléchis^ 
sent,  et  dont  l'existence  ou  le  caractère  coïncident  avec 
telle  ou  teUe  forme^  telle  ou  telle  loi  de  la  nature.  Car, 
d'après  Forche  de  la  Providence,  les  peuples  comme 
les  liommes, produits  d'éiéniens  spii  ituels  et  physiques, 
marchent,  sous  Tinfluenee  d'une  force  de  la  nature  et 
de  b  mson ,  dans  la  carrière  knraense  de  la  vie  du 
monde.  Chaque  organisme  se  forme  d  après  ses  élé- 
mens  intérieurs  et  ses  rapports  avec  ce  qui  ^entoure, 
puis  se  manifeste  dans  une  loi,  sons  une  forme  qui 
sont  dépendantes  Tune  de  l'autre,  cai-  ici  rieii  n'appar- 
tient au  hasard. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  k  cercle  étroit  d'une 
vallée,  d'une  montagne,  d'un  peuple  ou  d'un  état, 
c'est  dans  toutes  les  plaines ,  sur  toutes  les  hauteurs  , 
chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les  états,  que  se  mani<- 
feste  cette  réciprocité  de  la  nature  avec  Pbisteiredepuis 
le  berceau  du  monde  jusc{u7i  nos  jours.  Tous  les  peu- 
ples sont  sous  l'inSuence  de  la  nature;  quelquefois 
elle  semble  ne  se  manifester  que  sons  un  seul  point; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  cependant  que  son 
action  mystérieuse  et  profonde  s'exerce  partout.  Elle 
est,  dans  le  monde  de  l'histoire,  comme  le  Dieu  long- 
tems  inconnu,  dans  le  monde  religieux,  qui,  pour  n'a- 
voir pas  d'autels,  n'en  était  pas  moins  présent  partout. 

D  abord  on  ne  le  reconnaissait ,  on  ne  l'adorait  que 
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dans  les  effets  ïstÀés  de  sa  puissance  ;  Fœil  de  Thommé 
ne  l'avait  pas  vu  encore.  De  même  un  jour  aussi,  peut- 
être,  se  terminera  la  lutte  appareute  eoire  les  mille  for- 
ces de  la  nature  opposées ,  le  nuage  qui  cachait  sod 
unité  à  nos  regards  se  dissipera,  et  elle  descendra  dans 
la  sphère  de  la  sciepce  humaine. 

Mous  nous  proposons  dç  considérer  les  eflets  de  la 
nature  dans  leur  connexion  et  leur  ensemble  :  cette 
tentative,  quelque  faible  qu'elle  soit,  ne  sera  pas  inutile 
avec  cette  foi  dans  l'avenir  de  lascience;  c'est  cette  foi 
seule  qui  peut  faire  accueillir  nos  essais  avec  bienveil-: 
lance  par  nos  contemporains ,  car  c'est  elle  seule  qui 
peut  donner  la  vie  à  nos  recherches. 

11  n'appartient  pas  à  un  seul  homme  d'accomplir  une 
telle  œuvre.  Chaque  homme  qui  pense  apporte,  par  sa 
v  ie  même,  son  tribut  à  la  science,  pour  l'avantage  de  la 
génération  qui  doit  suivre.  Tout  ce  que  l'individu  peut 
faire ,  c'est  de  se  rattacher  à  ces  efforts  communs,  avec 
la  puissance  qui  lui  a  été  départie,  et  de  chercher,  dans 
la  marche  du  développement  historique,  l'unité  de  la 
loi  au  milieu  de  la  diversité  des  phénomènes. 

Dans  l'histoire  politique  et  philosophique,  la  palme 
de  la  gloire  est  décernée  à  ces  hommes  qui,  armés  eux- 
mêmes  d'une  pénétration  puissante  et  d'un  grand  ca- 
ractère, ont  su,  partant  du  dëvelopement  d'un  seul 
fait,  de  la  marche  des  idées  et  de  l'histoire  d'un  seul  être 
ou  d'un  peuple,  ou  d'une  réunion  de  peuples,  expli* 
quer  et  éclairer  la  natul'e  humainedans  ses  faîts,depuis 
ses  profondeurs  les  plus  obscures  jusqu'à  ses  hauteurs 
que  l'on  ne  peut  considérer  sans  vertige.  Vàv  la  lu* 
mière  qu'ils  ont  jetée  sur  la  marche  du  développement 
propre  d'un  être  ou  d'un  peuple ,  ils  enseignent  à  tous 
les  peuples  du  monde  les  moyens  de  parvenir  au  faite 
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de  la  grandeur  nationale  et  morale,  et  deviennent 
ainsi  les  précepteurs  immortels  du  genre  humain. 

Peut-être  un  tems  viendjra ,  ou  des  hommes  doués 
d'une  force  égale,  embrasseront  à  la  fois, d'un  regard 
d  aigle,  et  le  monde  physique  et  le  monde  moral.  De  la 
totalité  des  faits  de  l'histoire  du  monde,  ils  pourront 
peut*étre  descendre  du  général  au  particulier,  avec  au- 
tant de  sûreté  que  la  politique  s'est  élevé  du  fait  parti- 
culier au  développement  général  de  l'espèce.  Peut-être, 
àvec  toutes  ces  données  générales,  pourront-ils  prédire 
d'avance  la  marche  nécessaire  du  développement  d'nn 
peuple  dans  une  contrée  déterminée  qu'ils  lui  auraient 
choisie,  et  lui  indiquer  d'avance  la  route  qu'il  doit  sui^ 
vre  pour  arriver  au  bonheur  que  la  Providence  éter» 
nelie  réserve  à  chaque  peuple  fidèle  à  sa  mission. 

La  découverte  d'un  tel  but  est  la  plus  haute  question 
de  la  science  politique  ;  ce  but  ne  nous  apparaît  indi* 
que,  dans  toute  sa  grandeur,  qu'à  travers  les  ombres  du 
passt*,  dans  les  chants  des  prophètes  dont  le  regard  ins- 
piré pénétrait  à  la  fois  dans  la  nature  et  dans  l'histoire: 
le  chemin  que  nous  avons  pris  ,  et  dont  nous  allons 
mettre  le  résultat  sous  les  yeux  du  lecteur,  peut  servir 
dé  travail  préparatoire  pour  nous  rapprocher  de  ce 
grand  but  que  noiis  avons  perdu. 

Cette  route  parait  d'abord  faire  d'immenses  détours; 
cependant  elle  s'avance  assez  directement  du  lieu  de 
départ  au  point  de  vue  proposé  :  et,  si  elle  ne  conduit 
pas  jusqu'au  dernier  terme,  les  connaissances,  les  dé- 
couvertes recueillies  en  chemin  ,  ne  seront  pas  du 
moins  inutiles.  Sans  s'égarer  au  milieu  de  l'infinité  de 
toutes  les  expériences,  elle  va  pas  à  pas,  d'expérience 
spéciale  en  expérience  spéciale,  elle  sera  comme  une 
courbe  èxprimant  la  loi  générale  qui  domine  la  variété 
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des  expériences  et  des  phénomènes  malériels,  et  les  fait 

servir  à  un  but  plus  élevé. 

11  ne  faut  pas  seulement  prendre  pour  objet  de  nos 
recherches  la  loi  générale  d*une  seule  fornie  ^  il  faut 

étudier  la  loi  de  toutes  les  formes  organiques  sous  les- 
queliesla  nature  nous  apparaît,  soit  en  grand  sur  toute 
la  surface  de  la  terre.,  soit  en  petit  dans  cliaque  lieu 
déterminé.  Cai  ,  ce  n'est  que  de  Fensemble  de  toutes 
les  lois  générales  des  types  primitifs  de  la  création  vi- 
vante et  inanimée,  que  Ton  peut  embrasser  Thanncmie 
complète  du  monde  entier  des  pliénouiënes. 

Si  Ton  ne  peut  séparer,  dans  la  pensée,  la  race  hu- 
maine du  globe  de  la  terre ,  de  même  l'individu ,  le 
peuple  moins  indépendant  encore  de  la  terre  (|ue 
l'individu,  de  même  l'état  enchaîné  à  la  nature  du 
|>ays ,  ne  peuvent  an*iver  à  se  comprendre  eux-mêmes 
sans  la  connaissance  de  la  place  qu'ils  occupent ,  et  de 
ses  rapports  avec  eux. 

Ou ,  en  d'autres  ternies,  c'est  l'accoixl  entre  le  peuple 
et  la  patrie,  entre  la  place  qu'occupe  le  peuple  avec  la 
nature  comme  avec  la  vie  humaine ,  c'est  l'accord  de  la 
physique  avec  la  politique  qui,  dansi'histoiredu  monde, 
a  toujours  favorisé  et  avancé  le  progrès  des  peuples  et 
des  états. 

Dans  le  lems  présent,  où  cet  accord  ne  jaillit  pas  de 
lui-même,  spontanément,  du  développement  organique 
des  peuples,  comme  il  se  montra  autrefois  dans  les 
premiers  âges  du  monde,  il  faut  pénétrer  la  loi  de  cet 
accord,  quaternaire  éternel  (i)^  et  la  faire  descendre 
dans  la  conscience  de  tous ,  comme  source  immortelle 
de  toute  harmonie  ! 

(i)  Koinbit' lujsieiitujk  par  lequel  juruieul  les  diiciplcs  de 


Digitized  by 


Ii!««R0DUCT102f. 


PLAN  DE  L'OUVRAGE. 

Toutes  les  fois  que  nous  voulons  étudier  i'iioiiuiie 
ou  la  nature,  nous  allons  nécessairement  de  l'individu 
à  ses  rapports  avec  le  tout,  des  phénomènes  fortuits 
et  apparens  à  la  loi  générale  de  l'être.  De  Tétude  de 
rindividu  ne  ressort  pas  la  connaissance  du  tout,  si  le 
tout  n'est  pas  connu  aussi.  De  même  que  ht  partie  est 
formée  par  le  tout,  de  même  ce  n'est  qu'au  moyen  de 
la  loi  que  le  phénomène  particulier  se  détache  de  l'en- 
semble, et  peut  être  considéré  comme  un^  comme  m* 

Ainsi  ce  n'est  que  par  l'idée  du  système  des  soleils 
qu'on  a  pu  con^rendre  la  révolution  cosmique  de  ist 
terre,  ce  n'est  que  par  l'idée  de  la  terre  comme  planète 
ou  globe  qu'on  a  pu  compredre  l'ordonnance  de  ses 
parties  et  leurs  rapports  entr'elles. 

Quand  une  telle  unité  dans  l'idée  s'élève  au  degré 
d'évidence,  l'ordre  dans  la  variété  en  ressort  connue  de 
lui-4néoie.  Quand,  au  contraire,  on  ne  fait  que  recher* 
.  cher  l'unité,  qu'on  ne  peut  même  que  s'elTorcer  de  Fat- 
teindre,  on  ii  arrive  que  difficilement  et  imparfaitement 
à  reconnaître  la  loi  dans  la  variété. 

Ainsi  la  reconnaissance  de  l'équilibre  des  forces  at- 
tractives elrépulsivesdu  globe,  dans  la  direction  de  son 
axe,  a  conduit  à  admettre  une  telle  loi  par  rapport  au 
nord  et  au  suddelaten'e,etcette  loi  s'est  bientôtlaissée 
calculer  et  prouver  mathématiquement.  De  l'opposition 
du  nord  et  du  sud,  on  a  conclu  une  opposition  de  tou- 
tes les  Forces  terrestres,  dans  la  nature  inanimée  et 
vivante. 

L'opposition  de  ces  deux  forces  est  caracU  i  isliquc, 
elle  se  manifeste  partout,  mais  toujours  plus  fortement 
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duc6té  physique  etdaos  lesderoiers  d^rés  de  réchelle 
des  êtres.  Quoique  moins  apparente,  elle  agit  cepen- 
dant toujours,  même  sur  ce  qui  a  une  \ic spirituelle 
sur  la  terre. 

Dans  l'autre  direction,  de  fest  à  Touest,  nous  ne 

voyons  pas  encore  que  ces  forces  terrestres  soient  arri- 
vées au  même  équilibre,  à  la  même  fixité, à  un  point  de 
pondération  parfaite  à  Test  et  à  rouest.  De  ce  côté , 
elles  semblent  encore  à  l'état  de  développement  et  de 
travail  :  dans  sa  révolution  continuelle,  la  terre  cher- 
che peut'éUre  encore  dans  l'espace  son  équilibre,  son 
point  de  repos  final. 

Tout  ce  qui  vit  et  passe  sur  la  terre  est  compris  sous 
cette  influence  d'un  changement  et  d'un  développe- 
ment périodiques,  qui  se  montrent,  de  la  manière  la 
plus  évidente,  dans  la  révolution  diurne  de  la  terre.  Seu- 
lement cette  influence  est  moins  évidente  que  celle  du 
sud  et  du  nord ,  parce  qu'elle  agit  phis  fortement  du 
côté  intellectuel;  l'opposition  d'orient  et  d'occident  se 
manifeste  plus  aux  degrés  élevés  de  la  création  que  dans 
la  nature  inorganique;  cependant  elle  agit  toujours  et 
surtout  sur  les  formes  fluides  des  élémens. 

11  n'y  a  pas  ici,  comme  au  nord  et  au  sud,  un  point 
immobile  dans  l'espace  ;  c'est  un  mouvement,  un  tra- 
vail  continuel  qui,  comme  l'orient  semble  nous  l'ap- 
prendre, entraine  l'humanité  dans  la  marche  de  son 
développement  ;  on  pourrait  donc  établir  ici  une  op- 
position entre  l'occident  et  l'orient,  toujours  mobile, 
toujours  changeante*,  d'après  les  temps  et  les  circons* 
tances. 

Nous  ne  savons  pas  encore  si  cette  opposition,  qui  se 
manifeste  par  le  changement  dans  le  monde  intellectuel 

et  non  encore  dans  le  monde  physique,  n  a  pas  pour 
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cause  le  commeuoemeDt  d*uae  stabilité  in\iftible  à  nos 

yeux;  les  deux  grands  conlinens  dans  les  deux  hémi- 
sphères en  seraient  les  reprpsentans;  c  est  dans  TOrieut 
asiatique  qu'il  nous  faudrait  en  aller  chercher  la  force 
et  l'énergie  naturdles,  car^est  de  là  que  semblent  par- 
tis Timpulsion  primitive^  le  plus  liaut  développement 
de  la  vie  du  monde.  Mais,  depuis  que  la  découverte  du 
Nouveau-Monde  sur  rhémisphere  occidental  a  fait  con« 
naître  à  Tancien  continent,  qui  s'était  jusqu'alors  divisé 
en  est  et  ouest^  son  véritable  cootre-poids  sur  le  globe 
de  la  terre,  l'homme  a  nécessairement  changé  la  direo- 
lion  de  ses  idées,  les  a  mises  en  rapport  avec  cette  dé- 
couverte ;  les  vues  nouvelles  qui  en  résultent  doivent 
naturellement  trouver  place  dans  une  étude  scientifi- 
que de  la  terre. 

lie  monde  physique  a  toujoui's  existe  comme  un  tout 
formé  par  la  tension  réciproque  de  certaines  forces 
entre  le  nord  et  le  sud,  l'est  et  l'ouest ,  mais  ce  n'est 
que  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  que  l'homme  a 
pu  le  saisir  ainsi.  C'est  depuis  lors  seulement  que,  par 
son  opposition  au  nouveau  monde  de  l'ouest^  on  a  pu 
comprendre  l'ancien  monde  de  l'est  dans  ses  rapports 
avec  lui,  et  chacun  d'eux  ensuite  dans  ses  rapports  par* 
ticuliers. 

Les  grandes  parties  de  la  terre  apparaissent  alors  au 
r^ard  de  l'observateur,  comme  autant  de  tous  plus  ou 
moins  séparés  par  la  nature,  et  que  nous  pouvons  consi- 
d^rer,en  général^  comme  les  grands  i>2^VtVft&r  de  la  ferre; 
nous  poiterous  d'abord  nos  regaids  sur  l'ancien 
monde. 

Le  soleil  se  lève  à  l'est,  et,  dans  sa  course  triomphale, 

décrit  un  arc  lumineux  à  travers  le  midi  jusqu'aux  con- 
trées lointaines  de  l'puest  :  ainsi  ce  grand  rapport  cos- 
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inique  qui  émane  du  soleil ,  source  de  la  vie  du  mondet 
nous  donne  dès  l'abord  la  première  division  naturelle 

de  la  surCace  de  la  terre. 

Ijà-bas  est  TAsiCi  cette  partie  de  la  terre  dont  le  mot 
oneni  exprime^  dans  le  jplus  haut  sens,  le  caractère  e^ 
sentiel  :  ici  en  Europe  est  son  opposé,  l'occident.  Tou- 
tes les  partiesde  lanatureet  de  Thistoire,  tous  les  temps 
en  témoignent  y  ici  c'est  l'occident  !  (occàleré).  Si  ^  eu 
observant  plus  profondément^  on  aperçoit  entr'eux 
quelque  réciprocité»  quelque  point  de  ressemblance»  ce 
ne  sera  qu'une  exception  subordonnée»  quoique  tou- 
jours importante.  Non-seulement  ces  contrées  et  leur 
ciel,  leurs  animaux  et  leurs  plantes  le  répèlent  ;  la  voix 
de  tous  les  peuples  l'exprime  dans  la  marche  de  leur 
civilisation  et  de  leur  histoire»  dans  leurs  chants»  leurs 
religions,  leurs  philosopliies  et  leurs  langues. 

Un  homme  de  génie  a  dit  avec  vérité  :  «  Les  peuples 
j>  deFOrient  et  de  l'Occident  se  loùrnenlledoslesunsaux 
»  autres  :  Les  tins  r^rdent  le  malin,  lé  levant;  les  au- 
»  très  le  coucliant,  le  soir;  ceux-là  restant  fidèles  aux 
«antiques  trad  tions  du  passé  ;  ceux-ci  cherchant  tou- 
3»  jours,  à  travers  un  changement  continuel  des  formes 
»  de  leur  existence»  un  avenir  mystérieux  que  leurs  dé- 
»  sirs  appellent.» 

£ntre  les  peuples  de  l'Orient  et  ceux  de  l'Occident 
repose  rAfrique,  au  sud,  la  face  tournée  vers  le  ladieux 
midi  :  l'Africiue,  le  Soudan  (i)  de  ia  terre,  au-dessus 
de  laquelle  le.*^oleil  pkne  uniformément  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  de  Tannée. 

L'Afrique,  terre  ardente»  sans  les  magnifiques  et  chan- 

•   —  ^— ^^^Mil^^^— ■  ■     I  ■       ■        I       ■     Il  I    ■       ■  — ^W— il^— ^ 

Vovez»  pout-  re.\plicatioD  de  cemot  »liv.  I»  §  rç^,  reâu;u-q.  23* 
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géantes  merveilles  du  malin  et  du  soir,  sans  la  lulle  vt 
le  triomphe  alternant  des  diiréroiites  saisons  depuis  le 
printemps  jusqu'à  l'hiver,  sanii  le  contraste  de  .cette 
maiclie  ascendante  et  descendante  du  passé  a  Tavcnir! 
Rien  de  tout  cela  ici  ne  vient  donuer  la  vie  à  la  natui*e 
et  à  l'imagination  humaine,  et  jamais  ici  l'eflet  des  op- 
positions dans  la  nature  et  dans  l'homme  n^ëveille  et 
n'agite  le  pressentiment  d'uue  ëteruité  et  d'un  monde 
meilleur  ! 

Chez  nous,  le  salut  consolateur  du  matin  et  du  soir 

est  une  jouissance,  un  besoin  du  cœur  pour  cbaquc 
homme,  et  même  pour  le  pèlerin  le  plus  fatigué  du 
voyage  ;  mais,  chaque  jour,  l'heure  monotone  et  aride 
du  midi  vient  enlever  le  bonheur,  Tillusion  et  l'espoir. 
Aussi  les  peuples  du  Soudan,  toujours  en  possession  du 
midi  étincelant,  sont  comme  enchaînés  à  un  présent 
qu'aucune  tradition  du  passé  n'embellit,  qu'aucun  souci 
de  l'avenir  ne  tourmente,  qu'aucune  espérance  n'em- 
porte survies  ailes  de  l'imagination,  dans  l'infini. 

Le  nord  de  la  terre  nous  présente  une  opposition 
frappante.  Là  il  n'y  a  ni  coucher,  ni  lever;  un  brillant 
et  chaud  midi  ne  plonge  pas,  comme  au  sud,  dans  une 
molle  indolence  ;  la  chaleur  n'allume  pas  de  passions 
brûlantes.  Sous  l'étoile  polaire,  autour  du  pôle  glacé,  le 
nord  de  la  terre  s'étend  immense,  plane  et  coupé  dans 
tous  les  sens  :  il  rappelle  le  domaine  de  la  nuit,  qui 
remplit  de  son  obscurité  et  décore  de  sa  splendeur  et 
le  monde  et  l'imagination  de  l'homme.  Ici  le  jour  dis- 
'  parait,  pour  ainsi  dire,  tout  entier  avec  le  cortège  varié 
qui  l'accompagne,  il  ne  brille  que  pour  un  instant,  mé- 
téore passager  d'une  nuit  éternelle. 

-  Cette  loi  cosmique  se  répète  de  la  même  manière  sur 
l'hémisphère  occidental  du  globe,  dans  le  domaine  du 
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nouveau  monde  océanique,  mais  seulement  sous  une 
autre  forme.  Voici  la  raison  de  celte  difTérence.  Ici,  sur 
notroihémisphère  oriental  et  continental,  latmosphère 
doit  tenir  son  caractère  principal  de  sa  grande  séche- 
resse ;  là,  au  contraire,  planant  sur  lasur&ce  immense 
de  rOcéan,  ellè  est  plus  saturée  de  parties  d*eau,  sur- 
tout dans  le  voisinage  de  la  terre.  L'eau ,  comme  élé- 
ment sur  la  terre,  eHace  partout  rindividualilé.  Aussi 
l'ensemble  des  formes  de  la  terre  présente  des  opposi- 
tions moins  frappaiites  et  même  moins  nombreuses,  et 
la  masse  entière  du  continent  s'unit  en  un  groupe  uni- 
forme. Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  pourra  comprendre 
ce  monde  nouveau  en  Téludiant  dans  son  opposition 
avec  l'ancien,  qui  est  venu  de  si  bonne  heure,  avec  sa 
civilisation  toute  laite,  se  mêler  ici  au  travail  de  la  na- 
ture, soit  pour  Faccélérer,  soit  pour  le  relarder. 

Nous  commencerons  par  étudier  Findividualité  de 
ces  parties,  par  rechercher  leurs  formes  primitives,  pour 
passer  ensuite  à  la  position  qui  leur  a  étéassi|;née  dans 
le  monde  par  la  nature  ;  il  sera  plus  conforme  à  la 
marche  du  développement  desdiffti  tub  rapports,  d'al- 
ler toujours  du  simple  au  composé.  C'est  dans  celte 
route  seule  que  brillera  aux  yeux  de  l'observateur  le 
rayon  lumineux,  qui  éclairera  la  nature  jusque  dans  ses 
labyrinthes  les  plus  cachés. 

Dans  r.étude  de  la  nature  inoi^ganique^  les  grands 
mattres  sont  toujours  partis  de  Tattraction  centrale , 
comme  plus  simple  que  l'attraction  polaire,  de  l'état 
d'af^r^ation  par  opposition  aux  aflinités  chimiques  ; 
dans  le  régné  végétal  ils  passent  des  recherches  sur  les 
formations  cryptogames  ;  dans  le  règne  animal,  de  l'é- 
tude des  polypes  et  d'autres  organisations  encore  plus 
simples,  aux  êtres  plus  compliqué^  ;  dans  Tétude  de  la 
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vie,  ik  expliqueront  les  facultés  composëes,  par  le 

moyen  des  facullés  pkis  simples  ;  de  même  ici,  dans  la 
description  des  formes  extérieures  de  la  terre,  nous 
devrons  aller.du  plus  simple  au  plus  composé. 

L'Afrique,  comme  forme  solide,  le  continent  par 
excellence,  le  Soudan  de  la  terre,  situé  dans  le  midi , 
si^e  de  Tuniformitéi  se  présente  à  nous  comme  la 
plus  simple.  Ses  c6tes  sont  partout  régulières,  les  pla- 
teaux, les  plaines  sont  assez  généralement  divisés  :  sa 
surface  est  très-peu  yariëe.  Cette  uniformité  de  la  na- 
ture dans  toutes  B/e&  parties,  se  reproduit  dans  les  plan- 
tes, les  animaux  et  dans  l'homme  :  l'Afrique  ouvre 
donc,  avec  raison  le  champ  des  observations  que 
nous  avons  consacrées  à  Tindividualité  des  parties  de 
la  terre. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ites  formes  solides  ou  les  parties  de  la  terre. 

Les  formes  solides  composent  la  première  partie  de 
cette  géographie  générale  comparée,  dans  laquelle  oti 
exposera  d'abord  l'Afrique,  l'Asie,  l'Europe,  puis  les 
autres  parties.  Nous  partons  de  Tensemble  de  l'univers: 
de  là  nous  arrivons  au  plateau  qui  nous  apparaît ,  du 
dehors,  comme  une  ruine  du  monde  primitif,  quoique 
fermé  à  l'intérieur  par  la  force  qui  Ta  créée  ;  il  s'élève 
au  milieu  de  c|^que  continent  en  hauteurs  isolées ,  ou 
en  une  seule  élévation  qui  donne  à  toute  la  partie  du 
monde  son  caractère  et  sa  forme,  comme  si  les  sur- 
faces plus  basses  n'étaient  composées  que  de  ses  mem- 
bres détachés,  et  parsemées  de  ses  débris  épars.  Les 
fleuves  nous  font  descendre  par  d'immenses  degrés 
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jusqu'aux  plaines;  ces  degrés  ou  terrasses  sonl  forte- 
ment dessillé  sur  toute  la  surface  de  la  terre  par  des 
cataractes»  par  les  accidens  que  présentent  les  coui^s 
d^eaux ,  lersqu'ik  sont  plus  rapides  et  plus  resserrés 
entre  leurs  rive^. 

Les  plaines  s'étendent  immenses  comme  des  inter- 
médiaires entre  les  plateaux  et  l'Océan;  tantôt  elles 
'  tiennent  au  plateau  de  leur  continent  par  des  cbaines 
et  des  groupes  de  montagnes  et  de  hauteurs;  tantôt  par 
des  terres  humides  et  basses ^  de&  bancs  de  sable,  des 
chaînes  et  des  groupes  d'Iles  voisines ,  elles  semblent 
relever  plutôt  de  Fempire  de  l'Océan. 

11  nous  faudra  étudier  et  déterminer  de  la  manière 
la  plus  exacte  ces  trois  formes  principales  et  leurs 
combinaisons,  dans  leurs  dimensions  perpendiculaires 
et  horizontales,  comme  dans  leurs  qualités  caractéris- 
tiques,  car  elles  sont  les  formes  constituantes  de  la 
terre. 

Si  nous  voulons  nous  les  représenter  comme  le  sub- 
stratum  de  toute  la  création  animée,  il  sera  nécessaire 
de  considérer  leurs  rapports  et  leurs  linéamens,  tels 
que  lésa  dessinés  la  plastique  de  la  nature. 

Ou  ne  se  contentera  pas  de  les  exposer  ici  dans  leurs 
limites  géographiques  extérieures.  Des  travaux  excel- 
lens  en  ont  déjà  suffisamment  donné  la  connaissance  ; 
nous  les  présenterons  dans  leur  position  caractéristique 
avec  l'univers,  c'est-à-dire  avec  la  nature  et  l'histoire 
de  l'humanité.  Les  parties  du  monde  viendront  se  pla- 
cer dans  notre  ouvrage,  comme  Soudan  de  la  terre, 
comme  contrée  du  matin  et  contrée  du  soir,  comme 
nord  de  la  terre,  comme  nouveau-monde  enfin  dont 
la  découverte  a  fait  de  tout  l'ancien  monde  un  Oiicnt 
pour  cette  nouvelle  terre  du  5oir. 
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Quoique  le  Soudan  de  la  Lybie  et  de  TÉthiopie  ne 
soit  pour  nous  aujourd'hui  que  la  moitié  de  cette  par- 
tie du  monde  appelée  maintenant  Afrique,  c^est*  pour» 
tant  toujours,  dans  Tbistoire  de  la  terre  et  de  la  civili* 
sation  humaine ,  la  moitié  la  plus  importante  de  ce 
grand  individu  de  la  terre  dont  nous  allons  nous  occu- 
per. Nous  observerons  aussi  les  mêmes  rapports  dans 
les  dénominations  des  autres  parties  du  monde.  ' 

Ainsi,  ce  qui  caractérise  la  nature  géographique  s^unit 
immédiatement  à  la  nature  histori(jue  des  parties  du 
monde.  L'histoire  et  la  géographie  (c  est  ce  qu'on  prôu- 
-vera  dans  la  suite),  se  rencontrent  sur  le  même  point, 
comme  unité,  et  non  par  hasard,  sur  le  théâtre  de  Tan- 
cien  monde  et  de  Fhistoire. 

»       Le  nom  d'ancien'  monde  ne  convient,  dans  le  sens 
'    propre,  qu'à  un  espace  restreint  de  la  terre,  et  il  lui  ap<- 
parlient  avec  drôit;  car  c'est  là  que  s'est  manifesté  tout 
!    ce  que  nous  connaissons  dé  plus  grand,  de  plus  beau 
-  dans  rhistoire,  depuis  la  sagesse  antique  de  Flnde,  jus- 
qu'à l'apparition  des  peuples  de  race  Germanique,  ■ 

Quant  aux  coutrt%s  qui  se  sont  trouvées  hors  du  grand 
inouvement.  historique  du  monde,  telles  que  les  extré* 
mités  septentrionales,  méridionales  et  orientales  de l'ao^ 
cien  continent,  le  nom  de  nouveau  monde  leur  con- 
viendrait avec  autant  de  raison  qu  aux  terres  océani- 
ques de  l'hémisphère  occidental  de  la  terre. 
,  Passant  de  Tidée  de  l'ancien  monde,  connu  au  nou- 
veau monde  inconnu  qui  y  tenait  par  tiae  adhésion 
continue,  on  a  bientôt  considéré  ce  dernier  comme  &£• 
sant  partie  de  l'ancien  monde,  par  opposition  au  nou- 
veau monde,  découvert  dans  le  même  temps,  mais  sé« 
paré  de  l'ancien  par  la  mer. 
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Itrafs  sbuVêDt  des  contrées  sont  plus  exactement  unies 
par  la  mer  que  par  la  terre.  Dans  la  suite  de  nos  re- 

cliercbes,  le  nouveau  monde  sera  tantôt  plus  resli^lrit, 
tantôt  il  pénétrera  jusque  dans  l'ancien  monde,  et  de 
iriéroe,  âcs  cbiilrées  à  <|ui  la  natufe  afvail  prépfei^  leur 
place  darislancienjnous  paraîtront  déjà  passées  oiiprô» 
tes  à  passer  dans  le  nouveau  monde. 

•  •  • 

Nous  terminerons  la  pr  emière  partie  de  ce  travail  en 
caractérisant  chaque  partie  de  la  terre  d'après  ses  for- 
iiiés  preinUres  et  'essentielles,  leui*  influence  sîir  la  na* 
ture  'et  sur  l'histoire,  les  combinaisons,  les  rapports  re- 
cipnotiues  qui  résultent  de  sa  position  vis-à-vis  du 
monde,  aifin  d'embrasser  d'un  cdup  d*œU  la  variété  ià» 
finie  et  l'immensité  du  tout. 

bÎEÙXIÈHE  PARTiE. 

Les  formes  Jluides  ou  les  élcinens. 

Les  't»llënbiti£Hestle  la  nàttirèpéirdent  ici  presque 
toute  individualité  ;  mats  pour  cela  les  formes  fluides 
des  «lémens  ne  s'en  présentent  que  sous  des  rapports 

'telle  dénomination  n'est  pas  prise  dans  l'acception 
sciientiltiqtië  et  ctiimique,  mats  seulement  dans  l'accep- 
tion  ordinaire,  ou  plutôt  dans  le  sens  qu'on  lui  don- 
nait autrefois  et  tel  qu'un  simple  regard  jeté  sur  la 
iMâit'lVivait  enseigné.  Les  àncietis  physiciens  iie  re- 
gât*dàfent  les  formes  fluides,  niobîles  et  générales  de 
letu's  élémèns  que  comme  les  représentans  des  forces 
dekl^atiirè:  QUaiit  àhotlSy'iidtis'déiisidét^r^^  les  élé- 
dans  leur  extensioa  caractéi  isii^tlb '#t  afii}rottrie>  dans 
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leur  activité,  tels  qu'ils  se  présentent  sous  la  forme 
d'eau,  dair,  de  clialeur,  de  feu,  inais  moins  limités  que 
lès  autres  corps,  sur  la  surface  (leïa  terre. 

Ils  agissent  d  après  les  lois  mécaniques  de  Texpan- 
^siôn,  de  rimiiukiôn  et  delà  graviûfaoh,  ^è  tout  temps, 
%t 'de fa  m^mb'itiianièi^. iTs  nous  apparaissent  dans  le* 
conomie  de  la  natufe,  comme  des  agens,  des  môteura 
infatigables,  aux  mille  bras,  toujoûn  àccup&;  ils  iihîi- 
sènt  Ic^lli^teddetirs  de  la  surface,  sa  surface 

^Vèc  les  cieux,Ie  sud  avec  le  nord,  Test  avec  rbuèst  er 
par  leur  médiation,  les  parties  dë  la  'ferre  éiactêmeVit 
limitées  et  profûûdéiiiént  ^gf&r^  erftrVlIes ,  sobt  ra- 
menées  à  un  harmonieux  ensemble. 

^  Cfet  Pèâu  dàksfëB  hé^\is , les  mers,  les  tleuves  et  les 
kîrs  ;  c'est  lair  comme  enveloppe  générale  de  la  ten^é 
ou  atmosphère  j  c'est  aiisst  dette  partie  de  f àîmc^iphéA 
tnodifiéepàr  lastirfifde  déla  terre  et  dé  Ik  mer,  et  qui, 
par  son  conlact  avec  elles  produit  les  accidens  du  cii' 
mat.  C'est  le  feu  enfin  dans  les  entrailles  delà  terra; 
'tbiqôui^  vivant, propageaift-ffe  luî-ménle,  il  va  tou' 
jcyurs  rongeant,  au-dessous  de  nous,  l'écorce  de  notre 
jglobe  :  on  n'a  pu  encore  observer  son  âctiôîi;  quèlquo- 
fdkienlement  il  s'échappe  par  sa  propre  foit-^  ou  à 
l'aide  de  celles  qui  lui  sont  soumises,  ébranle  la  Wre 
et  apporte  trop  souvent  au  monde  le  éêààsi^  <$t  la 
mort. 

Ces  trois  formes  fluides,  dans  un  mouA'emfeWl  efernfel, 
enveloppent  et  pénètrent  le  globe  :  sàrts  frëih  éii  ap^â^- 
rence,  elles  sont  cependawtconienùés  dans  des  bornes 
infranchissables,  par  la  loi  la  plus  s'e'vèrè,  et  ce  n'est  qîië 
dans  leurs  grands  rapports  Sivëc  lé  iibnâe  qtfbïi  doit 
les  observer.  Cest  alors  setriérfiëÉttr'^ii^oh  pourrait  sui- 
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vre  la  marche  r^ulière  de  leur  course  incertaine  et 
fortuiteenapparenoey  c'est  alors  seulement  qu'on  pour- 
rait saisir  leur  influence  continue  sur  la  nature  inani- 
mée el  vivante. 

»  • 

Cette  action  des  élémens,  calme,  régulière,  souvent 
invisibleet  mystérieusepéuètre  plus  profondément  dans 
tous  les  êtres,  mérite  assurément  plus  d'être  observée 
qiie  lesmomens  passionnés,  pour  ainsi  dire,  et  plus  ra« 
res  où,  brisant  leur  équilibre,  ils  se  livrent  à  leur  terri* 
ble  furie  :  ils  peuvent  alors  étonner  pour  un  instant, 
épouvanter  riiomme  pair  leurs  suites,  mais  ils  n*ouvri* 
ront  pas  à  ses  regards  le  laboratoire  mystérieux  de  la 
nature. 

Les  formes  des  élëmens  fluides  pénètrent  en  hauteur 
et  en  profondeur  tout  le  globe  de  la  terre,  et  c'est  cela 
qui  fait  voir  leur  haute  iinportance  pour  la  connaissance 
du  monde.  Depuis  les  formations  les  moins  développées 
et  les  plus  inertes  jusqu'à  Thomme,  on  a  plus  recher- 
ché cette  importance  dans  ses  effets  généraux  que  par- 
ticuliers. Cependant  Hippocrale,  dans  Tantiquilé,  gui- 
dé par  l'observation  et  Texpérience,  en  a  esquissé  les 
principaux  traits  avec  beaucoup  de  clarté,  en  traitant 
des  rapports  du  climat  avec  la  constitution  politique 
d'un  peuple. 

Ces  élémens  sont  en  même  temps,  par  leur  mobilité 
continuelle,  comme  le  médium  qni  unit  tous  les  corps 
organisés  et  inorganisés  de -la  nature.  Ainsi,  l'eau  nous 
apparaît,  non-seulement  dans  la  géologie  et  la  végétation, 
mais  encore  dans  l'histoire  des  animaux  et  des  peuples, 
comme  la  première  cause  de  développement,  dans  les 
vallées  arrosées  par  les  fleuves,  sur  les  côtes  des  mers, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ujuisse  le  monde  par  l'océan. 
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TROISIÈME  PARTIEL 

Lu  corps  êtes  mois  règnes  de  lamime. 

Celte  troisième  partie  de  la  géographie  universelle' 
comparé  est  consacrée  aux  formes  principales  qui , 
parmi  les  espèces  infinies  des  corps,  ont  le  plus  d'in- 
fluence par  rapport  à  toute  la  surbce  de  la  terre.  On 
les  prendra  d*après  leurs  genres,  d*abord  dans  le  rigne 
minerai,  puis  dans  le  règne  végétal,  er>  enfin,  dans  le 
règne  animal ,  et  on  les  exposera  dans  leurs  rapports 
entFeux  et  avec  le  tout. 

Ce  qu'on  a  dit  dans  sa  première  partie  n'était  que 
pour  caractériser  ces  grandes  formes  solides  que  nous  . 

appelons  continens,  ou  les  élémens  en  rapport  avec 
un  lieu  déterminé.  Les  corps  des  trois  règnes  de  la 
nature  se  présenteront  ici, en  tant  qu*ilsappartiennenl 
à  la  géographie  universelle,  comme  des  formes  indé- 
pendantes, propres  et  nécessaires,  dans  leurs  triples  rap* 
ports  avec  l'organisation  en  général,  et  en  particulier 
avec  la  surface  de  la  (erre  el  l'histoire  de  l'humanité. 

On  les  considéi*era  d'abord,  dans  leur  forme  et  leur 
construction,  comme  types  généraux  par  rapport  à  une 

partie  déterminée  de  la  terre,  et  ils  nous  apparaîtront 
ainsi  comme  les  représentans  de  chaque  localité  de  k 
terre. 

On  recherchera  ensuite  leur  patrie  naturelle,  ou  la  loi 
de  leur  propagation  géographique  sur  toute  la  terre  ; 
on  déterminera  les  bornes  de  la  sphèi*e  où  ils  vivent^ 
on  fixera  exactement  leur  zône. 

Il  faudra  indiquer,  en  troisième  lieu,  géographiquef». 
ment  et  historiqaement|  Tempire  que  les  forces  actives 
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de  h  nature  et  rhomme  ont  su  exercer  sur  les  corps, 
soit  en  les  diminnsint  ou  los.augroçiUaDty  soit  en  les 
modifiant  ou  les  étendant. 

Ainsi,  dans  chaque  forme  caractéristique  de  la  nature, 
r<tndiyidu  s'hariuoui»^  ay^c.lç  tout.»  —  Ia  spl.préparé 
^ejà  depuis  loqg-temps.  à,  les  r^cev^r  se  couvrira  I^en- 
t6i  de  foripes  \ivaqles  qu'il  caractérisera  en  les  portant. 
Gomoift  nous  aurons ^pliqué  précédemment  Tidée  im? 
portantes  de  cjîiiuily  nous  verroos,  dans  chaque  fenne, 

se  réfléchir  un  climat  qui  y  correspondt  et  ainsi  chaque 
point4«k.tt;ri:ey  upr^^ia  pl^c^  dét^minéei  visràrvis  la 
nature  vivante. 

^  Les^zoaie^i^  qui  déleriiiineut  Téteudue  des  corps  inor- 
g^isés  du  règ^f!  minéial  nous  conduiront  à  quelque, 
pbénonietll^  géologiques  qu'il  i^ous  faudra  reconnaître. 
Quand  rhomme  se  sera  eiuparé  de  ces  corps  pour  son 
u^ag^y  upus  serons  amenés  à  rbist(>^rf  des.arts  et  àce^e^ 
des  plus,  vieilles  civili^tions  des  peuples  indigènes. 
D'un  autre  côté,  les  espaces  de  terres  dans  lesquels  crois- 
sçfitle^  p|^nte§  elles  aniniaïux  les  plus  uliics,  jettent 
quelle  iuniièl^  sur.  riûstQut;  dejs  n^ass^  df  peuples  ; 
cette  zone  végétale  et  animale  s'étend  avec  eux  dans 
Iç^v^  ej^péditionsjcouime  la  ceinture  qui  leur  donne  la^ 
vje^  elle^suit  chacun  d*eux  daif^  se^^  différens  séjours^ 
agi^ndit  sa  sphère  géographique,  et  quand  les  peuples 
ont  disparu  du  théâtre  de  l'histoire,  sans  le  secours  des 
mains  de  Tbomme,  elle  continue  sa  nouvelle  vie  en 
attendant  l'arrivée  de  peuples  plus  jeunes. 

Tel  esl  le  résultat  auquçl  on  arrivée  sur  la  liaison 
profonde  de  rhistoire  des  peuples  avec  la  nature  vi*^ 
vante.  D'un  côté,  on  les  voit  dans  une  dépendance  fa* 
taie  de  la  nature,  dépendance,  d  autant  plus  forte  que 
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rhomme  est  plus  près  de  l'étal  sauvage  el  que  les  peu- 
ples vivçut  ea  hordes.;  de  r^utœ,  il  se  manifes^  up^^ 
teD<|ance  progres^Iye .  des  peuples  à  s'fUrranchir,  efi^ 
mesure  qp'ils  gagnent  en  liberté,  l'influence  delà  nature^ 
qi|i  les  entoure,  diminue  4au>  une  égal^. progression., 
iKibitans  des  i^U^,  a^iyai^t,  2|,1^  sçii^faclipii.de. 
leurs  besoins  par  des  moyens  artificiels,  sortent  -  entiè- 
rement de  l  influence  de  la  n§[lure.f  i)a^iç^,17^9ipnie  in-, 
dÂviduel  p«ut  sVlancer  de  l|ii:mçjn«  %UTd)?œu^  dl^Ue,^ 
s^lLa  présent  devant  lui  Fidée  du  vrai  sage,  tel  que 
Ie4iyiu  Platon  la  missou|i  nqs  yeux^  dans le  Tlieétéle^^ 

Ainsi,  les  idées  de  peuple  et  de  patrie  considéréjf 
du  côté  de  la  nature,  dans  leur  individualité  et  leur 

variété,  reçoivent  ici  quelques  «claircissemens. 

£n  suivapt  la  route  que  nous  nous  sommes  trac^e,,si 
nous  ne  dévoilons  pas  la  vérité  dans  toute  clarté, 
nous  la  ramènerons  du  moins  à.uue  unité  plus  grande. 

L'HOMME. 

L'bqmnieest  letre  le  plus  noble  dans  b  imture.  C/^t 
de  lui  seul,  de  la  conscience  quMl  en  a,  qu'elle  tient  sa  ^ 

haute  signification,  quelle«existe.pour  nous.  L'homme.. 
c!est  1^  fil.cpndficteur  qui  nouçdiri||ip  à  t|*ayers  les  trc)is. 
parties  de  la  nature;  à  là  conclusion  des  recherclies  sur , 
chacune  de  ses  formes,  il  vient,  miroir  vivant  de  la  na- 
ture, réfléchir  ses  mystères  el  les  offrii;  à  son  sefnblable, 
résumés  en  lui  et  plus  intelligibles. 

^qus  étudierons  ainsi,  tous  les  rapports  essentiels 
daps  lesquels  les  peuples  sont  placés^^ur  le  globe  deb# 
terre  :  ces  rapports  nous,  conduiront  à  reconnaître  tou- 
tes les  directions  dans  leaqpçlles  ils  marchent  à  leuf^ 
développement^  sous  l'infjuencejatale  dela..n%|ure.  . 
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Si  nous  atteignons  ce  but,  nous  aurons  fait  fàire  un 
pas  à  une  branche  de  Thistoire  ;  car  nous  aurons  mis 

en  plus  grand  jour  la  force  sollicitante  que  les  rapports 
estërieurs  exercent  sur  la  marche  de  Thumanité  :  cette 
force  a  dè\k  été  étudiée,  mais  avec  plus  de  succès  dans 
Fanliquité  que  dans  l'histoire  moderne.  Resterait  un 
autre  champ  ouvert  à  nos  recherches  comparées  :  Té- 
lude  de  l'action  intérieure  de  la  nature  purement  spiri- 
tuelle et  indépendante  du  dehors,  sur  le  développe- 
lisent  de  Thomme,  des  peuples  et  des  états,  sujet  plus 
Aigne  d'observation,  et  plus  fécond  encore  en  réiul- 
iats.  •  • 

MÉTHODE. 

\tje  titre  de  cet  ouvrage  indique  qu'il  tombe  dans  le 
champ  des  science^  historiques  ou  expérimentales , 

sciences  qui  avancent  d'un  pas  égal  avec  la  somme  des 
expériences  et  qui  se  transmettent,  sous  une  forme 
toujours  plus  dév€^^>  ^ypée,  à  la  génération  suivante. 

On  verra,  dans  la  section  qui  va  suivre,  à  quelles 
sounces  fondamentales  nous  puiserons  celte  somme 
d'expériences  ;  dans  la  section  présente ,  nous  allons 

indiquer  quelques  traits  principaux  de  la  méthode  de 
leur  enchaînement. 

■ 

La  méthode,  d'après  laquelle  nous  ordonnerons 
cette  partie  spéciale  de  la  science  de  la  nature,  est 
celle  qui,  comme  objective,  a  été  justement  nommée 
méthode  de  décomposition ,  d'analyse  :  elle  cherche  à 
s'élever  jusqu'au  type  premier  des  formations  de  la 
nature  et  à  fonder  ainsi  un  vaste  système  du  monde, 
et,  pour  cela,  elle  poursuit  tous  les  rapports  qui  repo-  ' 
sent  sur  la  nature  même  des  êtres. 
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La  disposilioD  de  cet  ouvrage  différera  complètement 
des  travaux  antérieurs  qui,  sous  le  nom  de  géogra- 
phie, de  description  physique  de  la  terre,  ont  traité 
de  cette  science  d'après  la  méthode  subjective,  pour 
les  besoins  d'autres  sciences ,  ou  pour  un  but  particulier 
et  restreint. 

Déjà  ,  dans  Fantiquilé»  Eratosthène  de  Cyrènea  ex- 
posé la  géographie  astronomique,  Hérodote  et  Strabon , 
la  géographie  historique  ou  l'histoire  géographique; 
Cluver,  chez  les  modernes,  la  géographie  ancienne, 
Bergmann,  la  physique,  dans  ses  rapports  avec  la  géo-. 
graphie,  et  Busching,  b  statistique,  d'autres,  ia  géogra- 
phie politique.  A  Ta! de  de  ces  travaux  et  des  progrès 
qu'a  laits  ce  siècle  dansFétude  du  ciel,  de  la  terre  et  de 
la  nature,  il  est  devenu  possible  d'établir  les  idées  Ton* 
damentales  de  la  géographie  physique.  Werner ,  par 
exemple,  nous  a  exposé  le  premier  complètement  ia 
structure  du  globe;  de  Saussure,  de  Luc  et  Alexandre 
de  Humbolt,  le  rapport  des  élémens  avec  la  surface  de 
la  terre;  BufTon  celui  de  la  i'  :..'e  animée  avec  le 
monde  inanimé.  Zimmermann  est  le  premier  qui  a  re- 
cherché les  rapports  des  animaux  avec  la  surface  de  la 
terre  et  Blumenbach,  considérant  les  races  humaines 
dans  leurs  rapports  physiques,  les  a  fait  entrer  ainsi 
dans  le  domaine  de  la  géographie. 

Il  serait  donc  possible  de  traiter  aujourd'hui  la  géo* 
graphie  physique  dans  toutes  ses  parties.  Mais,  voulant 
réserver  toutes  ses  forces  pour  ce  qui  lui  est  propre, 
la  science  que  nous  poursuivons,  renonce  à  exposer 
tous  les  rapports  cosmiques,  statistiques  et  politiques 
du  globe  que  l'on  a  jusqu'alors  confondus  avec  elle; 
d'ailleurs  cette  partie  a  été  suffisamment  traitée  dans 
des  ouvrages  spéciaux. 
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Cçlte^ence  est  appelée  physique;  parce  qu  'elle  traite 
des  forces  de  la  nature  en  lant  qu'elles  agissent  dans 
respace,  qu'elles  coDditionneot  des  formes  déterminées 
et  produisent  des  cbangemeiis.  Nous  ne  nous  occiipe- 
rons  pas  seulement  des  forces  mécaniques  et  chimiques, 
mais  aussi  des  forces  organiques  de  virtualités,  moins 
cajculéeç  qui  se  manifestent  dans  le  temps  et  pénè- 
trent dans  les  natures  intelligentes  et  morales.  Cest 
pourquoi  nous  rejèteroos  l'expression  usitée  de  géo- 
gr^pliie  .  physique  comme  présentant  une  idée  trop  res* 
treinte,  nous  n'employerons  pas  non  plus  l'expression 
inusitée  de  géographie  physiologique  ;  quoique  plus 
rapprochée,  elle  est^trop  étrange  el  dit  plusqtie  nous  ne 
voulons  exprimer.  Deux  mots  caractériseront  la  nature 

méu)e  de  cette  science. 
»♦ 

Celte  géographie  s'appellera  générale  ;  cela,  ne  veiML 
pas  dire  qu'elle  prétende  tout  traiter,  mais,  sans  se  pro- 
poser unbut  spécial)  elle  étudii^avec  une  égaleatlen-. 
tion,  dans  sa.  nature,  chaque  partie  de  la  terre^  cb» 
cune  de  ses  formes,  soit  solides,  soit  fluides,  qu'elle  se 
trouve,  dans  une  partie  du  monde  éloignée  ou.daoâ  la 
pairie,  qu'elle  soit  le  théâtire.  d'tme  civilisation  ou  un 
désert  :  car  c'est  seulement  des  types  fondamentaux  des 
formations. essentielles  de. la.  nature  qu'oA< peut  fairOk 
sortir  un  système  du  monde. 

Elle  s'appellera  co/7?/7€?r£r;?,  dans  le  même  sens  que 
d'autres  sciences  ont  déjà  été  traitées  et  en^eignées^ 
avant  elle,  comme,  par  exemple,  Fanatomie  com» 
parée., 

La  connaissance  que  nous,  avons  des  localités  de  la, 
terre  nous  permet  aujourd'hui  de  comparer^  au  moins 
déjà  en  quelques  endroits,  des  formesi  des  virtualitéa 
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analogues.  Hérodote  qui  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup 
observé,  indiqua  le  premier  cette  idée  pour  la  géogra»»^ 
puie  (i  I  c.  35)  et,  à  la  méiQepIaçey  il  ep  fit  rapplicatipa 
là  plus  grandiose  en  comparant  la  Lybie  à  r£.urope  par 
le  Ki^er  et  lister. 

Celte  comparaison  a  encore  l'avantage  de  ne  présen* 
tejr,  à  Te^prit  qu'un  petit  qpaibre  de  faits  capitaux  et 
d'w^^pii^  ^JB^Î  pivuisiireipfMAt  qu'en. Imî  onmntp  à.  la. 
fois,,  l^$semblage  incohérent  de  tous  les  faîb  indivi- 
duels ;  notre  mémoire  ne  peut  retenir  leur  accumula* 
Iff^n.coi^fuse,  s'ils  ne  s'qrdonneiit.  et  ne  se  lient  en 
grandes  lois  et  en  gi  oupes,  s'ils  ne  se  résument  en  khqs, 
giénérales,  en  idées,  Alexandre  de  Humbolt,  le  grand 
oi^tiçryaletir  de  ruuivers,  le.  fondateur  de  la  géograp)iiQ. 
comparé^,  nous  a  nipnlré  qu'elle  lumière  jetait  cettci, 
méthode  sur  toutes  les  branches  de  la  science,  lia  ou- 
vert s^p^i  à.c^lt€t.sp\epce  un  nouveau  champ  qvie  nous. 
ei(i$iiy^roi|s.d^. cultiver  avec. les  faibles  forces  qui  nous* 
ont  été  données.  Le  fruit  qui  ne  n^ûrira  que  plus.taird' 
sera  la  géographie  universelle. 

L'exposition  de  tous  les  faits  rassemblés  dans  cet  ou- 
vragCy  pour  être  méthodique,  et  conduire  à  un  système 
de  la  nature,  doit  avoir  un  point  d'appui,  un  support 
idéal.  C'est  par  là  seul  qu'on  peut  réduire  l'empirique 
à  un  ensemble,  la  variété  à  l'unité  qui  manque  même  à 
la  nature  morte.  Sans  ce  point  de  vue  idéal,  hypothèse 
ou  théorie,  qu'on  le  désigne  comme  on  voudra,  qu'on 
en  ait  la  conviction  ou  non,  l'homme  ne  pourra  jamais 
arriver  à  créer  un  toul.  Lors  même  qu'on  a  la  volonté 
la  plus  décidée  de  marcher  à  des  découvertes  sans  le 
secours  d'une  théorie,  cette  résolution,  comme  le  dit 
très  bien  Playfair,  est  déjà  la.première  théorie*  Four 
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n'avoir  pas  une  théorie  fixéei  oa  iien  arrivera  pas  plus 
vite  à  la  vérité,  on  ne  se  pi*ései*vera  pas  plus  de  Tesprit 
de  partialité.  C'est  seulement  la  connaissance  de  la  phi- 
losophie et  des  sciences,  la  prudence  dans  Temploi  des 
idées  admises^  rameur  sincère  de  la  vérité  qui  peuvent 
Tenir  ici  au  secours  de  Thuinaine  faiblesse  et  rendre  le 
savant  fidèle  à  cette  devise  que  prend  avec  tant  de  com- 
plaisance tout  observateur  sincère.  «  IndépendancCi  im* 
»  partialité  dans  la  i*econnaissance  et  Tapprécialion  des 
»  faits.  » 

Le  point  de  vue  idéal  d*oii  ressort  pour  Fauteur  la 
vue  impartiale  des  faits,  ne  consiste  pas  pour  lui  dans 

la  vérilé  d'une  idée,  mais  dans  Tensenible  de  toutes 
les  vérités  et,  par  conséquent,  il  le  trouve  dans  le  do- 
maine de  la  foi.  Cet  idéal  repose  sur  une  intuition  in« 
lérieure  qui  s'est  foi  mée  en  l'aulenr,  par  cela  seul  qu'il 
vivait  au  milieu  de  la  nature  et  des  hommes.  Cette  in- 
tuition première  sVst  révélée  à  sa  conscience  par  ses 
conversations  avec  un  grand  homme  de  ce  sciécle.  Elle  ' 
pénétrera  toute  celte  science,  eu  sera  l'idée  fondamen- 
tale, et,  si  nous  atteignons  notre  but,  elle  resplendira 
dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  et  ira  se  réveiller 
dans  toutes  les  consciences.  Mais  ou  ne  peut  la  définir 
d'avance,  la  préciser  dans  sa  nature;  ce  n*est  qu  à  la  con- 
clusion de  l'ouvrage  qu'elle  se  réfléchira  dans  Fensem- 
ble  en  le  pénétrant,  et  apparaîtra  dans  toute  sa  lu- 
mière. 

Avant  de  passer  aux  règles  particulières  de  la  mé*  . 
thode,  disons  encore  un  mot  de  notre  point  de  départ 
idéal.  11  est  de  la  nature  de  l'intuition  d'éti*e  plus  propre 
à  combiner,  à  construire  que  l'idée  particulière  et  dé- 
finie, aussi  elle  sera  le  support  de  tout  nott*e  ouvrage, 
et  comme  la  substance  de  sa  forme. 
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Nousallons  donner  maintenant  quelques  règles  parti- 
culières,  à  Faîde  desquelles,  le  regard  pourra  pénétrer 
plus  profondéineiit  dans  rimmeuse  édifice  de  celte 

science. 

La  règle  fondamentale  qui  doit  assurer  au  tout,  la 
vérité,  consiste  à  avancer  pas  à  pas,  d'observation  eo 

observation,  et  jamais  de  ropinion,  de  l'iiypothèse  à 
l'observation.  11  sera  souvent  difficile  et  quelquefois 
même  impossible,  dans  le  fait,  de  rester  totijours  rigou- 
reusement  fidèle  à  cette  règle.  Nous  nous  rapprocherons 
d'autant  plus  de  re&actitude  dans  1  application,  que  le 
nombre  des  observateurs  qui  nous  ont  précédé  et  sur- 
tout des  savans  sera  plus  considérable,  qu'ils  auront 
observé  difréremment  dans  des  temps  et  des  lieux  plus 
voisins  ou  plus  réculés;  les  témoignages  de  tous  les  peu* 
pies  et  de  tout  les  temps  sur  chaque  fait  en  particulier, 
sur  chaque  point  de  ce  fait,  devront  être  recueillis  avec 
soin,  non  dans  Tintenlion  de  les  réunir,  mais  pour  les 
comparer  entr'eux  ;  nous  les  citerons  avec  les  exprès- 

• 

sions  mêmes  employées  dans  le  temps,  parce  que  l'ex- 
pression individualise  ordinairement  le  fait  en  lui  lais- 
sant sa  couleur  locale.  Ce  que  nous  perdrons  ainsi  en 
brièveté  par  la  diversité  et  la  longueur  des  détails,  nous 
le  gagnerons  en  vérité.  Car,  à  l'c^inion  particulière,  à 
l'expression  même  employée  pour  chaque  fait,  considéré 
a  sa  place  histoi  ique,  se  rattache  souvent  la  théorie  spé- 
ciale à  1  aide  de  laquelle  l'esprit  s'élance,  comme  sur  des 
ailes  rapides,  à  de  nouvelles  découveiies.  L'hypotbèse 
trouvera  aussi  sa  place  en  passant;  elle  ne  doit  pas  être 
entièrement  l)annie  :  Quand  elle  part  de  la  tête  d'un 
Halley,  d'un  Leibnitz,  d'un  Lucas,  ou  d'un  Francklin, 
elle  peut  devancer  d'un  siècle  la  marche  de  la  science: 
Quand  elle  part  de  la  tête  d'un  Py  thagore,  comme  celle 
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du  système  solaire ,  elle  peut  h  devancer  àe  4U 
siècles. 

La  règle  fondamentale  qui  donne  son  caractère  à 
Texposition  de  louvrage  est  celle  même  qui  sert  à  dé- 
terminer les  pace,  1°  en  longueur  et  en  largeur,  2°  en 
hauteur  et  en  profondeur  ;  on  pourrait  appeler  la  pre- 
mière, dimension  géographique,  et  la  seconde,  dimen* 
sion  physique.  L'une  sera  calculée  avec  la  plus  exacte 
précision,  par  Tobservalion  des  astres,  Tautre, parla  pe- 
s»intenr  de  Tair.  11  est  à  regretter  que  cette  dimension 
physique  ait  été  entièrement  négligée  autrefois  pour  la 
dimension  géographique  qui  correspond  plus  étrojte- 
ment  au  monde  cosmique  et  au  monde  politique.  De 
nos  jours  même,  on  ne  saurait  l'obtenir,  avec  une  pré* 
cision  nialhémalique  que  daus  quelques  régions  seule- 
ment de  la  terre.  C'est  depuis  qu'on  a  dirigé  Tallention 
de  ce  côté  que  la  géographie  physique  comparée  est  de- 
venue possible,  et  c'est  de  Tappréciation  de  celte  di- 
mension que  partiront  toujours  nos  recherches.  4insi| 
autant  la  stéréométrie  diflère  de  la  'mesure  des  Ion* 
gueurs  et  des  surfaces,  autant  notre  science  de  la  terre 
didèrera  des  études  antérieures. 

La  règle  fondamentale  qui  assure  au  tout  sa  marché 
progressive,  et  à  chaque  fait  son  résultat,  consiste  à  pai^ 
"ser  toujours  du  simple  au  composé,  dés  fa<^s  diiRR^rèil- 
tes  au  centre  ou  à  Tunité,  de  la  règle  aux  exceptions. 
Ainsi,  par  exemple,  nous  irons  deshauteUrsauJLphlK^ 
deis  sources  à  remboiichure,  de  la  v(%étation  déii  éaïut 
à  la  végétation  terrestre  ;  des  zones  chaudes  et  froides 
aux  zones  tempérées,  de  Tinfluence  mécanique,  chitali- 
qne,  organique,  à  la  Vie  générale,  de  la  àdttirfe  à 
rbomme^  pub  nous  redescendrons  du  genre  à  Tespède, 


iNTRODrCTION.  35 

du  ^âié^l  à  l'individu^  de  la  généralité  à  h  particu* 
larité. 

Une  autre  règle,  moins  importante,  mais  qui'peut 
conduire  à  la  clarté,  coiîsiste  à  grouper  les  objets  qui 

se  ressemblent,  qui  ont  de  raffinité  entr  eux  ;  une 
auti^  règle  encore  nécessaire  à  rintelligence  de 
tant  de  dénominations,  d'idées  difTérentes  apparte» 
nant  à  des  époques,  des  langues  et  des  opinions  si  va« 
riéesy  consiste  &  les  étudier  dans  leur  origine  et  leur 
dé\eloppemënt  historique  ,  et  à  les  exposer,  les  expli- 
quer, d'après  leurs  rapports  géographiques.  Une  troi- 
sième enfui,  à  montrer  la  prédominance  de  la  force  in- 
tensive de  chaque  phénomène  sur  la  force  extensive , 
ou,  en  d'autres  termes,  la  subordination  de  la  matière  à 
la  loi  générale. 

Sifon  pèche*  contre  ces  règles  ou  contre  d'autres  en- 
core que  nous  n'avons  pas  indiquées  ici,  il  faudra  Tat- 
tribuer  à  Tind^ence  des  sources  et  aussi  à  la  faule  de 
Tauteur,  mais  jamais  au  caractère  mémedesa  méthode: 
car,  malgré  toute  la  faiblesse  de  lexécution,  elle  saura 
toujouifs  réaliser  quelque  chose  de  ce  qu'elle  à  pt*o- 
mis. 

souacEs. 

tmhcalion  des  sources. 

Mous  n'indiquerons  pas  ici  tous  les  travaux  isolés 
dont  nous  nous  servirons  dans  le  présent  ouvrage  ;  ils 
brillent  dans  les  bibliothèques,  et  le  ju;>enient  du 
monde  sa\ant  est  déjà  en  grande  partie  fixé  sur  eux  ; 
un  volume  tout  entier  suffirait  à  peine  pour  rappoiler, 
si  brièvement  que  ce  fut,  l'appréciation  et  la  critique  qui 
en  ont  été  faites  par  nos  prédécesseurs. 


Digitized  by  Google 


36  INTAOBUCTXON. 

L'indication  consciencieuse  de  Temploi  que  nous  en 
ferons,  dans  une  branche  des  sciences  historiques  qui 
manque  encore  presque  entièrement  de  critique,  est 
pour  nous,  si  inutile  qu'elle  paraisse,  un  devoir  indis- 
pensable. Elle  devient  absolument  nécessaire  dans  un 
travail  où  les  données  des  autres  peuvent  apparaître 
dans  un  auti*e  enchaînement,  dans  une  autre  lumière. 
Si  des  opinions,  des  systèmes  déjà  reçus,  ou  nouvelle- 
ment découverts,  nous  paraissent,  ou  trop  incertains,  ou 
en  opposition  avec  les  vérités  de  la  nature,  nous  les  re* 
jetterons  du  domaine  de  la  géographie,  et  cette  indica* 
tion  exposera  les  raisons  qui  nous  les  ont  fait  répu- 
dier. 

Kous  ne  pouvons  nous  contenter  ici  de  recueillir 
quelques  vues  isolées  sur  la  terre  ;  nous  voulons  nous 
approprier,  dans  notre  conscience,  les  faits  de  la  nature  : 
ii  ne  faudra  donc  recevoir  aucun  anneau  dans  la  chaîne 
de  Texpérience  sans  indiquer  où  Tidée  a  été  prise  et 
quelle  autorité  garantit  sa  convenance  au  tout. 

11  sera  possible  ainsi  de  remplacer  par  de  plus  forts, 
sans  détruire  pour  cela  les  autres,  les  anneaux  plus  ou 
moins  faibles ,  dont  le  nombre  est  plus  grand,  sans 
doute,  que  nous  ne  l'imaginons.  La  chaîne  formera 
ainsi  un  tout  indestructible,  propriété  inaUénable  de 
la  science:  nubien,  armés  de  la  critique,  nous  irons 
découvrir  les  défauts  de  sa  cohésion  intérieure,  et  la 
décomposerons  de  nouveau  pour  l'avantage  de  la 
science  ;  c'est  comme  cela  que  se  trouvera  justifiée  la 
sentence  que  nous  avons  inscrite  au  fronton  de 
1  édifice  :  Citiàs  emergit  veritas  ex  èrrore  quant  ex  con^ 
fusione, 

Dans  les  cas  douteux  et  contestés^  il  sera  nécessaire 
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coœnie  iKN»raTOm  déjà  indiqué,  de  ete 

ni<ngda§;es  importans,  afin  de  remonter  à  l'origme  des 
opiuioDs  dominantes.  Tant  d'erreurs  oui  pu  se  glisser 
dans  les  sciences  géographiques,  que  celui  qui  sefenit 
trouvé  témoin  delà  vérité,  aurait  à  s'étonner  souvent 
des  iables  répandues  par  les  savans.  C'est  ce  q^i  arriva, 
«o  milieu  de  rAllemagne,  dans  une  assemblée  scieiili» 
fique,  au  docte  Abyssinien,  jébba  Grégorius  ;  à  enleii» 
dre  les  fables  qu  on  débitait  sur  sa  patrie,  il  ne  put 
s'empêcher  d'éclater  de  rire  et  d'exprimer  le  désir 
qu'on  n'imprimât  plutôt  jamais  rien  que  de  ne  répan* 
dre  que  des  mensonges  (il  voulait  dire  sur  sou  pays). 
Ciependant  il  est  rare  quece$  erreurs  ne  cootiennentpas 
une  partie  de  vérité. 

Ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  rapports  inexacts 
ou  incomplets,  des  opinions  parties  d'un  point  de  vue 

spécial  ou  trop  étroit,  faussement  interprétées,  et  mai 
employées  par  des  auteurs  d  une  opinion  contraire. 
Comme  subjectives,  elles  portent  toutes  à  un  haut  de» 
gré  le  caractère  de  la  vérité  et  peuvent  devenir  de  ri- 
ches sources  pour  elle  ;  mais  on  ue  saurait  les  réduire 
k  la  mesure  de  la  réalité  objective.  11  n'est  donc  pas  in* 
différent  de  savoir,  si  c'est  Tacite^  iGneas  Sylvius  et 
Pétrarque  qui  font  la  description  de  la  Germanie,  ou 
Reissner,  Geoi^es  de  Frundsberg,  Sebastien  Fracnk  ou 
Quaden  de  Kinkelbacli,  qui  décrivent  leur  patrie  pour 
la  gloire  de  la  nation  allemande, 

11  est  i^ussi  important  de  savoir,  si  un  Vénitien,  Marco 

Polo  ,  un  Arménien  ,  Haiton  ,  un  Bysantin,  ProcopeJ 
un  Perse,  Scherifeddin ,  un  Arabe,  iilbn-llaukal,  Abou- 
Fazil,  habitant  de  l'Inde ,  un  corps  de  savans  dans  la 
géographie  dûnoise  de  l'empereur  Kanglii,  doivent 
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étre'végiidéft  coflÉBie  dft  inèiUeimsatitimli^à4)o^^ 

ter  sur  la  nature  du  haut  plateau  de  l'Asie,  que  quel- 
ques  témoignages  de  savans  £uropéeD&  et  les  histoires 
Âbuleuses  de  rantîquilé. 

'  n  n'est  pas  non  plus  indifT^i^rent  de  savoir  si  celui  qui  a 
découvert  et  rapporté  tel  ou  tel  fait  était  un  marin  ou 
tm  homme  du  continenti  im  faabilaiit  des  hÉutes  ferres 
i>à'  des  pkifies,  un  savant  aidé  de  Pexpénenoe  ou  utt 
homme  imbu  des  théories  et  des  préjugés  de  son  temps, 
cm  seulement  un  homme  qui  n'éccmtait  que  les  Ichs  de 
la  simple  raison  :  car  pea  d^auteun  possèdent  cette 
délité,  cette  précision,  cette  naïve  modestie  qui  ont 
fait  du  père  de  cette  sdencci  Hérodote,  le  modèle  de 
tous  les  historiens. 

Nature  des  sources, 

La  nature  des  sources  auxquelles  nous  avons  puisé  les 
TaitSy  varie  encore  de  bien  des  manièresy  suivant  qu'elles 
découlent  de  l'observation  même  delà  nature,  des  re- 
cherches ou  des  rapports  d'aulrui,  pu  des  résultats  de 
ces  rapports,  c'est-à-dire  des  dessins  et  dès  cartes. 

Il  aurait  été  impossible  d'exécuter  un  pareil  ouvrage 
sans  nous  être  fait  nous-mêmes  une  idée  de  la  surface  de 
la.  terre,  sans  avoir  la  connaissance  de  ses  formes  les 
plus  importantes.  Mais,  favorisés  par  les  circonstances, 
nous  avons  pu  appuyer,  sur  nos  propres  observations, 
les  faits  de  la  naturegéogrpphiqiie  de  notre  patrie^  depuis 
roder  jusqu'au  Rhin  et  au  Danube.  L'un  dés  plus 
grands  fleuves  de  l'Europe  ,  le  Rhin  au  cours  majes- 
iueuxy  a  été  pour  nous,  pendant  des  topges  de  plusieurs 
années,  un  sujet  d'étude,  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
Delta,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  aiïluens.  Nous 

avons  pu  observer  à  loisir,  èf  pendant  toutes  lès  saisons^ 
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lie  te  It  plaèinqiofflÉbt  és  VEmâfe^kèla^hiaÊÊa^'dâM 
m  rapports  gteëtMKftVech  nàtare,  et  dans  ses  effets. 
L'immense  chaîne  des  Âlpes  qui  donne  à  tout  roûoi^ 
dent  son  cmctérei  a  ^té  parcounie,  dans  toutes  ses  di* 
rectionsy  en  trois  voyages  entrepris  dans  des  années 
diiTéreDles  et  toujours  dirigés  sur  de  nouveaux  points. 
Une  habitation  dé  plus  d'une  année  au  pied  de  sa  plus 
haute Gtine,  un  séjour  de  quelques. mois  sur  ses  hau- 
teurs glacées  y  nous  a  permis  d'étudier  Finflueuce  de 
oette  formation  gigantesque  que  nous  avons  observée^ 
du  Mom-Blanc  jusqu'au  Brenner^  dans  sa  richesse  infi* 
nie,  d'en  faire  l'application  à  des  contrées  éloignées , 
et  d'en  tirer  pour  toute  la  nature  une  source  de  Ivh 
jniéres. 

tfn  voy^  dans  la  dMUeifause  Itatie  j«M|o'à  flb  poiiitil 
méridloiiale,  v»-a-vfa  h  ttrife^  nobsf  a  apprhAôonmi* 

tre  le  domaine  et  la  vie  des  forces  volcaniques.  Cette 
terre  dassique  s'est  présentée  à  notre  achniratiOD  eoinine 
le  représei^fsint  du  diinat  «le  la  dvifisaéioA,  le  type  de 
la  nature  générale  des  côtes  de  la  Méditerrannée.  Çà  et 
la,  nous  avons  saisi,  sur  le  théâtre  même  de  leur  action  y 
ékm  leur  ensemble^  quelques-uns  des  rapports  qui 
unissent  la  mer  et  la  terre,  les  trois  règnes  de  la  nature 
et  les  peuples. 

Nos  propres  observations  seront  donc  nos  sources 
sur  ces  régions,  peu  étendues,  si  on  les  compare  à  tout  lé 
globe  ;  à  nos  observations  seréuniiroht  les  ténioignages 
quelquefois  oraux ,  quelquefois  écrits  de  témoins 
oculaires  :  elles  nous  serviront,  pour  les  autres  looditéf 
de  la  ténef  de  poitita  decoDipacaison.  tiréside  noa  pro 
près  opinions,  confirmés  par  d'autres ,  et  par  coiisé* 
quent  évidens»  .    5.  . 
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i  Ce^t  m  iôiliflli.  ^''IHP'^ciiïr  riitiJtië  deà  «M», 
cetaDM  scNVceSy  pour  la  coonaissanee  physique  4^  la 
terscs.  ■  : .  . 

'  Peu  de  cartes  sont  le  résultat  «f  études  faites  sur  les 
iieuxy  d'observations  rassemblées  avec  critique,  quoi- 
que toutes  prétendent  faire  autorité.  Parmi  le  petit  nom- 
bre de  oefies-lày  nous  compterons,  seulement  pour  les  . 
indiquer  en  passant:  les  cartes  du  Pérou  et  du  Mexique, 
de  La  Condamine  et  de  Humboldt  ;  l'atlas  du  Bengale, 
deRennell;  Fatlas  de  Suède,  dUermeKn  ;  les  cartes 
de  France,  de  Cassini  ;  les  cartes  de  la  Campa- 
gna  Felice,  de  Rizzi  Zannoni;  la  première  carte  du 
Tyrol,  de  Pierre  Anicb,  et  le  chef-d'œuvre  de  toulés  le» 
cartes  particulières  en  petit,  la  carte  de  chasse  de 
Louis  XIV;  et  en  grand,  le  travail  de  Green  sur  la  Ba- 
vière $  d'Anuoan  de  Bobnenberg^,  sur  la  Souabe  ; 
de  Le  Coq^  sur  la  Westphalie,  et  beaucoup  d'autres.  Au 
nombre  de  celles  qui  ont  exposé  avec  une  cerlaine  per- 
fection^ .et  d'après^  des  recherches  et  des  observations 
propres,  des  formes,  des  accidens  particuliers  de  la  na- 
ture, nous  comptons  :  la  carie  modèle  de  la  haute  plai- 
ne du  Mexique,  par  Humboldt;  les  recherches  de  Lich-. 
tasmteiny.sur  les  terrasse^  do  sud  4®  TAfrique;  les  cartes 
du  cours  du  Danube  et  du  Rhin,  parMarsiglietWiebe- 
king;  la  carte  des  plaines,  des  landes  et  des  lacs  de  Ba- 
vière par  Riedl;  la  carte  de  Teinbouchuré  de  r£lbe  et 

du  Weser  par  Reinke. 

-  • .  •    .      <        ,    .  • 

:  Voyez  encore^'sur  le  fond  de  la  mer,  la  carte  de  la  mer 

Bachique  et  de  la  mer  du  Nord  par  Healher  ;  sur  le  sol 
vol^nique^a  carie  de  TUe  Bourbon^deBory,  et  celle  de 
t'IledeFrancCy  deFreycinet;  sur  un  pays  d'alpes,  voyez 
les  excellentes  cartes  de  la  Suisse,  de  Wejiss.  Notre  èpo- 
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'^ue  taous  a  donné  dés  obefs-d'œUym  siir  lafome  d*«» 
Tumf  de  montagne,  dansiez  tsaîH  de  SiJzbbinf  etdeik 

Girniole,  qui  doivent  Fexistence  à  un  archiduc  ;  sur  la 
forme  >ou8-inarine  des  cèles,  nous  avons  les  cartes 
;nerveilleuses  des  terres  australes,  par  Flinder.'     .  . 

Ces  travaux  trop  rares  qui,  par  eux-mêmes,  exigent 
déjà  une  4tude  plus  profonde,  seront  indiquas  ici 
comme  les  meilleures  sources.  Beaucoup,  d'autres  des* 
sins  et  decai'tes,comme  celles  de  d\\nville,d*Arowsmilh, 
La  Pie,  Spotzmann,Mannert|Streit,  Reimann,Reichard^ 
Schmidt,Kloedqn,et  d*autre$>tracée^d*après  desobserva- 
tions astronomiques  et  des  recherches  historiques,  txé' 
.cutees  avec  un  soin  rare ,  une  excellente  critique , 
mids  sans  avoir  observé  la  nature  même  des  Ijieux,  cint 
assurément  en  elles  un  mérite  que  nous  ne  voulons- pas 
apprécier  j  mais  on  ne  doit  les  employer  qu'avec  pru- 
dence dans  J'étude  physique  de  la  terre  çt  seulemem 
.  comme  sources  dérivées  :  nous  ne  considérerons  oç 
qu'elles  représentent  que  comme  symbolique  et  sou* 
vent  hiéroglyphique,  suivant  ce  qu'a  dit  avec  raison 
X^utsmuths  sur  toutes  les  cartes  en  général  jet  la  connais* 
sance  qui  en  résulte.  *  *' 

Si,  dans  les  dessins  d'une  carte  du  monde  ou  de 
coiitrées  particulières,  oh  Veut  exposeï^  la  nature  dà 
pays,  il  faudra  toujours  le  faire  avec  la  conscience  de 
Thypothèse  reconnue  ;  c'est  ce  qu'ont  exécuté,  à  des^ 
seinBuache,  Gatterer,Zimmermann,Schultz,  Reicbard, 
non  sans  btiHté  pour  la  science,  et  oe.qit^aéelairé  i^ne 
sur  tous  les  points.  *  ;  * 

Mais  la  foule  airéugle  dea  teitateur^,  âve«  'aeë 
effort»  satii  ^^ience,  a  bientôt  fait  perdfe'  l^duie 
utilité  à  ces  travaux,  ^u  lieu  de  l'image  de  la  nature, 
il  n'en  est  résulté  qu'une  caricature  que  la  géograpàiie 
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^ysique  de  la  terre  deydijt  rejeter  comme  source  j  de 
màm  que  la  phyaiogaonmie  n'aooordenût  aucune  at- 

leotion  à  des  silhouettes  mal  dessinées. 

Les  caries ,  même  les  meilleures ,  sont  à  Tëtude  de  la 

géographie  générale  comparée,  ce  que  les  préparations 
anatomi^ues  sont  à  la  physiologie  :  elles  ont  pour  la 
science  une  valeur  inappréciable ,  tant  que  le  physiolo* 
giste  ne  considère,  dans  leur  structure  desséchée,  dans 
l'injection  artificielle  du  cœur,  dans  les  parties  sépa* 
Tees«  que  la  nature  morte.  Si  le  géographe  voulait  se 
servir  de  son  amas  de  cartes  comme  des  sources  pre* 
mières  pour  démontrer  sa  science ,  et  c'est  ce  qu'on  a 
déjà  &it  dans  tant  de  systèmes  géographiques,  il  tom* 
l>erait  dans  une  aberration  aussi  grande  que  le  physio- 
logiste qui  chercherait  l'état  vivant  du  cœur,  Fessence 
et  la  cause  de  la  vie ,  dans  fanàloroie  du  cadavre  ^ 
lorsqu'à  n*a  en  son  pouvoir  que  Timagerapetissée  et 
défigurée,  d'un  corps  privé  de  vie. 

.  Un  grand  nombre  des  résultats  de  cette  géographie 
nqsif^^rfieront  pas,  oun^iép^e  contrasteront  ^ntié^re* 
ment  avec  Tuniformité  des  cartes  ;  cela  pTo;;iv^|ra  quf|  h 
savant  Ludolf  a  encore  raison  aujourd'hui  dans  les  re- 
proche^,  ^'il  adressa  au^  de^^nateur^  dç  cartes  ^  lor^s- 
g^'îj  y  AQnsji^e»  il^doimaà  ^  oontempomoslapre* 
miear^  et  Iji  foeiUeiire  carte  du  pays  incoiinu  de 
l'Abyssine. 

.  Si  ]a  prepûère  partie  de  f  indication  de  nos  soufcet 
a  révélé  la  pauvreté  de  nos  propres  observations  sur 
l'unim»,  la  «mjude»  qui  traita,  des  observations  et  des 
doemimia  qut.  nooa  avôns  eiqpruatÀ  aux  autres  » 
étonnera  la  science  elle-même  par  son  inépuiaalifo  ri- 
cfaçfise. 
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pas  de  l'or  pur  ;  la  nature  ne  verse  pas  à  tous  la 
«Mgpjficeneedp  featr^rscnoiii  vmoii6ce{)ei|d^t^v^ 
reconnaisrànoe ,  que  d^à  le  XVin^  siècle  a  ité  éatit 

nemment  distingué  par  des  hommes  qui,  vraiment  pas* 
aîonnés  pour  cette  branche  des  «cieiiicesy  sacrifièreiit 
leur  bico  et  leur  vie  pour  lui  «ftknquërir  un  libre  déve- 
loppeaient,  et  cultivèrent  avec  amour  ses  fleurs  et  ses 
fruits ,  pour  recréer  et  nourrir  la  génération  suir 
itote. 

£t  voici  que  s  est  accompli  aujourd'hui  ce  que  pré» 
disait  dans  un  tttups  plus  psuvre  ^il  y'  a  ua  siède ,  le 
premier  physico«géographe ,  le  puissant  Scheuohs^ 
(dans  sou  Bisl,  naûcle  rHelvétie^  Zurich,  17161  in -4^}: 
«  La  route  directe  de.robeervaliaD  n'est  ouverte  que 
»  depuis  quelques  années,  et  j'espère  quedans  Tespaoe 
»  de  cent  cinquante  ans,  le  monde  savant  en  retirera 
»  plus  d'avantage  qu'il  ne  fit  auparavant  pendant  le 
»  cours  de^plusieurs  mBliers  d'aitnées;  »  Il  livra  lui» 
même  au  monde  un  trésor  d'observations  puissantes 
sur  la  nature  des  Alpes,  et,  Tun  des  mesabres  lespkis 
aotils  de  la  société  de  Londres»  il  eut  toujours  prient 
à  l'esprit  la  haute  importance  de  la  recherche  de  la  loi 
dans  le  monde  entier  des  phénomènes.  U  comprenait 
trés-bien  la  liaison  qui ,  dans  tputes  leasoifiiiees ,  -  vmf. 
dmque  expérience  isolée  an  tout  ,  et  la  loi  du  toet  à 
chaque  partie  qui  en  dérive,  lorsque ^  à  propos  des 
mesuies  barométriques,  il  disait  avec  tant  de  raisen*: 
«  Chaque  vérité  brille  d'un  éckt  qui  lui  est  propre; 
»  cependant  ellereflette  toujours  sur  une  autre  quelque 
a  lumiiàre;iiBe  vérité  en  édaireuneautre,  jaillit  derune 
»  pour  en  pîénétrer.  nw  autre  JAvériitf  primitiveestitiie 
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abondmte  dé  laqudle  découlent  Unîtes  les 

»  autres,  et  chaque  vérité  particulière  à  son  tour,  res- 
»  semble  k  un  fleuve  immense  qui  se  partage  en  un 
»  nomb^  infini  de  ruisseaux*  i>  (  A/,  i ,  p.  t5«  ) 

Le  plus  grand  nombre  de  vérités  isolées  se  trouve  , 
sans  contredit,  dans  les  archives  des  actes  de  la  Société 
de  Londres  depuis  1660,  et  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  de  Paris.  Nôus  en  avons  fait  usage ,  ainsi 
que  des  travaux  des  sociétés  savantes  de  Turin ,  de  St* 
Pétersboui^,  de  Berlin,  diaprés  rindication  fidèle  du 
répertoire  de  Reuss. 

Aiï  commencement  du \vjii<'sièclenaquireut,la  même 
'année  (1707),  deux  hommes  immorteb  pour  la  science 
de  la  nature,  Buflbo  et  Linnée.  Ils  consacrèrent  leur 
vie  entière  h  la  même  étude,  avec  une  égale  intelli* 
gcnce  de  l'histoire  et  de  la  philosophie.  La  forme  qu'ils 
^ient  adoptée  était  enttèremènl:  opposée,  mais  le  ré* 
tsultat  de  leurs  travaux  n'en  fut  que  plus  avantageux 
pour  la  science;  secondés  de  nobles  auxiliaires,  ils 
préparèrent  à  l'étude  de  h  nature  une  vie  plus  active  et 
nouvelle.  Pendant  la  dernière  moitié  du  siècle,  les 
sciences  naturelles  prennent  un  élan  ^^apide.  Cet  esprit 
4e  recherches  donna  naissance  a  trou  grandes  entre» 
prises  indépendantes  Tune  de  l'autre,  qui  sont  deve- 
nues, pour  la  science  de  la  terre,  des  sources  ovi  l'on 
pourra  puiser  long-temps; 

LeSvoyagesà  jamais  fameux  des  Académiciens  de  St- 
Pétersbouî^( 1 770  j usqu  a nosjours),à  traversi'immense 
■eaipire  de  Russie,  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'à  la 
o6te  noid^>nest  de  l'Amérique,  depuis  la  mer  Glaciale 
jusqu'au  Caucase  et  l'Aitai,  rassemblèrent  pour  la 
science  de  nouveaux  trésors^  et  nous  découvrirent  la 
nature  du  nord  de  h  terre  :  parmi  ceux  qui  firent  par- 
tie de  ces  expéditions  scientifiques,  nous  citerons  les 
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infisitigables  Gmelin,  PallaS|  Georgi,  Steller,  Guelden- 
staedty  etc. 

ÎDans  le  même  temps,  J.  Cook,  nommé  ffaomme  de$ 

découvertes,  parcourut  trois  fois  l'étendue  du  globe  de 
1768  à  17799  et  en  étendit  la  connaissance  comme  si 
c^eût  été  partout  sa  patrie.  Cook  ét  ses  compagnoDS , 
Banks,  Solander,  Sparrman  et  les  Forster,  le  père  et  le 
fils  9  nous  révélèrent  la  nature  du  monde  océanique. 

Wemer  et  de  Saussure, l'undans les  montagnes  de  la 
Saxe  (i774),Pautre  par  Tétude  des  Alpes,  sa  patrie 
(177^1  à  1779),  découvrirent  une  nouvelle  branche  de 
l'étude  de  la  terre.  Quoique  jeune  encore ,  elle  donne 
déjà  des  fruits  et  bientôt,  arbre  majestueux,  dlè 
portera  son  noble  front  jusqu'aux  cieux. 

Les  nations  les  plus  civilisées  de  TËurope  rivalisaient 
avec  la  société  savante  de  Tlnde  (  i  )  et  avec  le  nord  de 
l'Amérique  (a),  dans  la  poursuite  ardente  de  nouvelles 
découvertes. 

Des  savans  isolés  ,  des  hommes  marchant  d*un 

pas  ^al  à  la  recherche  de  la  vérité,  et  unis  entre 
eux  des  liens  de  Tamitiey  tirèrent  parti  de  ces  décou- 
vertes. Nous  avons  indiqué  ce  que  la  géographie  phy* 
siquedoità  J.  Banks.  Li  même  action  qu'il  exerça  dans 
la  Grande-Bretagne  et  dans  ses  immenses  possessions, 
Blumenbach  Tezerça  en  Allemagne  par  ses  recueils^ses 
écrits,  et  surtout  par  la  communication  de  la  parole 
vivante  à  ses  élèves;  d'autres,  dans  le  Brunswick,  à 
Vienne I  à  Berlin;  en  France,  Delamétrie  et  Cuvier  ; 
dans  le  sud  de  rEuropCile  savant  disciple,  compagnon 

(1)  Asiat.  Research.  Calcutta,  i77d« 

(a)  Transacl.  of  ihe  Amerîc.  Soc  of  Pblladelphîa  et  Mem.  of 
tfae  Americ.  Acad. 
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et  ami  Bonnek  et  de  Saussure^  le  noble  Pietetf  si 
estimé  dans  sa  patrie. 

La  somme  des  faits  qui  découleront  de  ces  sources 
fécondes  formera  une  niasse  intense,  lorsqu'on  les  aun^ 
séparément  établis,  chacun  dans  son  domaine  particu? 
lier.  Nous  né  rappellerons  ici  que  les  sources  premières 
d'où  nous  avons  tiré  les  £iits  les  plus  importans ,  les 
antres  se  présenteront  an  lieu  qui  leur  appartiendra* 
Ne  nous  attachant  qu'à  Fensemble  des  idées  qui  domi^ 
nent  et  règlent  la  masse^  noi|s  désignerons  les  ouvrages 
et;  les  tmvaux  d'où  nous  les  ^i^vons  tirées ,  et  nous  évi- 
leroQls  ainsi  une  prolixité  inutile  qui  embarasserait 
notre  marche,  si  nous  citions  de  suite  les  titres  de  tous 
les  livres  dont  nous  ferons  usage.  D'ailleurs  ces  titres 
sont  plus  généralement  connus  que  ce  qu'ils  contien- 
nent d'essentiel  à  la  géographie. 

k.  Formations  de  la  croûie  du  globe. 

Werner,  en  étudiant  les  qualités  qui  caractérisent 
extérieurement  les  fossiles ,  a  trouvé  la  première  no- 

niencjature  générale  et  intelligible  pour  le  nombre  in- 
fini des  corps  que  la  terre,  cache  dans  son  sein.  Selon 
lui,  l'eau  a  séjourné  à  des  époques  anciennes,  et  plus 
récentes  ,  universellement  et  partiellement ,  sur  la 
terre;  les  eaux  ont  précipité  les  parties  étrangères 
qu'elles  contenaient ,  et  ce  dépôt  a  couvert  lé  conti- 
nent en  couches  uniformes  ou  irrégulières.  A  l'aide  de 
cette  hypothèse  y  il  a  cherché  à  introduire  la  loi  au 
milieu  des  masses  de  la  terre  qui  reposaient ,  jus- 
qu'alors ,  dans  le  désordre  et  le  chaos.  Scrutateur 
infatigable  des  montagnes  de  la  Saxe^  il  recueillit, 
dans  leur  abime  comme  à  leur  surfacei  un  nombre  im- 
mense de  faits  ;  il  en  rassembla  encore  une  quantité 
aussi  grande  par  les  mémoires  et  les  collections  qu'on 


.lui  «dtessftit  île  pays  éloignés ,  comme  au  plus  grand 

savant  de  son  temps  :  d'après  tous  ces  faits,  il  introduis 
fit  daas  la  Geoèse  de  la  tenre  l'idée  d'une  formatiou 
$ucoesriv«  et  r^ulière,  et  son  génie  jeta  ainsi  les  nor 
lions  fondamentales  qui  peuvent  conduire  à  l'intelli- 
gence de  la  structure  de  la  terre.  Les  disciples  inuooi- 
bn4>leii  du  gcand  homme  étendirent  sa  pensée  sur  le 
monde  connu,  conune  sur  ce  qui  ne  l'était  pas  encore; 
et  presque  tous  les  faits  nouveaiULfurent  exprijnés.dani» 
la  langue  qu'il  avait  créée.  ^ 

Cependant  de  Saussure  avait  interrogé  sur  sa  na- 
ture, d^ns  toutes  ses  directions  ,  l'immense  chaine  des 
Alpi^Sy  dûi^tJa  structure  semblait  jusqu'alors  imptinér 
trahie.  Il  avait  obtenu  un  grand  nombre  de  r^ïonses 
énigmatiques  sur  la  forme,  la  construction  de  ce  grand 
corps,  sur  le  nombre,  la  direction,  la  force  de  ses 
membres  ^  mais  ni  les  systèmes  établis  ayant  lui,  ni  oe 
grand  génie  scrutateur  de  la  nature,  ne  purent  dé- 
voiler ce  qu'il  cachait  daqs  son  sein  mystérieux.  Toute- 
foi^  J^gua,dan8  sonouvrage,  à  la  géographie  physique 
le  trésor  des  faits  qu'il  avait  aiTachés  à  la  nature;  3 
e^^pvim^f  dans  une  langue  accessible  à  toutes  les  intelli- 
gences, ce  qu'il  vit  sur  la  sur&ce  de  la  terre  qui  s'éteiMl 
librement  sous  les  cieux ,  et  c*est  dans  cette  langue 
encore  que  la  science  parie  aujourd'hui  à  l'homme. 

C'est  depuis  ces  grands  génies,  Wemer  et  de  Saus- 
sure ,  que  la  géologie  et  la  science  de  la  surface^  ces 
deux  sœurs ,  se  laissent  aborder  aujourd'hui  et  soulè- 
vent 4e  plus  en  pliis,  tous  les  jours,  à  ceux  qui  les  ai- 
ment, le  voile  dont  s'enydoppe  leur  mère  commune, la 
terre. 

Alexandre  de  Humboldt  tenta  le  premier  de  (aire  ad* 
mettre  généralement  la  polarité  des  différentes  roches^ 
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indice  de  raction  de  certaines  forces  cosmiques;  le  pre- 
mier il  appela  ratlention  sur  l'idée  d'une  loi  de  direc- 
tion uniforme  dans  toute  la  structure  de  la  terre.  Il  re- 
cula au  loin  les  bornes  delà  connaissance  du  monde^en 
faisant  ressortir  l'analogie  des  différentes  formations  de 
la  terre  y  en  rattachant  ^  par  des  comparaisons  fécondes^ 
celles  du  nouveau  monde  à  celles  de  l'ànden.  Il  créa  , 
découvrit  des  iiperçus  nouveaux,  et  revisa  les  décou- 
vertes qui  l'avaient  précédé. 

Léopold  de  Buch  introduisit  le  premier  dans  la 
science  Vidée  de  formations  locales  et  générales.  Il 
sut  déterminer  exactement^  de  tous  côtés ,  celles  qui 
étaient  déjà  connues,dévoiler  leur  nature  et  lesenrichir 
de  nouvelles  découvertes.  Il  considéra  chaque  accident 
local,d'après  ses  qualités  intérieures  et  extérieures,  son 
individualité  et  ses  rapports  avec  le  tout.  A  l'aide  de  la 
dimension  physique,  il  sut  découvrir  dans  là  structure 
de  la  surface  de  la  terre,  à  chaque  pas ,  à  chaque  degré, 
de  nouvelles  merveilles  delà  nature.  Nos  essais  devront 
a  ses  communications  savantes,  à  sa  participation 
bienveillante,  bien  des  corrections  et,  en  partie,  le  cou- 
rage de  se  présenter  aujourd'hui  sous  une  forme  aussi 
imparfaite. 

^  Les  deux  amis  que  nous  venons  de  nommer  observè- 
rent les  lapports  géognos tiques  de  la  croule  du 
globe  :  Humboldt^  dans  la  direction  latitudinaie  sous 
les  tropiques,  et  Buch,daiis  la  direction  du  méridien  ^ 
depuis  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie ,  à  travers  le 
cœur  de  l'Europe,  jusqu'au  cap  Nord  ;  tous  deux^  par 
l'exactitude  de  leurs  observations,  rendirent  une com« 
paraison  possible  ;  tous  deux  enrichirent  la  science,  au 
grand  profit  de  la  géographie,  de  la  méthode  compa- 
rative.       •      -  ''r. 
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,  liais  qvel  immenBe  aifantage^iail-oe  pour  eifo,  al 
cesdeux  grands  scrutateurs  de  la  nature^ se  rencontrant 
sui:  le  hautplateau  de  l'Asie,  ppuvaieut  répéter  sur  toute 
ta  terre,  et  communiqqer  ensuite  au  monde ,  leurs  ob* 
serviilions  et  leurs  recherches? 

troisième  personnage  de  ce  triumvirat  scientifique! 
Freieslebep,  exerçant  dans  uq  champ  plus  étroit  «on 
activité  pratique^  enseigna,  par  spn . ouvrage  sur  1(^ 
montagnes  de  schiste  cuivreux  de  la  Thuringe,  la 
manière  de  découvrir  et  d'exposer  les.  faits  de  la  nature, 
dans  leur  ensemble^  Heim,  avant,  lui  avait  déjà 
eu  cette  gloire  par  son  travail  sur  les  montagnes 
boisées  de  ce  pays.  Les  nobles  efforts  de  ces  trois 
grands  hommes  montrèrent  que  Famiité  exalte  non- 
seulement  l'amour  de  la  science,  mais  lui  ftit  encore 
gagner,  dans  ses  résultats,  une  plus  haute  influence  sur 
le  monde* 

Cependant,  J.Ebel  avait  su  exposer,  dans  son  livre 

classique  sur  la  Suisse,  tous  les  faits  de  la  nature  des 
Alpes  dans  leur  merveilleuse  richesse;  car, en  lui,  s'agi* 
tait  aussi  une  vie  féconde.  Son  ouvrage  parle  à  chaque 
pas,  comme  un  sage  ami,  à  Tétranger,  au  voyageur  ;  il 
est,  dans  le  pays,  le  livre  du  peuple.  11  a  fait  faire,  et  à 
dessein ,  un  grand  progrès  à  la  civilisation  du  peuple , 
en  rëlevant  sur  le  plus  sublime  théâtre  du  monde  pour 
l'instruire  delà  nature. et  de  l'histoire.  Ëbel  donna  aussi 
d'utiles  leçons  à  cette  partie  du  monde  poli  de  li'£urope. 
qui  afflue  tous  les  ans  vers  cette  terre  des  prodiges , 
pour  se  récréer  à  ses  magnificences.  En  présence  du. 
calme  solennel  de  ces  hauteurs  géantes  ijiondées  de 
lumière ,  il  l'introduisit  au  milieu  de  la  nature  et  de  ses 
effets.  Aspirant  toujours  ,  avec  ardeur ,  à  une  vie  plus 
haute,  génie  iuiatig^le,  U  combine  les  faits  divers  que 
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knalarefaii  a  offerts^^,  phr  son  second  ouvrage  il  in- 
trodaisitydftnshseience,  Vidée  de  h  formation  siikmha* 

née  des  couclies  de  la  terre  et  de  la  régénération  de  ses 
formations  primitives.  Dans  le  même  temps^Hàiismanta! 
confirmait  la  vérité  de  cette  hypothèse  par  ses  décou- 
vertes au  nord.  11  prouva  la  connexion  générale  qui 
nnit partout  la  nature;  il  amena ,  par  une  route  non^ 
velle,  à  établir  le  système  d'un  ensemble  de  monta- 
gnes, à  indiquer  ses  membreset  ses  formes  :  il  conduisit 
ainsi  directement  à  Fidée  précise  d'un  haut  plateau  de 
k  terre,  qu'Alexandre  de  Humboldty  sur  l'autre  hémis- 
phère, mesura  bientôt  dans  ses  grands  rapports  et  fit 
entrer  dans  la  géographie.  Notre  ouvrage  doit  à  un 
commerce  de  j^ieurs  années  avec  ce  noble  génie 
tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  chaleur  et  de  vie. 

Déjà  avant  eux,  deux  savans  actifs,  le  suédois  Gahn 
et  ensuite  Hauy,  poursuivirent ,  avec  la  pénétration 
mathématique  qui  leur  était  propre,  les  lois  des  cris* 
tallisations  produites  par  l'influence  de  la  polarité. 

Les  chimistes  modernes,  expérimentant  sur  Tatmos* 
phère  et  dans  leurs  laboratoires,  pénétrèrent  ^  par  des 
routes  différentes ,  les  rapports  intimes  des  affinités 
mystérieuses  des  substances;  Berzélius^le  premier,  sou- 
mit leurs  lois  à  la  précision  des  formules  mathéma- 
tiques. 

C'est  alors,  que  par  l'observation  de  la  force  créatrice 
dans  la  nature  inorganique^  on  put  s'élever  à  l'idée  de 
Fespèce  inorganique  et  de  tous  les  rapports  qui  en  dé- 
pendent. Cette  idée  s'expliqua  par  les  rapports  de 
solution  et  de  mélange  qui  sont  la  condition  l'un  de 
Fautre,  dans  la  nature  et  la  forme  des  corps^commeaussi 
par  la  cristallisation  qui  a  une  grande  analogie  avec 
euau  Hausmaûù  conduisit  cette  idée  dans  tout  le  règne 
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inorganiqae,'  jusqii*à  ses-  dernièm  limites.  De  ce  sy»» 
tèaie  découla  une  riche  source  de  Ttf rites  pour  toutes 

les  branches  de  l'étude  de  la  terre  et  de  la  nature.  Nous 
Dous  sommes  servis  de  quelques^nes  de  ces  vérités  qui 
appartiennent  àTensemble  de  cet  ouvrage ,  telles  qam 
notre  savant  ami  nous  les  a  communiquées;  puisse-t-on 
en  leur  faveur  excuser  les  nombreuses  imperfection&de 
notre  travail!  Quant  à  nous^nous  adressons  ioiau  seru- 
tateiir  infatigable,  au  propagateur  ardent  de  la  vérité, 
le  témoignage  de  notre  profonde  reconnaissance. 

h,  FormaihnidePOcéBMi 

m 

Les  innombrables  ouvrages  nautiques  des  Anglais^ 
si  ricbes  en  observations  isolées,  nous  donpept  à  c^ur 
mdtreles  progrès  ëtooiians  faits  dans  la  connaissance 
de  la  mer.  On  peut  passer  légèrement  sur  tout  ce 
qu'ont  lait  les  autres  peuples,,  le  long  des  cotes  ou  sous 
les  tropiques,  comme  Iqf^jPortugais,  les  Espagnols  et  les 
Français,  excepté  Marchand,  Fleurieu  et  La  Peyrouse. 
Le  tourdu  monde  entrepris  par  Krusenstern  appartient 
même  aussi  à  Técole  anglaise.  Quoique  les  Américains 
disputent  aujourd'hui  aux  Anglais  la  domination  des 
mers,  et  que  leurs,  vaisseaux  marchands  sillonnent,  en 
tout  sens,  Fimmense  mer  du  $ud,  ila  ont  plus  songé 
à  s'enridbir,  par  le  commerce ,  sur  leur  élément, 
qu'à  rétudier:  on  dirait  qu'ils  pensent  avoir  payé  leur 
dette  à  la  science,  par  les  rechercbes  de  leur  grand 
homme,  Franklin. 

Chez  les  Anglais,  au  contraire,  Cook  a  visité  les  deux 
pèles  dans  le  seul  intérêt  de  la  science,  et  Phipps ,  en 
particulier,  le  pèle  du  Nord»  Une  tovie  de  marins,  dont 
on  peut  voir  les  voyages  dans  TAustialie  de  Zimmer- 
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maoDi  ont  parcouru  en  entier  le  nouveau  moude^  en 
augmenlantetooDfiniiaDtles  décoQTertes  antérieurei. 
Fltnder,  longeant  ses  côtes,  dans  tonte  leur  étendue,  a 
déterminé  le  continent  avec  la  plus  grande  précision 
nanlique.  Ces  re«^erches  donnèrent  ainsi  à  la  mer 
une  importance  toute  nouvelle  sur  la  surface  du 
globe. 

•>  Les  naturalistesiles  recherches  des  algologues»  et  des 
zoologues,  les  travaux  d'un  Ellis,  d'uu  Lightfood,  d'un 

Mueller,  de  Bosc,  Péron,  Donali,  Forskal,  Tilesius,  ont 
amené  à  la  lumièi-e  le  mouvement  et  la  vie  qui  ani- 
ment ses  abîmes.  Péron  et  ses  amis  ont  rapporté  de 
fexpédition  malheureuse  de  Baudin,  dans  les  mers 
australes,  plus  de  i8,4i4  corps,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient, d'après  l'opinion  des  savans  de  Paris ,  plus  de 
i4oo  espèces  nouvelles.  Les  faits  que  Tilesius  rassem- 
bla dans  son  tour  du  monde,  sont  encore  plus  remar- 
quables. Les  observations  qu'U  nous  a  communiquées 
Iui*mémë7  et  qui  peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  les 
formations  oi|;aniques  de  la  mer ,  seront  exposées  en 
leur  lieu* 

Les  recherches  de  Peyssonel,  de  Franklin,  de  Gook, 

de  Blagden,  de  Bladh,  de  Marchand,  sur  les  agitations 
locales  de  la  mer,  éveillèrent  Tattention  desmarins.  La 
Place  compléta  la  théorie  delà  fluctoatkm  générale  de 
la  mer.  Lamélrie  émit  une  hypothèse  sur  les  courans 
particuliers,  que  déjà  Homme  avait  observés.  Fleurieu, 
Humboldt,  Rennel  et  Krusenstem  enrichirent  cette 
doctrine  de  faits  précis,  indiquèrent  leurs  vicissitudes, 
leurs  limites,  et  calculèrent  la  moyenne  de  leur  vitesse. 
Rennell  et  de  Humboldt  en  firent  l'objet  particulier  de 
leur  attention,  dans  le  but  d'assurer  la  vie  de  lliomme 
contre  leurs  dangers^  ils  leur  reconnurent  uoe  inilueuce 
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Ces  ^its  aiQf  oènsnt  Fian^ÂP  à  fair»  d^^  iiecl^rpb|>i 
sur  la  température  la  mer.  Il  en  résulta  foule  de 
iaiibs  p^ri^uxy  depuis  ses  ablouîs  jusgii  ajsa  .^ucfiif^.  |^ 
eipiSrMUiQes  4' Irviqg  9  dp  Fdwl^r  âup6I/^  nprd  «Bt  an 
|(61e  sud  f  de  Péron,  de  llumboldt,  de  JEIorner  dans  le^ 
jQ^derj^iiat^ur,  Jeli^ent  quelquifc)^|^èi:eMii*  Ve^JMtf^f 

jqu'poeupmt  les  Iw^^m  de  l*Oi^  jsn  prp^q^dîrar  jff, 

.ea  jétendue. 

C.  V Atmosphère. 

Dans  la  deruière  moitié  du  XVI1I»«  giècle,  ]e$  aavio» 
oiitiidt,.ilaiis  JeiebmaiQe  de  raiUMspbàire»  .de^  Utfhei^ 
jdics  très  imliniiialikay  et  teirs  tiâiraux,  pffs^  $mh 

jours  basés  sur  des  faits,  sont  devenus  une  v\sih§ Mfv^ti:^ 
pour  la  géographie  comparée. 

lies  astronomes,  comme  La  pifMsey  Olj^rs,  Brandesy 
Benzen\)erg,  déterminèrent  les  bornes  de  Tatmosphère 
Qa  iiauteur,  par  leurs  oljservations  et  leurs  çalcub  s^r 
la  FéOexion  des  rayons  lumineux,  la  courbe  des  aéro* 
lithes,  et  des  étoiles  tombantes.  En  •  s'élevant  fur  les 
hautes  cimes  de  la  terre  à  l'exemple  de  Saussure,  de  4^ 
liuc,  de  Humboldi  et  d'autres;  en  descendant  dans  m 
phines,  ses  abimes,  on  es$saya  encore  d'obtenir  sa  tH^ 
mension  physique.  fVaulres.  comme  Koberston,  Jun- 
giu%  Gay^LussaCy  et  Biot,  essayèrent,  par  des  ascensions 
en  aérostat,  de  pénétrer  dans  le  stége  même  du  dtmai 
qui  entoure  partout  la  terre,  comme  d'un  léger  tissu. 

4lais  les  f^its  i^s  plus  importans  akOu.t  œu)^  q^i  tmA- 
mit  des  fîl;i9en^tioins|Hmi|iéir^im^  dpiiis^stfMMne»  te 
essais  qui  furent  tentés  pour  mesurer  les  hauteurs,  à 
l'^de.  du  bj^-ois^tre.  Pascal  iui-méwe  q^^      164?^  vil 
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le  premier,  au  Puy-de-Dôme,  de  quelle  importaDce  était 
le  vide  .de  Torricelli  pour  la  comparaison  des  niveaux 
les  pliis^r  éloignés^  ne  pouvait  deviner,  pas  plus  que 
Scheuchzer  qui  en  fit  l'application  (  1 701))  sur  les  Alpes, 
dans  line  suite  d'observations  encore,  très  imparfaiteSi 
à  quels  immenses  résultats  amènerait  le  baromètre 
perfectionné  aujourd'hui  dans  sa  construction  et  sou 
usage,  par  les  mathématiciens,  les  physiciens,  les  natu- 
ralistes et  les  mécaniciens.  Sans  cet  instrument,  la  géo* 
graphie  comparée  serait  encore  dans  son  imperfection 
première,  la  végétation  et  le  climatseraient  entièrement 
*  isolés  ;  aujourd'hui,  à  Faide  de  Tb^^romètre  et  du  ther- 
momètre', ils  s^eltpltquent  l'un  par  Tautre,  dans  leurs 
racines ,  et  ont,  pour  ainsi  dire,  trouvé  leurs  expo- 
sans,  de- sorte  que  là  somme  totale  des  variétés  peut 
se  résoudre,  pour  tous  deux,  en  leurs  principaux 
facteurs. 

Chaque  progrès  fait  dans  la  construction  et  l'emploi 
de  ce  merveilleux  instrument,  fut  toujours  suivi  de  la 
découverte  de  phénomènes  nouveaux,  dans  l'air  et  la 
terre,  et  devint  ainsi  une  source  inépuisable  de  faits 
pour  la  géographie  physique. 

Les  expériences  faites  par  Townley,  d'après  Mariotte 
et  Boyle,  sur  les  couches  barométriques,  conduisii'ent  à 
décou  vrir  les  dilférens  rapports  de  la  densité  des  cou- 
ches, de  Fair.  Halley  se  servit  de  cette  découverte  pour 
perfectionner  les  formules  barométriques. 

Pictet  le  premier  fit  des  expériences  comparées,qu'il 
continua  pendant  plusieurs  années,  sur  la  température 
de  l'air  et  de  la  terre.  11  expérimenta,  immédiatement 
au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  sur  des  stations  de 
quelques  lignes,  puis  sur  des  stations  de  cinq  en  cinq 
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pieds  jusqu'à  une  hauteur  perpendiculaire  de  soixante- 
quinze  pieds.  Ces  expériences  expliquèrent  les  pbéno* 
mènes  les  plus  importans  pour  la  végétation  ^  surtout 
ceux  de  PéTaporation,  de  la  formatidn  de  k  rosée  etdes 
brouillards,  de  la  chaleur  directe  et  l'éfléchie  des  rayons 
du  soleil  et  de  son  rapport  avéc  l'ombre  f  il  éclaira 
ainsi  le  rapport  singulièrement  ibégal,  et  cependant 
toujours  constant,  de  la  chaleur  avec  lalumière,  dans  les 
périodes  successives  de  jour  et  d'obscurité  queprésente 
chaque  révolution  diurne  de  la  terre.  Le  commerce  qiie 
nous  entretînmes  avec  cet  homme  distingué ,  dans  les 
vallées  des  Alpes,  ses  communications  orales^ont  fourni 
à  cet  ouvrage  une  contribution  importante. 

Les  observations  simultanées  de  de  Luc,  sur  l'état  dû 
barométre,aux  quinze  stations  du  mont  Salcve,  les  ap- 
plications plus  étendues  deSchuckbuiy  et  de Rovi intro- 
duisirent dans  la  géographie  physique  générale  l'idée 
d'une  température  moyenne,  appliquée  au  monde  végé- 
tal^ et  de  la  dilatation  de  lair  par  la  chaleur ,  pour  ex- 
pliquer le  vent  et  d'autres  phénomènes  :  les  expérien- 
ces de  Saussure  enrichirent  ce  système  d'une  multitude 
de  faits  nouveaux. 

Les  expériences  barométriques  de  Ramond^  fiiites 
avec  tant  de  précision  et  d'exactitude,  sur  six  stations 
de  hauteur  absolues  différentes ,  et  à  depetites  distances 
horizontales,  conduisirentà  la  certitude  mathématique 
d'un  état  barométrique  moyen,  et  portèrent  à  étudier 
le  rapport  des  hauteurs  absolues  avec  le  niveau  inva- 
riable des  côtes  de  la  mer  et  de  TOcéan. 

Pictet  le  premier  fit  des  observations  barométriques 
à  de  grandes  distances  horizontales,  mais  à  des  hauteurs 
absolues  égales.  Wahlenbei^  poursuivit  ces  expérien- 
ces, avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  entre  Vienne, 
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Ksesmark  et  sur  les  Karpaths  ;  Ules  exposa  en  leur 
véritable  jour,  et  Pictet  essaya  de  les  expliquer  pai^  des 
dessins  graphiques.  G.  Pfafiy  par  les  applications  qu*U 
en  fit  en  grand,  sut  les  rendre  très  fécondes  pour  Tex- 
plication  du  climal,  et  conduisit  à  des  solutions  im- 
portantes sur  la  simultanéité  et  la  succession  de  phé- 
nomènes météoriques  qui  s'étendent  sur  toute  une  ré- 
gion et  même  sur  toute  une  partie  de  la  terre. 

Les  observations  barométriques  successives  faites 
sur  le  même  lieu,  consignées  dans  les  tables  de  Studer 
à  Berne  et  continuées  pendant  toute  une  vie  d'homme, 
les  travaux  d'un  grand  nombre  dacadémies  comparés 
entr'eux  par  La  Cotte  et  Gronau,  prouvèrent  que  les 
mêmes  phénomènes  ne  se  répètent,  dans  un  ordre  cy- 
clique, ni  dans  \m  quart  de  siècle,  ni  dans  un  siècle.On 
vit  par  là,  que  Thypothèse  à  priori,  qui  n'est  pas  fon- 
dée sur  l'observation  et  qui  ne  repose  que  sur  l'opinion 
individuelle  de  son  auteur,  peut  conduire  à  des  résul- 
tats grands  en  apparence,  mais  souvent  stériles*  Les  ob- 
servations des  académiciens  français  sur  les  hauteurs 
de  Quito,  cdles  des  Anglais  dans  les  plaines  du  Ben- 
gale, justifiées  par  celles  de  Mutis  et  de  Humboldt,  aux 
eôtes  de  Garaccas,  expliquèrent  lout-a-coup ,  d'une 
manière  inespérée,  les  mouvemens  réguliers  et  diurnes 
de  Tatmosplière  sous  les  tropiques  :  ces  mouvemens 
furent  observés  ^  pour  la  zone  tempérée,  jiar  Cbi- 
minelli,  à  Piadoue,  parRamond,  en  Auvergne,  par 
Ëuch,  en  Allemagne,  et  les  observations  de  Horner  sur 
rOcéan  les  confirmèrent.  Ainsi  les  pas  les  plus  faibles, 
les  plus  insensibles  faits  dans  la  connaissance  de  la 
nature,  amenèrent  à  d'importantes  découvertes.  Flinder, 
dans  son  voyage  autour  du  continent  australi  trouva  §l 
faide  du  baromètre,  la  loi  d^  HnAuenoe  qu'esieiçepï 
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lèvent  de  mer  et  lèvent  de  terre  sur  la  pression 

générale  de  ralmosphère.  Jl  put  ainsi  dresser  une 
échelle  à  Tusage  du  marin ,  par  laquelle  celui-ci 
ciilcule  la  distance  à  I  aquelle  il  se  trouve  du  con- 
finent. L'ascension  du  mercure  dans  le  baromètre 
servit  ainsi  à  s'orienter  sur  Tocéan,  comme  elle  servait 
déjà,  sùr  le  continent,  à  calculer  la  dimension  phy- 
sique. 

C'est  par  le  baromètre  qu'on  arriva  à  saisir,  dans 
rétude  de  la  terre,  la  diiférence  importante  des  hau- 
teurs'absolues  et  des  hauteurs  relatives,  et  plus  tard- 
aussi  des  plaines,  quoique  celte  différence  ait  été  peu 
observée  jusqu'ici  dans  la  géographie  ;car  ici,  conuii^  . 
partou  t,  on  s'arrête  plus  à  ce  qu'il  y  a  de  grandiose^  danè' 
lés  éhoses  et  dàns  les  sciences,  et  on  se  contente  d*ad- 
mirer  les  élévations  déjà  mesurées  des  plus  hautes  ci* 
nies  de  montagnes. 

Quels  immenses  travaux  a-t-il  &llu'  pour  exprimer 
en  chiffres  celte  série  de  faits  sur  l'élévation  des  mon- 
tagnes, tels  qu'ils  ont  été  exposés  dans  le  recueil  de 
Miltenberg  ?  Celui-là  seul  qui  a  fait  lui-hnéme  des  re- 
cherches de  celte  nature,  sur  les  Alpes,  peut  compren- 
dre tout  ce  qu'on  doit  aux  hommes  qui  y  sont 
citës. 

De  Saussure,  Alex,  de  Humboldt,  L.  Buch  et  leurs 
disciples  utilisèrent  lei  premiers  ce  travail  de  chiffres 
pour  la  science  de  la  géographie,  et  en  particulier,  pour 
la  comparaison  générale  des  rapports  du  climat,  de  la 
géologie  et  de  la  végétation.  On  doit  au  dernier  d'avoir, 
sur  les  traces  de  Saussure,  expliqué  le  phénomène  des 
passes  de  montagnes  ;  il  bannît  ainsi  de  la  géographie 
comparée  une  multitude  d'erreurs  et  lui  assura  un 
grand  nombré'de  vérités  J  car  c'est  là,  et  non  sur  les  ' 
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cimes  elles-mêmes,  que  les  voyageurs  ont  pris  leur 
poiut  d'observation  à  Test  et  à  l'ouest  de  la  terre. 

De  Saussure ,  Budi ,  et  le  patient  observateur 
Wahlenbei^,  comparant  avec  les  flores  des  tropiques, 
celles  de  la  Laponie,  des  monts  Karpatlis  et  de  TUel- 
vétie,  considérèrent  les  climats  comme  représentant 
les  limites  du  monde  végeUiI  ;  au  moyen  de  la  tem* 
pérature  des  sources,  ce  dernier  détermina  exactement 
la  chaleur  de  la  terre,  et  déroula  ainsi  à  nos  yeux,  dans 
son  ensemble  géographique,  le  lapis  aux  mille  cou- 
leurs qui  couvre  la  surface  delà  terre.  Les  efforts  de 
ces  hommes,  éveillés  par  les  travaux  antérieurs  de 
9|||i6uchzer,  Tournefort,  Saussure,  Ramond,  Townson, 
Ml  |ps  calculs  de  Kirwan  déterminèrent,  au  moyen  du 
baromètre  et  des  observations  faites,  depuis  le  cap 
Nord  jusqu'à  l'extrémité  Sud  de  l'Ëurope.  comme  sur 
les  hauteurs  de  la  z6ne  de  l'équateur,  le  lieu  précis  où 
cesse  toute  végétation  ;  ils  prouvèrent  que  la  ligne  des 
neiges  étemelles  est  la  limite  de  toute  création  yi" 
Tante. 

Nous  devions  indiquer  ici  l'influence  des  recherches 
dues  au  baromètre  qui^  comme  un  bâton  de  voyage, 
conduit  le  savant  au  milieu  du  monde  confus  des 
phénomènes.  Le  baromètre  est  comme  Tâme  de  toute 
la  disposition  de  cet  ouvrage.  Le  premier  désir  qu'il  a 
éveillé^  le  désir  tout  matériel  d'arriver  au  but  le  plus 
rapproché  delà  science,  c'est-à-dire  à  la  connaissance 
de  la  météorologie  pratique,  n'a  pas  encore  été  complè- 
tement satisfait,  il  n'a  pas  encore  répondu  à  ce  que 
rhomme  lui  demandait  sur  ce  point.  Biais  toute 
prognose  est  par  elle-même  stérile  pour  la  science  ;  elle 
semble  plus  relever  de  la  curiosité  égoiste  que  d'une 
âqf»mtion  généreuse  et  purement  humaine,  à  la  vérité, 
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parce  qu'il  lui  manque  rësîgnation  et  confiance  en  la 
providence  divine  :  aussi  les  efforts  qui  pacteat  seu* 
lement  de  ce  mobile  ne  reçoivent  aucune  récompense 
dans  rétude  du  monde.  La  tendance  désintéressée  vers 
la  vérité,  a  déjà  été  couronnée,  au  contraire,  dans  plu- 
sieurs branches,  d'une  magnifique  récompense,  car  elle 
a  souvent  ramené  l'observateur  au  centre  vivant  et  fé^ 
cond  de  la  science. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  les  sources,  il 
résulte  déjà,  de  ce  qui  précèdey  rinfluencedeft  résultats 
que  nous  avons  conquis,  sur  l'intelligence  du  rapport 
géographique  de  toute  la  nature  vivante.  Si  la  disposi- 
tion de  cet  ouvrage  conduit  ça  et  là  à  un  point  de  vue 
intéressant,  l'auteur  en  est  redevable  au  commerce  sa** 
vant,et  il  peut  le  dire  avec  fierté,  à  . ses  relations  amicales 
avec  un  grand  homme,  Th.  Sommering  qu'on  peut  ap- 
peler la  gloire  de  son  pays  et  de  son  siècle  ;  il  a  déjà 
éveillé  en  d'autres  le  pressentiment  des  mystères  de  la 
nature  que  sou  génie  a  pénétrés  dans  leurs  plus  secrè- 
tes profondeius. 

D*  Action  des  forces  souterraines. 

Passons  maintenant  audomainedu  troisième  élément 

et  aux  effets  de  ses  forces  cyclopéennes.  La  longue 
querelle  des  Neptunistes  etdes  Vulcanistesa  donnéuue 
activité  plus  grande  au  désir  passionné  de  détruire  des 
opinions  anciennes  ou  de  créer  de  nouveaux  systèmes; 
elle  a  augmenté  la  force  des  recherches,  et  si  elle  nesl 
pas  arrivée  à  des  résultats  satisfaisans  pour  elle  même, 
la  géographie  comparée,  témoin  de  la  lutte,  y  a  gagné 
du  moins  une  masse  défaits  non  contestés,  sur  les  phé 
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itomèties  souterràiris  et  sous-marins  considérés  isolée 
ment  ou  (hns  toiute  leur  étendue. 

Les  tenips  niodemeseoi  fait  deà  pis  importans  pour 
oonoiliepTantiqiie  diAmiit;  déjà  cependant  la  vieille 

sagesse  de  l'Inde  avait  présenté  les  deux  principes  dans 
leur  primitive  harmonie  ;  cest  le  symbole  de  la  fleur 
du  lotos  portant  un  enfaot  dans  son  sein  et  dont  des 
flammes  enibraseiU  le  calice  et  la  corolle.  La  mytho- 
Ipgi^.grecijue  renouvelle  la  querelle;  ce  sont  ses  Dieux, 
nalionwii. ,  ^/A^dans  TÂtUipie^  Wiios  à  Coriotbe, 
//<?'r<?'à  Argos  en  guerre  avec  Poseidàn,  Le  divin  Platon , 
par  son  mythe  du  Tartare,  dans  le  Phédon,  attisa  la 
<^le^r  du  débat  parmi  les  niprtels.  La  conciliation  dé- 
finitive delà  tutte,  prouva,  malgré  tout,  la  justesse  de 
cette  sentence  antique,  que  l'erreur  aussi  bien  que  la 
vérité  servent  éplemeni  à  instniire  l'homme. 

Les  hàbitans  de  là  Canlpanie  et  dUe  b  Siciie'tostfd, 
cÉDdrdéi^feiinlé  af^  riotd,  éonëei^â^flt  avise^lit;  Afiif^ 

leurs  annales,  Thisloire  des  volcans  qui  les  avôisinent. 
P.  fiouguer,  La  Condamine,  Ulloa  expliquèi^nt  ensuite 
leur  structute  gigan^lesque,  er  firent  oonnaitre  les  acti- 
vités volcaniques,  moins  interrompues  dans  leuraction, 
<||ie  Ton  rencontre  au  milieu  du  nouveau-monde.  Le 
trànoiblement  du  i^' novembre  1755  jeta^  danis  toute 
l'Europe,  ïa  consterniitibn  et  beffroi,  l^a  secousse  la  plus 
violente  se  fit  sentir  à  l'eAtréraité  S.  O.  de  l'Europe, 
depuis.les  murs  de  rEscuriaf  jiisqu'à  Lisbonne;  Toutes 
les  c6téa  dé  fa  mer  Xtlantique  furent  ébranlées,  Ib 
-  Ife^nblement  seproîongea  de  Madère,  par  Maroc  et  Alger, 
' .  jpsqi&^^unis  ;  tbus  les  lacs,,  depuis  Zurich  jusqu'au 
de  llEÏurope,  tout  Te  cours  dti  Kbin  jusqu^atax 
Pays-Bas,  furent  agités,  le  contre-coup  se  fit  sentir  de 
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J'atitre  côte  de  la  mer,  à  trarcrs  là  Grtfntlle>llmagmrjtts« 
qu'au  Loch  Nefs  dans  la  Scandinavie,  jusqu'à  Falun  et 
jusqu'à  Abo  en  Finhode.  Hais  bientôt  arrivèrent  de 
tous  c&tés  lelf  dbcmnëns  de  Wôlfall,  Sachetti,  UlkM^ 
Sloqueler,  Fowke,  Heberdeen,  etc.  On  sut  que,  dans  le 
même  temps,  h  nier  mit  été  agitée  de  secousses  vio- 
lentés aux' Antilles,  que  deux  jours  après,  des  trembte- 
mens  de  terre  épouvantables  avaient  ébranlé  les  iles 
du  Sund.  Un  Volume  entier  fut  rempli  par  les  mémoi- 
rè»  sfàxquds  dbnnèreiit  lieu  ceii  (kits  étranges.  Revenus 
de  leur  premier  ëtonnement,  les  savons  bâtirent  hypo- 
thèse sur  hypothèse,  et  expliquèrent  ces  phénomènes, 
les' uns  par  la  physique,  Ies*antrés  physieo4liëologic(l:il^ 
roéht.  Sluckeley  le  ptémiet,  après  lui ,  Vivenzio,  et  Do- 
Ibmieu,  observant  les  secousses  éprouvées  en  Italie, 
Uichell,  Franklin,  William,  celles  qui  se  firent  sentir 
dÙsIèiîOrUtfef  Amérique,  tentèi^nt  d'élever  ces  ASisà 
là  théorie  et  déterminèrent  la  loi  périodique  et  Téten* 
dij^  des  ttembleiiafeàs  de  terre. 

M&lïiSltotf  «lécfrivitlès  éimptidns  dès  volcans  ;  Dolo» 
mieu  et  Ferrara  les  observèrent,  comme  naturalistes  , 
déths  leurs  effets  ;  Breislack,  dans  leurs  produits  et 
teni^  danses  chimiques  :  de  leurs  recherches  jaillirent 
de  curieuses  hypothèses. 

Léopold  de  Buch  sépara  ce  qu'il  y  a  de  fortuit,  dë 
ce'qall  y  a  d*essétftiél  dans*  la  variété  dés  aC^cldens,  il 
donna  la  mesure  dès  grandes  périodes  du  phénomène, 
et  indiqua  les  quatre  momens  principaux  de  chaque 
(Sjriôidë,les  trëndilemehsde  terrrprécurseurk,  l'éjec- 
tfovf  dé  la  lavé,  Téruption  de  là  fumée  et  des  cendrés, 
Texhalaison  des  moffettes.  Dans  les  nombreux  voyages 
qii'it  entreprit  en  Italie,  il  détermina  Vidée  dit  volcan, 
tibt  af  rektérbuFqn'à'  Pintérieui*,  sa  strôtetote,  9èà  ptd- 
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duits  ;  il  montra  son  étendue  sous-marine  dans  les 
couches  de  tuf  de  TEpoméo  et  sur  le  sol  classique  de  la 

ville  aux  sept  collines.  Il  émit  sur  la  formation  de  l'Au- 
vergne une  hypothèse  hardie,  qui  déjà  n'en  est  plus 
une  aujourd'hui  I  car  Weiss  lui  donna  la  confirmation 
la  plus  entière ,  par  ses  recherches  dans  le  Vivarais. 
Buch  eut  encore  la  gloire  de  trouver  une  langue  géné- 
rale et  précise  pour  cette  partie  de  la  science. 

Les  découvertes,  les  suppositions  de  ce  grand 
homme  sur  ce  cône  volcanique  isolé,  si  bien  placé  pour 
l'étude,  le  Vésuve,  toujours  en  travail,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  vivante  Parthénope,  furent  confirmées  de 
l'aulrecôté  de  la  terre,  clans  l'océan  Indien,  et  étendues 
à  des  groupes  entiers  de  volcans  par  les  observations 
de  Bory  St.-Vincent ,  à  l'île  de  Bourbon  et  à  File  de 
France. 

Les  naturalistes  écossais  appuyèrent,  à  son  insçu,  les 
idées  qu'il  avait  soulevées.  La  &meuse  hypothèse  sur 
les  filons  de  granit  de  la  Cornouaille,  émise  par  Hutton 
et  poursuivie  avec  plus  de  sagacité,  plus  de  méthode  et 
une  meilleure  observation  des  faits  par  Playfair,  con- 
firmée par  les  recherches  chimiques  de  Hall  sur  les 
produits  volcaniques,  enrichirent  la  géographie  phy- 
sique de  vues  et  de  suppositions  nouvelles.  £lles  furent 
non  seulement  justifiées  en  Islande  par  Olassen  et 
de  nouveau  par  Mackenzie,  mais  elles  le  sont  encore 
aujourd'hui  dans  toutes  les  formations  volcaniques  de 
l'océan  Atlantique. 

Alex,  de  Humboldt  ne  se  contenta  pas  d'enrichir 
celte  partie  de  la  science  d'un  trésor  merveilleux 
d'appréciations  et  de  faits  qu'il  tira  lui-même  de  l'ob- 
servation de  la  nature,  il  mit  en  comparaison  les  acci- 
dens  connus  de  l'ancien  monde  avec  des  accideus 
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analogues  ou  différons  du  nouveau  monde;  el  jeta  ainsi 

de  lumineusesclartéssurrharmoniegént  i  aie  du  monde. 

Buch  transporta»  avec  le  coup  d*œil  du  génie,  ces  phé- 
nomènes qui  ne  semblaient  appartenir  qu'au  continent, 
dans  le  mondedes  formations  océaniques  ;  il  parcourt 
les  mers  dans  ce  seul  but ,  et  tout-à-coup  «  comme  par 
amour  pour  lui,  des  iles ,  s'élevèrent ,  presque  sous  ses 
yeux  9  du  sein  des  eaux,  dans  Focëan  Atlantique  et 
dans  le  graud  Océan. 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  peul^tre  où  se  résoudra 

rénigme  que  présente  celte  suite  de  murs  gigantesques 
de  roches  de  basalte  qui  pénètrent  le  milieu  du  conti- 
nent de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  bordent  toutes  leurs 
cAtes  jusque  dans  la  profondeur  de  la  mer  et  se  creu- 
sent en  grottes, s^élèvent  en  colonnes,  sur  toutela  ligne 
qui  les  entoure. 

Un  homme  seul  initié  dans  les  mystères  de  la  nature, 
pourra  faire  cette  difficile  et  importante  découverte 
qui  ne  doit  être  que  le  prélude  d'une  plus  grande.  Les 
formes  magiques,  si  long- temps  usitées,  de  lignes  ima- 
ginaires, d  equateurs  et  de  méridiens,  introduits  de  la 
partie  mathématique  du  globe  dans  la  partie  physique, 
ne  sont  pas  plus  faites  pour  enchaîner  l'esprit  de 
rhomme  que  pour  détourner  les  étoiles  du  ciel  de 
leur  cours. 

£.  Le  Règne  végétal. 

L'étude  de  la  botanique,  après  la  résurrection 
opérée  par  Tournefort,  Jtissieu  et  Linnée,  se  répandit 

dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  eut  bientôt  par- 
tout une  foule  de  zélés  disciples.  Nous  pourrions  citer 
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une  kMigue  liste  die  ncmis  fiuneuz,  dônt  liss' travaux  ont 
enrichi  la  science  de  fkits  nouveaux. 

Mais  ceux-là  seuls  seront  une  source  féconde  pour 
la  géographie  générale  comparëey  qui  planant  au-de&* 
sus  de  letir  science,  en  ont  considéré  TensemBle  du 
point  de  vue  de  la  nature  ou  en  ont  étudié  des  parties 
isolées,  dans  leur  rapport  spécial  avec  la  surface  de  la 
terre* 

Nous  consulterons  ,  par  exemple,  les  travaux  de 
Gmelin»  de  Palks  et  WiÛdenow^  parce  que,  d'après  les 
indications  de  Linnée,  ils  attirèrent  Tattentiob  sur  les 
flores  des  montagnes  dans  leur  opposition  à  celles 
des  plaines.  Pallas  rechercha  les  limites  de  la  flore  de 
Forient  de  l'Europe,  de  celle  de  la  Sibérie,  de  la  Daurie: 
HaUer,Scopoli,  Wulfen,  Roemer,  Hoppe,  Suler,  contri- 
buèrent à  compléter  celle  des  Alpes. 

Desfontaines  composa' la  flore  littorale  de  la  mer 
Méditerrannée,  il  étudia  lui-même  lesplantesdes  rivages 
derAtlantique;Cavanilles,  celles  des  cèles  de  l'Espagne; 
DecandoUe,  celles  des  côtes  de  la  France  comme  ayant 
tontes  de  grandes  analogies  entr'elles. 

Willdenow  appela  le  premier  Tatteniion  sur  les  ca- 
ractères généraux  de  toutes  les  flores  des  différentes 
parties  de  la  terre.  U  établit  en  Europe  une  flore  du 
Nord,  une  flore  helvétique^  une  flore  des  Pyrennées, 
une  flore  des  Apennins.  Lamark«  cherchant  pour  cha- 
que genre  de  plantes  une  sorte  de  point  central  y  crut 
reconnaître  huit  flores  principales  sur  la  terre  :  la 
flore  de  Virginie,  la  flore  des  Indes  occidentales,  celle 
de^  Indès  orientales,  la  flore  africaine,  la  flore  austra* 
sienne,  la  flore  antarctique,  la  flore  du  Nord  et  celle 
de  rOrient.  U  divisa,  d  après  la  même  classification, 
chacim  dè  ces  grands  genres  en  flores  particulières.  U 
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enrichit  ainsi  la  géographie  physique  de  tous  les  faits 
que  lui  ofUrit  le  système  naturel  de  groupeiuen^  àfis 
botanistes  français*  DecandoUe  étabUt,  avec  la  pli^ 
grande  exactitude,  Tidée  des  flores  spédales  pour  la 
France  ;  d'après  toutes  les  espèces  de  plantes,  il  trouva 
dans  cette  contrée  cinq  grandes  riions  bolaniqui^.; 
ces  r^^ns  caractérisent  encore  toute  la  pâtura 
physique  du  pays. 

Forster  le  premier  avait  jeté  un  regard  pénétrant  sur 


 1 

1 

II 

ses  idées  sur  la  physionomie  des  plantes,  établit  seize 
formes  caractéristiques  pour  les  zônes  chaqdes  de  l|i 
terre  f  il  éclaira  la  nature  delà  v^âalîon  des  tropiques^ 
par  une  merveilleuse  richesse  de  faits,  qu'il  sut  classer 
avec  art.  Wahlenbei^;,  par  ses  observations  pleines 
d'e  actitudejeta  une  nouvelle  lumière  sur  li|s  flores 
polaires  et  sur  celle  de  THelvétie.  U  enrichit  la  science 
de  la  flore  la  plus  caractéristique  »  celle  des  mont^ 
Karpatbs ,  merveilleux  anneau  qui  unit  les  Qtm$  dp 
l'Europe  à  celles  de  TAsie,  ou  plutôt  à  celles  du  Cau* 
case  ;  elle  a  été  une  source  de  résultats  féconds  pour 
la  géographie  comparée.  Wablenberg  détermina  le 
premier,  avec  la  plus  grande  précision,  Tinfluence  du 
climat  continental  sur  la  végétation,  par  opposition  au 
climat  pcéanique.  il  indiqua,  dans  les  flores  du  conti- 
nent, comment  les  différentes  q>bères  de  la  v^étaiion 
se  pénètrent  réciproquement  entr'elles.  Déjà  Àubert 
du  Petit  Thouars  avait  montré  Tanalogle  des  flores 
aauvages  de  deux  conlinens,  de  l'Amérique  et  du 
l'Afrique ,  et  les  avait  trouvées  réunies  dans  l'tle  de 
Tristan  d'Âcunha,  sous  les  tropiques.  Zoega  Mohr, 
Hooker  et  Mackenzie  dans  les  s6nes  glacées,  oonsta* 
tèrent  la  pauvreté  de  la  flore  InsuUire  de  rUand^ 
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ea  comparaison  de  la  flore  coutinentale  des  zènes 
pobires. 

Tourneforty  ens'élevant  sur  le  haut  plateau  de  l'Âr- 

mënie,  conçut,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  Topinion  que  la 
végétation  devait  décroitre  à  mesure  qu'augmente  Télé- 
vation  des  hauteurs  absolues;  il  eut  l'idée  de  comparer 
les  flores  de  ces  hauteurs  avec  celles  des  plaines,  dans  des 
zônescoDnueSyOÙ  la  température  est  plus  froide  encore. 

Les  travaux,  partie  pratiques ,  partie  historiques  de 
Linnée ,  Arthur  Young ,  Georgi ,  Michaux ,  Buch, 
Wahlenberg,  Heyne,  Sprengel,  Bureau  de  la  Malle, 
Pallas,  et  autres  nous  apprirent  quelle  était  l'étendue 
des  plantes  cultivées ,  dans  les  temps  anciens  et  mo« 
dernes,  au  nord  de  la  terre.  Les  Forster ,  le  père  et  le 
fils,  donnèrent  des  renseignemens  curieux  sur  celles  des 
Iles  de  la  mer  du  Sud.  Raynal,  Sprengel,  Edwards  trai- 
tèrent, dans  leurs  travaux  historiques,  de  la  culture  des 
plantes  des  colonies  .  Bory  et  le  Dru  ,  avant  eux  les  bo- 
tanistes espagnols,  saisirent  l'idée  d'une  flore  universelle 
pourle  climat  desfies  situées  à  Forient  età  l'occident  de 
l'Afrique.  Bernier,à  Cachemire,  Rein^s,GueIdenst8edt 
et  Biberstein,  au  Caucase,  les  missionnaires  portugais  et 
Poncet,  en^Abyssinie y  les  Espagnols,  dans  le  nouveau 
monde,  indiquèrent  la  richesse  végétale  du  climatd'une 
terrasse^  mais  Alex,  de  Humboldt  Texposa  et  la  classa 
le  premier,  dans  toute  sa  féconde  variété.  Link  expliqua 
par  là  la  géographie  de  la  péninsule  espagnole.  Forskal, 
Browne ,  Gii^ard,  montrèrent  par  l'exemple  de  la  vallée 
du  Nil,  comment  une  flore  étrangère  apportée  par  la 
culture,  pouvait  faire  disparaître  presque  entièrement 
les  plantes  indigènes. 

Les  Chinois,  les  plus  grands  maîtres  en  agriculture , 
ont  établi,  depuis  long*temps,  des  règles  pratiques  stur 
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Tinfluence  de  la  localité  du  soi  sur  les  plantes..  Les 
agronomes  anglais,  allemands  et  français  essayèrent 
d*eQ  tirer  les  principaux  faits  de  leurs  propres  expé- 
périences.  De  Saussure  voulut  prouver,  par  la  chimie, 
le  rapport  de  la  nature  animée  à  la  nature  inanimée. 
Leslie  montra  Finfluence  variée  de  la  force  par  Ia« 
quelle  le  soi  absorbe  Fhumidité  de  iatmosplière 
sur  la  v%étation  qui  le.  couvre.  Pailas  appela  Fatten- 
tion  siir  la  flore  des  steps  salins,  Âlex.  de  Humboldt 
sur  les  plantes  des  sols  sablonneux,  sur  celles  qui 
croissent  isolées  ou  eu  groupes ,  dans  le  même 
lieu.  L'étude  des  cryptogames,  dans  leur  rapport 
avec  le  tout,  ouvrit  un  nouveau  champ  à  la  science 
de  la  végétation  et  permit  de  caractériser  plus  exac* 
tement  le  nord  de  la  terre.  Les  lichens,  placés  au 
dernier  degré  de  la  puissance  végétale,  se  dévelop- 
'  pant  d'après  la  loi  de  l'attraction  ceutrale  et  dont  les 
propriétés  résultent  de  la  nature  du  sol  et  de  Tétat 
d  aggrégation  du  substratum  ,  révélèrent  à  Hausmann 
que  les  formations  inorganiques  favorisent  les  forma- 
tions organiques,  et  que  les  formations  oi^aniques  dé* 
truisent  les  formations  inorganiques.  Neeb  montra  que 
la  force  attractive  par  laquelle  les  plantes  s'approprient 
les  élémens  nutritifs,  remplace  la  faculté  loco-mo* 
trice  dans  la  vie  végétale.  Floerke  compara  les  flores 
cryptogames  du  Kamtschatka  avec  celles  de  l'Europe, 
et  il  en  résulta  Tuniformité  de  ces  végétaux,  dans  tout 
l'hémisphère  septentrional  de  la  terre.  On  compara 
ensuite  la  flore  cryptogame  de  Tile  Bourbon  et  de  File 
de  France  ;  il  en  résulta  que  la  flore,  cryptogame  du 
Nord  est  analogue  à  la  flore  des  hauteurs  de  ces  îles, 
exception  merveilleuse  aux  autres  plantes  plus  organi- 
sées du  monde  végétal;  qui  n'ont  entr 'elles  aucune  ana- 
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lof ie  dai^^  Qes  coiUrées.  Ainsi  fa^  étaWie  Tuniforniit^ 
de  l'hémisphère  septentripnal  fX  méri4iQlu4 
daa?  leui:^  plantes  cryptogames.  Les  formes  si  prodi* 
^tei^^ip€çiijt  4iversifiées,  dans  la  méo^e  is^pc^.»  9WMè: 
i^t  çnçpre  h  variété  iofipie  de  I91  n^t^re. 

F.  Le  animal. 

Les  rapports  géographiques  des  animaiu  opt  été,  d^^ 
Taniiquité ,  découverts  et  enseignés  ;  ib  touchent 
^hommedepl^s  près,  car  ils  peuvent  le  servir  ou  lui 
nuire;  leurs  formes  sont  faciles  à  saisir  et^  çoijime 
zoologie  est  le  centre  de  Thistoire  naturelfei  on  1^ 
esquissa  de  bonne  heure  dans  leurs  traits  les  plus  re- 
marquables et  1^  plus  saillans.  Clique  écrivain  df 
l'antiquité  peut  fournir  des  documens.  U&  c^efs-d'^i^ 
vi:es  de  Buffon ,  Zimmermann,  Blumenbacli,  Cuvler, 
tr^intnus  nous  apprennent  ce  quç  le^  modernes  ont 
ajouté  à  la  science,  et  leurs  travaux  nous  peuvent  s^^^ 
de  sources  précieuses  pour  Félude  de  là  t^r;^  pi 
l'homme. 

Seulement  il  faudrait  éclairer  et  examiner,  ^v^  e^ 
titude^  les  rapports  généraux  des  classes  d'aniinau? 
moins  observé^i  encore  dans  leur  epspççijjle  axçp 

ture  et  avec  l'homme. 

Les  résultats  obtenus  par  Tactivité  du  comte  Hol|F- 
mapns^,  à  qui  la  géo|;rîipbie  physique  fs^  ^ 
redevable,  nous  donneraient  d^  éçlaii^cissefp^  SSRf 
Qppv^aux,  sur  le  rapport  de  la  végétation  duç^iin^t  aveç 
\^  formes  et  la  vi^  des  or^aij^atioiis  animale^, 
oiseaux  et  des  insectes,  dan?  leur  éiîïïB^iAe  géc^fapIlHBK* 
Ces  résultats  sont  tirés  d'un  nombre  infini  t^^,^ 
fruits  dç  ses  Qb&ervatipus  et  de  s^  cpiupaçaisoiîâ^? 
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tdus  les  jours,  et  oooêigiMs  dnw  dt|(  colketioiis  eh»* 

sées  svstématiquement  et  géographiquement.  Nous  ci*- 
terous  en  lieu  convenable  quelques-uns  de  ces  faits  qui 
nous  ont  étacommuoiqués  pour  .Fsvaiitago.  de  ia  géty- 

^'rapliie  coiu parée. 

Le  coup-d'œil  historique  d'un  vétéran  de  la  science 

dans  le  cliainp  de  la  nature  vivante ,  Blupienbach  , 

donna  sa  signification  à  Fétude  des  débris  d*un  passé 

autrefois  \ivant,  et  enfoui  aujourd'hui  dans  les  entraille 

.  •       •  •  . 

de  la  terre.  11  classa  le.nombre  infini  de  eçs  espèces^  soit 
connues,soit*inconnues  encore,  dont  les  myriades  d'in- 
dividus ont  fait  rolonneinent  de  Tanliquité  comme  des 
temps  modernes.  L|Ui  et  Kant  introduisirent,  dans  la 
géographie  'physique,  fidée  d'uné* 'archéologie  de  la 
terre  qui  ramène  maintenant  à  une  première  création 
toute  nouvelle  pour  nous.  On,  s  étonna  long-temps  dû 
'grand  nombre  d'osàemens  gigantesques,' et  de  même  es- 
pèce ,  que  le  nord  de  ia  Icrre  cachait  sous  la  couche 
supérieure  delà  croûte  du  globe;  mais  on  lut  stupéfait 
d'étonnement  lorsqu'on  découvrit  les  espèces  les  plus 
variées  d'un  règne  animal  détruit;  réunies  sur  le  même 
point  de  la  terre,  dans  les  carrières  de  gypse  de  Mont- 
maitre;  l'étude  plus  exacte  des  testaceés  fit  découvrir 
'  les  formations  d*eau  douce  du  monde  primitif,  éten- 
*dues  au  loin  sur  la  couche  supérieure  delà  croûte  du 
globe  :  dans  des  espaces  trè»-resserrés  oti  en  découvrît 
•plus  de' cent  espèces  dflTérentes,  cômme,  par  exemple, 
celles  qui  furent  irouvées  aux  portes  de  Paris,  pi*ès 
•de  Bérlin  et  en  d'auU  es  Heux. 

■ 

Les  observations,  les  découverTes  conteiiu^  dans  les 

travaux  de  CuNier  ,  Brongniart,  Parkiiison,  DaCide- 
bai'd,  Schiotlhelni,  Merk,  Sœmmering,  Pallas,  Fortis, 
Faujasy  Peale,  Jeflerson^Torrubia,  Alex,  de  Humboldt, 
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'Kous  sonimes  arrivés  maintenant,   dans  notr4 

Indication  soninmlre  des  sources,  à  la  conclusion  de 
ce(les  qui  $onlla  r^Je  de^  autres,  <jui  doivent  servir 
non  seulement  de  malériaaxy  mais  de  modjèii;,  et  pour 
ainsi  dire  de  moule  à  tôutTouvrage  et  onf  été  comme 
le;»  instnimçus  organisateurs,  à  laide  desquels,  lauvre 
s'est  ficcompli^. 

Aristote^t  ses  successeurs  de  Técole  d*Alexandriç, 
lEra.tostliènes,  Hipj;>9rqueet4'atiirjes,tirère.ntduciel  une 
sprte  de  Hiet  immense  tout  autour  de  la  terre,  et  donné- 
rent  ainsi  une  base  solide  à  lagéograpîiiemathématique. 
Gbaque  point  dti  mopde  di^jà  çunuu  ou  à  découvrir 
encore  d^yait  correspondre  en  longueur  et  en  lai^ 
l^eur  avec  la  plus  grande  précision  ,  dans  le  plus  grand 
ordre,  à  des  degrés  et  minutes  de  i'euvçloppc  imaginé^, 
afin  qu'on  pût  trouver  toujours  le  rapport  de  ce 
point  avec  Fespaçe»  et  assiirer,  pour  le  prësisnt  et  ppMr 
ravenir,  tous  les  faits  qui  en  dépendent. 

savons  01ufttm  du  siècle  dernicw^  et  siurtout  ^ 

dernier  quart  de  ce  siècle  ,  unissant,  dans  les  sciences, 
l'intjuition  de  14  nature  à  la  méthode  malbéniatique 
jH)ur  s*él^r  à  une  A^nsqience  <claipe  4e  ^  eOelSy  ^ 
couvrirent  un  réseau  in  visible,  tissu  d'après  les  lois  de  l|i 
nature  et  entourant  tout  le  ^Ipbe  de  la  terre.  la  nature 
en  indique  e|le*iiiéneliQs  poinl^iprincipauxy  df^s  les  99^ 
Irailles  de  la  terre,  dansjes  agitations  des  élém^ns, 
dans  la  vie  du  monde  urgf^uique.  L'b.f^mmp  au  icg^ud 
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points  à  d'autres  points  donnas  par  la  comparaison  et 
qui  leur  ressemblent,  peut  se  recomiaitre  ainsiiu  miUMi 
ds  la  dlverstilé  et  de  la  grandeur  ï^aêmt  de  la  natuet. 

Après  l'école  d'Alexandrie, on  découvrit  encore  plu- 
sieurs planètes  dans  les  cieux,  mais  le  (bndemeni  de  la 
division,  donne  par  la  nature  elW-néoie,  n'eo  dwmio 
pas  moins  inébranlable  pour  l'éternité.  Nous  ne  con- 
naissons encoi^  aujourd'hui  qu'un  bien  petit  siooibre 
de  points  principaux  fie  la  vie  physique  de  la  amAoe- 
de  k  terre,  et  de  la  vie  plus  organique  de  tout  le  glehc 
Gomme  planète;  avant  d'en  avoir  la  complète  intelU* 
gen^,  il  ûradraquelEMendesastm,  iMendesj^anèlM 
encore  anonient  sur  l^oriaon physique;  coounelwlsa 
appartiennent  au  même  grand  syslènne  solaire,  |es  luia 
principales  de  ce  système  une  flsiis  McpuaiMP,  il  jmmm, 
être,  k  la  vénuéf  reclilië  sans  cesse,  mais  jamm  détruit 
dans  sa  nature. 

Si  les  lignes  du  réseau  qui  enveloppe  k  teare  «Mt 
tirées  avec  exactitude,  tous  ks  faits  dokigéografiUe  phy- 
sique trouveront  sur  la  terre  leur  place  naturelle,  pour  ^ 
vu  touteibis  que  I  on  comprenne  le  système  de  la  fl 
nation  de  ce  réseau. 

Cest  pour  conduire  à  son  intelligence,  qu'^'ijQm^ 

avons  dit  ce  qw  précède  :  c'est  pour  réunir  I 

,        ^   ,  '«s  mate» 

nàux  dans, un  tel  systèime,  que  nous  avons  entre- 

prendre  cet  essai  dont  lesdéfautji  ^*"^"^^*^Jiia  bientôt 
j'espère,  leur  i-ectification.  * 
il  serait  impossible  de  citer  ict  tor^i^^  les  sources 
des  malénaux  que  l'on  a  fait  entrer  r'.ans  la  formation 
de  ce  réseau,  mais  elles  seront  ini^âquécs  en  leur  lieu 
Quelque  soit  notre  désirtf  étreconiplet  ét  quoique  nous 
espérions  Mre  dans  quelques  parties,  nous  ne  nous 
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«firvironopai  dà  tous  les  matériaux  existausi  seulement 
il  ne  d<Ht  manquer  ici  aucun  des  points  importans  qui 

appartietiDcnt  au  tout. 

^ous  n'avons  pas  même  .indiqué  ce  que  nous  devons 
aux  systèmes  géographiques  des  Grecs,  des  Romains , 
des  Arabes ,  ni  aux  savans  du  moyen  âge  et  des  temps 
plus  modernes;  nous  n'avons  pas  nommé  non  plus  les 
relations  des  voyageurs  qui  y  depuis  Ulysse  jusqu  a  nos 
jours,  ont  enrichi  l'élude  des  contrées  et  des  peuples. 
Piusieiirs  de  ces  relations  sont  très  importantes;  nous  en 
avons  fait  usage  après-les  avoir  consultées  dans  les  lan- 
gues originales  et  non  dans  des  traductions  si  souvent 
mutilées^  où  l'on  omet  souvent  comme  trop  sérieux , 
coaune  trop  peu .  intéressant ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ins- 
tructif pour  la  science. 

Nous  n'avons  pas  parlé  non  plus  de  la  part  qu'ont 
aux.  sources,  des  corporations  entières,  comme  les  so- 
ciétés de  commerce  et  les  missions ,  les  instituts  scien- 
tifiques, comme  la  société  africaine  en  Angleterre  : 
nous  avons. omis  aussi  d'indiquer  ce  que  des  princes , 
entr'autres,  Âlexandre4e-Grand,  Timour-Beck,  ou  les 
empereurs  de  Russie  el  de  la  Chine,  ont  fait  pour 
la  découverte  deTintérieur  de  l'Âsie.  Des  peuples  aussi 
ont  contribué»  pendant  des  siècles  entiers,  à  éclairer 
dans  ùneseuleet  même  direction,  les  irapports  généraux 
et  physiques  du  j^iond^e;  nous  avons  pas  parlé  de  ce 
que  nous  ont  appris ,  par  exemple,  le  mouvement  des 
peuples  barbares  vers  l'ouest ,  la  descente  des  Monta- 
gnards  dans  les  plaines,  les  armées  des  Croisés  eu 
Orient,  les  flottes  des  Portugais  le  long  des -côtes,  celles 
des  Espagnols  entre  les  moussons  et  les  efforts  des  An- 
glais pour  s'emparer  de  l'indoustan. 

Un  voyageur  unique  dans  son  genre,  fera  seul  ex- 
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ception  ici ,  et  le  nom  d'Alex,  de  Humboldt  sera  cité 
encore  une  fois  avec  reconnaissance ,  à  la  fin  de  Fin* 
ditation  des  sources.  Unissant  h  science  d'nne  àcédé* 

mie  à  une  haute  intelligence,  il  vit  la  raison  et  la  cause 
de  tous  les  phénomènes  ;  c'est  par  lui  que  cet  ouvrage 
a  pu  arriver  à  un  ensemble  liarmonique,  et  ses'tia* 
vaux  seuls  en  ont  rendu  rexécution  possible. 

Les  propres  ouvrages  d'Alex,  de  Uumboklt,  comme  les 
idées  qu'il  a  répandues  dans  le  monde,  les  réfutations , 
l'assentiment  qu'elles  ont  sonlevés ,  ont  fait  faire  au 
système  de  la  Géographie  générale  comparée  de  mer- 
veilleux progrès  $  c'est  que  cet  hommci  formé  par  Tesr 
prit  de  l'antiquité,  possédait  la  méthode  mathématique 
que  le  dernier  sciècle  avait  créée  pour  observer  Ja  na- 
ture :  il  l'appliqua  de  la  physique  jusqu'à  l'astronomie, 
de  la  géologie  jusqu  a  la  physiologie;  il  la  portait  ton*» 
joiH's  en  lui  et  l'adaptait  avec  conscience  au  monde  de 
l'observation.  Cest  que  ce  grand  hoaune  soupçonna  la 
nature  sous  son  autre  ^e^môins  susceptible  d'étrem^ 
surée,  dans  sa  vie  plus  élevée,  sa  vie  organique,  qui  est 
encore  pour  nous  un  mystère ,  et  dans  son  ensemble  his- 
torique et  universel  :  son  ensemble  .cosmique  étfUt  4^ 
depuis  long-temps  découvert.  11  alla  étudia  ses  phéno- 
mènes, SCS  uiouumens  dans  ses  plus  grands  laboratoire^ 
et  il  chercha  à  pénétrer  son  centre  comme  âf»:limi|e{|| 
dans  foutes  les  direetions.  : .  .  . 

Cette  solidarité  harmonieuse,  cette  alliance  de  tous 
les  domaines  de  la  science  avec  la  natui^,  d'après*  L'es^ 
sence.  mémè  de  la  double  direelbn  de  la  soieiioei  pour 
l'homme,  agrandit  du  double  son  étendue,  et  fie 
rayonner  une  nouvelle  gloire  autour  de  sa  b^uité./.  # 
'  Cet  hommequi,  conuBe  il  le  dit  lui  <aémeii|iei^«' 
«vaiUapnftisolé»  mais  au  milieti  Au  f9Cifck^av|hnÇidlpi>eis 
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rMtmmpdnimÀffm^0m  apparaift  ierqué  ooniaieu»  des 

r^presentans  de  1  état  oii  est  arrivée  la  science  moderue 
ifài  dutse  tiamoieureau  fiieia  Aiimiiy  a>naie  un  im» 
MtiM^bériU^a 

âotltefois  on  s'occupait  plus  des  formes,  des  phéno- 
mèiM»,  des  lails  sitinés  dans  les  spUrea  générales  oh 
particuUèvea  de  diaouB  des  domaines  de  ki  science  ou 
dâlM des  branches  isolées  :  ce  qui  caractérise  aujour- 
êfhnù  l'époque  présente,  cVst  qu'elle  aspire  plus  à  Fu- 
viveraaiité,  à  rechercber  les  limites  extérieures»  lef 
rapports  et  les  influences  de  tous  ses  domaines  entre 
eux,  d  après  les  dimensions  physiques,  organiques  et. 
imeUectueHei,  et  à  relouraer  eaauite  à  un  centra  ccm- 
plet  et  vivant. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  comme 
<$e  que  nous  dironadana  la  suite,  devait  nous  conduire 
à  ce  résultat  qui  nous  fait  connaître  la  direction  di> 
verse  du  travail  de  Thonime  et  de  la  nature,  si  féconde 
pour  l'élévation  de  la  science.  Cette  direction  repose 
sor  le  covifriMte  de  la  manière  dont  agissent  Thomme 
et  la  nature  ,  et  il  peut  éti  e  clairement  exprimé  ainsi  : 
la  natme  est  g  rbomme  tend  et  marche. 

L^oàMne,  dans  sa  sphère^  a  Taide  de  l'idée  qui  s'é« 
lève  de  sa  nature  intime,  et,  avant  méme.qu'elle  soit  réa- 
lisée, subordonne  à  eile  l'action  extérieure,  va  étendant 
çà  et  lày  et  seulement  comme  par  secousse,  le  domaine 
de  ses  connaissances;  à  des  époques  exlraordinaiies  , 
des  génies  extraordinaires  avancent  pour  tous  par  un 
'élan  immense^ la  nature  au  contraire  agit  du  centre  aux 
extréiiMtés,  des  extrémités  au  centre,  comme  nous  le 
voyons  partout  où  son  voile  se  soulève  à  nos  regards, 
HMi  d^un  sent  point  vmnt,  mais  dans  tous  les  espaces 
"mi^is  de  création  et  de  viti  sou  action  ne  s'exerce 
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pas  en  des  niomens  interrompus ,  prononcés,  elle  mar- 
che régulière  et  majestueuse  ^  avec  une  puissance 
égale»  une  force  toigours-la^mème^  à  travers  fous  les 

temps. 

ÂÎDsiy  Dieu  a  placé  la  nature  aux  c6tés  de  l^homme 
comme  une  amie  qui  reste  toujours  près  de  lui  pMf  le 
guider  et  le  consoler  dans  la  vie,  comme  un  génie  pro- 
tecteur qui  conduit  l'individu ,  ainsi  que  touté  Tespéce, 
àuneharmonieuse  unité  avec  soi-même.  La  terre^  comme 
planète,  est  le  sein  maternel  qu!  porte  tout«  la  race;  la 
nature  doit  éveiller  Thomuic  du  sonim^il  où  il  repose- 
rait, sans  conscience  de  lui-même,  le  guider  et  fioa- 
traire,  et  doAMr  aioM  iwKIwimiHié  el  la  fdtce  et  la 
vie  ! 
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PREHI^RE  PARTIE. 

mm 

DE  Lk  GÉOGRAPHIE  GÉNÉaiLE  COMPARÉE. 


LSS  COnTINEirS  DE  L*A1V0iEBr  MOITOE, 

•  •  » 

'   .1 

OBSERFATIONS  PRÉLIMINAIRES 

*         ëOR  1«8  FOREES  SOUftBS  DE  LA  TERRE. 
l'air  »  LA  MER  »  LÀ  TERRE, 

L'air  entoure  le^gMede  tontes  part»;  les  eaux  en  cou- 
vrent une  partie,  l'autre  qui  présente  à  Tair  une  surface  sèche 
s*appelle  continent. 

Par  opposition  aux  deux  formes  fluides,  Tair  et  l'eau,  qui 
se  désignent,  dans  leur  ensemble,  sous  les  mots  d'atmo- 
sphère de  mer  ou  d'océan,  nous  appelons  la  partie  solide, 
terre. 

L'air,  la  mer,  la  terre  sont  composes  d'une  inrinilc  d'élé- 
mens,  de  parties  que  nous  n'étudierons  individuellement  ni 
comme  masses,  d'après  leur  grandeur  et  leur  étendue ,  ni 
comme  substances  d'après  leurs  propriétés  ;  car  c'est  la  tâche 
d'autres  sciencos.  La  nôtre  est  de  considérer  les  formes  que 
prennent  ces  trois  grandes  parties  sur  le  globe ,  et  leurs  dé- 
pendanoes.  Nous  étudierons  les  formes  plits  en  particulier, 
c'est-à-dire  dans  leurs  parties,  et  la  place  qu'elles  occupent 
vis-à-vis  Tune  de  l'autre;  nous  étudierons  leurs  dépendances 
plus  en  générai,  d'après  leur  essence  et  leur^  rapports  réci- 
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promptes  entr'elles.  Nous  supposons  comme  admise,  dans  nos 
études,  la  forme  cominuiM'  <it*  ers  trois  manifestations,  c'est- 
à-dire  la  globosité  de  la  terre,  pai'ce  qu'elle  ne  peut  &e  prouver 
que  par  l'astronomie.  Si  nous  voulions  suivre  leurs  dépen- 
dances dans  leurs  raisons  et  leurs  causes,  ees  recherches  nous 
conduiraient  dans  le  domaine  de  la  mécanique,  de  la  physique, 
de  la  chimie,  de  la  physiologie  et  d'autres  sciences.  ÎNou-> 
supposerons  comme  admises  les  vérités  de  ces  sciences  qui 
auront  été  déjà  naturellement  prouvées,  et  nous  nous  en  ser- 
virons comme  d'utiles  auxiliaires  ;  mais  nous  ne  les  employe- 
rons  que  dans  leurs  résultats,  saus  vouloir  les  rechercher 
nous-mêmes. 

.  Ces  trots  maniiesutions  ne  nous  apparaissent  que  sous 
une  forme  matérielle;  or,  la  matière  ne  peut  subsister  sans 
propriétés  ;  ainsi  l'air,  la  mer,  la  terre  ne  peuvent  subsister 

sans  exercer  récipro(|uenieni  une  action  l'une  sur  Taulre. 
Cette  action  réciproque  a  pour  cause  le  jeu  coutinucl  des 
forces  né^m$.  et  positives  de  ia  nature  ;  elle  se  manifeste  par 
les  chaugemens,  les  mutations  les  plus  variées  en  successions 

courtes  et  périodiques  ou  en  une  suite  d'effets  qui  s'étendent 
toujours  de  plus  en  plus  et  entre  lesquels  semblent  s  interpo- 
ser certains  morne ns  d'équilibre. 

•  Nous  ne  poursuivrons  pas  l'histoire  de  ces  mutations,  de 
ces  changemens,  ce  serait  TafTaire  de  la  physiiiue  et  de  Tar- 

chéologie  de  la  terre  ;  nous  ne  rechercherons  pas  non  plus 
leurs  lois.  ÎS'os  yeux  seront  fixés  sur  les  phénomènes  exté-. 
rieurs,  sur  leurs  résultats  dans  les  momens  d'équilibre  ou  au. 
moins  sur  leur  tendance  à  approcher  d'une  pondération  par- 
faite ;  car  nous  cherchons  les  rapports  prAms  des  formes  sur 
la  surface  de  la  t  erre,  n  dans  leurs  chaugemens  ce  qui  existe 
à/^r^ituraprès  une  loi  constante* 

Dans  l'état  imparfait  encore  et  toujours  en  progrès  de 
cette  science  il  sera  indispensable  d'appeler  quelquefois  le 
passe  a  notre  secours  pour  l'intelligence  du  présent  et  d'accor- 
der à  la  genèse  de  lu  (erre  une  place  subordonnée.  Nous  ren- 
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fermerons  dans  le  présent  tout  cet  espace  de  temps  dont  l'his- 
toire des  peuples  nous  donne  connaissaii<^»  par  opposition  au 
temps  primitif  de  la  création  de  la  terré  et  des  réTofntlons 
de  sa  Knrfece.  Oif  ne  peut  parler  historiquement  que  de  ce 
qui  existe  depuis  l'homme  ;  la  théorie  au  contraire  nous  ra- 
mène à  la  création  même  de  ce  qui  est. 

Kous  ne  parlerons  ici  que  des  changemeils,  des  mouVemens 
ét  des  révolutions  qui  ont  leur  cause  dans  fa  diversité  de  œsr 
trois  formes,  dans  leur  rapport  arec  l'espace  suivant  la  di- 
Thension  horizontale»  et  pei  pendiculaire,  et  dans  leur  action 
réciproque  l'une  sur  l'autre. 

On  peut  prendre  plusieurs  chemins  différons  dans  la  pour^ 
suite  des  rapports  présens  de  ces  trois  formes.  Nous  avons 
dît  plus  haut  pourquoi,  dans  notre  méthode,  nous  allons  des 
formes  solides  aux  formes  Uuides.  Cette  route  nous  semble 
plus  naturelle  parce  que  Thomme,  d'où  partent  toutes  nos 
observations,  s'est  uni  plus  intimément  à  la  forme  solide» 
parce  qu'elle  est  phis  mathémàtlquement  limitée  et  que  c'ést 
elle  qui  nous  donne  le  rapport  des  autres  avec  l'espace. 

Dans  des  recherches  historiques,  la  méthoque  chimique 
qui  va  des  formes  fluides  aiix  formes  soUd)^  ou  solidifiées 
serait  la  plus  convenable,  car  toute  genèsô  commence  nécé»- 
saîrem^nt  par  les  formes  fluides.  Dans  la  seconde  section  de 
ce  travail  où  nous  traiterons  des  élémens,  cette  partie  his- 
torique de  la  terre  sera  plus  souvent  indiquée  que  dans  la 
ftttxAére  qui  s'occupe  immédiatement  dès  f<>rmes  soli^ 
diflées. 

LA  TERBÉ* 

Bans  l'antiquité  les  hommes  é<^irés  né  se  représéntaient 
la  tetre  que  comme  un  seul  céntinent  ei^touré  d*on  grand 

nombre  d'îles.  Depuis  trois  siècles  nous  sommes  arrivés,  par 
Christophe  Colomb,  à  la  connaissance  certaine d'mi grand 
ciHitinent  occidental  épposé  à  ilcHre  monde  oriental. 
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On  supposa  bientôt  qu'on  devait  découvrir  aussi  un  grand 
continent  austral  qui  faisait  contre-poids  au  monde  septen* 
trional  ;  mais  Cook,  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle* 
montra  le  peu  de  fcmdemeat  de  œtie  opinon  :  oependboc 
il  diétermina  les  bemes  de  plusieurs  terres  ««strafes,  d'un 
grand  nombre  d'iles  et  décotes  auxquelles  semblent  appar- 
tenir les  nouvelles  terres  que  Smith  découvrit  eu  février 
i8l9.  (La  nouvelle  EcMse  entre  le  55  et  le  65<»  de  longitude 
occidentale  du  méridien  de  Oreenwkb  et  le  6S  et  69^  dé  hû* 
tttde  méridionale.) 

La  supposition  de  l'existence^  d'un  grand  continent  au  pôle 
austral  du  globe  était  la  conséquence  d'une  observation  très 
'  juste  en  soi.  On  avait  remarqué  que  dans  Thémisphère  boréal, 
c*est  an  pôle  que  les  deux  continens»  le  nouveau  et  l'ancien, 
présentent  une  masse  plus  grande,  et  que  leurs  membres  et 
leurs  promontoires  se  touchent,  à  quelques  milles  près.  Au 
Sud,  au  contraire ,  leurs  corps  s'aiongent  et  se  rétrécissent 
tonfours';  séparés  enti'eux  par  des  mers  immenses,  îlal  se  pvtH 
longent  en  pointes  cunéiformes ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la*  terré 
ferme  ne  soit  plus  représentée  au  pôle  austral  que  [k\v  trois 
grands  promoutoires  perdus  au  milieu  de»  vagues  sans  bornes 
de  l'océan  du  Sud. 

Il  a  été  fneile  ainsi  de  limiter  l'étendue  du  coivtinent  au 
Sud  ;  mais  au  Nord  de  grandes  difficultés  s'opposent  à' la  dé- 
rx)uverte,  à  la  «Iclimiiatiou  précise  du  continent,  de  sorte 
qu'on  n'a  pu  encore  en  faire  le  toui*  jusqu  aujourd'hui. 

Sans  nous  arrêter  ici  à  l'hypothèse  de  la  génération  de  ces 
formes,  à  dénond)rer  leurs  parties,  à  désigner  leurs  limites, 
à  indiquer  l'étendue  de  leur  surface,  nous  jetterons  imjnédia- 
tenjcnt  un  coup  (ra?il  général  sur  les  formes  elles-mêmes,  et 
d'après  les  raisons  que  nous  avons  données  dans  l'introduc- 
tion, sur  celles  de  rancicn>-mondc, 

Laticien  monde. 
Un  simple  regard  jeté  sur  le  globe  de  la  terre  suffit  pon^ 
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Doas  faire  coaniltre  les  fimites  mathëouitiqaes  de.  TMOien 
monde  dans  la  dimension  horizontale  ;  il  se  présente  comme 

une  grande  niasse  de  terre  continue  et  cohérente  qui  se  di- 
vise en  trois  parties  principales.  La  division  inégale  de  oet 
parties  ne  donne  pas  une  idée  de  leur  .étendue  :.  aussi  on  leur 
a  conservé,  avec  raison,  le  nom  très  indéfini  de  pmriiê$  du 
monde.  Cependant,  si  nous  observons  de  plus  près,  nous  ver- 
rons que  cette  expression  nous  est  donnée  historiquement 
et  psychologiquement  par  toute  l'histoire  de  rhumauité  et 
qu'elle  est  aussi  fondée  physiquemeni  sur  la  forme  caracté* 
ristique  de  leur  surface. 

L'Afrique,  entourée  de  tous  côtés  par  la  mer,  se  présente 
comme  un  tout  Isolé,  comme  une  forme  de  la  terre  complè- 
tement séparée  des  autres  et  n'existant  pour  ainsi  dire  que 

par  elle-niénie. 

L'Asie,  bornée  exactement  de  trois  côtés  par  la  mer»  fait, 
pour  ainsi  dire,  un  seul  corps  avec  i'Ëurope,  qui  en  est  beaur* 
coup  moins  séparée  que  TAfrique. 

L'Europe,  découpée  sur  seseètespar  une  infinité  de  golfes 
et  de  j)aios,  est  la  plus  divisée,  la  plus  variée  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Cette  diversité  se  montre  de  plus  en  plus 
prononcée  en  elle,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  sa  cohésion 
avec  l'Asie. 

L'Afrique  so  présente  comme  un  tronc  sans  branches; 
l'Asie  est  ramifiée  de  trois  côtés,  mais  le  corps  domine  tou- 
jours sur  les  membres  ;  TËurope  est  coupée ,  divisée ,  dans 
toutes  les  directions,  et  la  masse  des  membres  y  prédomine 

sur  le  corps. 

Les  trois  parties  du  monde  sont  caractérisées  d'une  manière 

également  variée  dans  leurs  formes  principales,  par  rapport  à 
la  dimension  physique. 

L'Afrique  est  divisée  en  deux  moitiés  presque  égales  en 

étendue  :  celle  du  Sud  en  forme  la  partie  haute,  le  plateau 
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(hochland)(l)  ;  celle  du  Nord,  la  partie  basse,  (flach-land\  (2). 
Ces  deux  formes  importantes  ne  so  rencontrent  ensemble 
qu'à  lears  limites  en  orne  ligne  droite  de  Test  à  l'ouest.  C'est 
à  cette  ligne  frontière,  quelques  points' isolés,  el  les  côtes 
exceptés,  que  se  bornent  tous  les  contrastes,  toute  la  diver- 
sité, toute  la  combinaison  et  la  réciprocité  des  rapports  de 
rbomme  et  de  la  natnre  dans  cette  partie  dn  monde.  Nous 
ne  connaissons  pas  d'endroit  sur  la  terre  où  les  deux  formes 
se  rencontrent  dan»une  plus  grande  uniformité. 

L'Asie  n'est  pas  si  exactement  divisée  en  doux  moitiés 
égales.  £lie  se  dessine  par  un  grand  plateau  qui  la  domine  et 
qui  est  bordé  par  deux  terrasses  de  nature  différente,  l'une 
hante,  l'antre  basse.  Le  plateau  n'est  pas  . situé  ici  à  l'extré- 
mité, mais  au  centre  même  du  grand  corps  oriental  ;  il  s'a- 
baisse avec  la  plus  grande  variété  jusqu'à  ses  basses  terres 
qui  reposent  vastes  et  diversifiées»  sous  mille  formes,  autour 
leur  centre  élevé.-—  L'Afrique,  au  contraire,  n'a  qu'une  seule 
partie  plane  (flach  land)—.  Au  milieu  de  ces  basses-terres,  s'é- 
lèvent plusieurs  groupes  de  petits  plateaux  dans  diilêrentes 
directions.  L'Afrique  n'a  qu'un  seul  groupe  de  petits  pla- 
teaux—; les  combinaisons  tle  ces  rapports  si  divers  donnent 
naissance  aux  phénomènes  les  plus  variés,  aux  contrastes  les 
plus  frappans,  tout  comme  l'unité  de  plateau  donne  naissance, 
en  Afrique,  à  la  plus  monotone  uniformité.  Il  n'y  a  aucune 
partie  dumonde,  où  ces  grands  rapports  généraux  se  montrent 
dans  une  proportion  aussi  grandiose ,  que  dans  l'orient  de 
l'ancien  monde. 

Cette  forme  caractéristique  du  plateau  qui  domine  dans  les 

deux  autres  parties  du  monde  ne  se  répète  qu'une  seule  fois 

.      '  >        .  ». 


(i)  Haule-lerre. 
.  (a)  Terre-plane* 

Ces  expressions  importanieSydanslesjsléme  de  l'auteur^  seront 
expliquées  plus  tard.  iV«  D.  7**. 
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fin  IWope,  à  sQB6MénM  o«eideiBU3#,  «ii  €spâ^,  4ê,  mt 

une  échelle  très  réduite.  Le  centre  de  cette  partie  du  monde 
|>féâeiaa,  par  rapport  à  ses  extréjjdités,  une  masse  beaucoup 
iMias  grande  qiie  dans  les  denaiitm;  il  M  déneiii- 
fané  dans  fous  Jes  sens  par  des  mers  intëriettres,  des  océans 
k  baignent  et  le  diversiûent.  On  ne  rencontre  pas  la  forme 
continue  et  impénétrable  du  plateau,  à  peine  s'en  montre-t-i( 
qneUfiiea  images  iaoléas.  La  masse  puissante  qui  produit  de 
grands  tons  ooûtimuafec  des  hautes  idaimst  disparaît  pres^ 
jqne  entièreaseM  ici.  Au  lieu  de  s'étendre  en  Jargeur  dans  la 
(limension  horizontale,  elle  n'apparaît,  là  où  elle  se  montre, 
llUiC  comme  des  points  élevés  vers  le  ciel  qui  présentent  la 
plus  grande  variété  de  pentes  et  de  faces.  Ainsi,  la  grande 
«OBtrée  alpique  est  la  forme  caractéristique  de  i'Europe 
centrale.  Profondément  baignée  dans  rétker,  clfrant  sur  le 
plus  petit  espace  la  plus  grande  variété  des  phénomènes  de 
tout  genre»  ouverte  et  pénétrée  de  tous  cèlés  par  des  eaux 
«mirm«i  ^des  vattées,.eUe  présente  encore  un  passage  Is- 
niis'de  la  peme  sud  à  b  pente  nord,  o^none  en  ne  le  renenn* 
tredans  aucun  autre  plateau  du  monde.  Elle  s'abaisse  de  tous 
c6tés  au  nord,  au  sud,  à  l'est,  à  l'ouest ,  jusqu'aux  terres-bas- 
ses,  qiiijsontdiejiouveau  séparées  par  des  mecs  lutérieures, 
(Pnuferes  plnteaux  pins  petits  groupés  entr'enx  df  la  nui- 
nière  in  plus  variée. 

La  division  de  cette  partit'  du  monde,  très  perfectionnée 
sur  un  petit  espace,  le  développemeut  de  ses  formes  solides 
et  fluides,  la  facilité  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  ffist  individu 
de  la  terre  ,  soue  les  rajpfons  de  la  tuttiire  et  éas  peuples, 
qnf  ee  manifestent  dans  la  révolution  périodique  de 
l'année,  nous  donnent  le  caractère  propre  de  la  partie  euro- 
péenne dans  l'ancien  monde  :  considérée  du  côté  de  la  nature, 
d'après  son  caractère,  elle  nous  semblera,  dès  le  principe , 
appelée  à  une  autre  destination  que  les  dims.  précédentes, 
vis-à-vis  desqu'elles  elle  est  placée  d'une  manière  toute  par- 
ticulière. 
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1^8,  pour  Ips  appliquer  à  chaque  plaœ  donnée  d'uoc  BianiéiM? 
^tile  ia  la  çejience  et  à  la  vie,  il  est  iadispcuspUU'  d  entrer  dai^^ 
^^i^chieriches  i^rofoflde^  ittr  ie$  j^i^  paU^s  partiouM^ 
Si^m  îndividii  jde  M  ^«ve.  Ces  nacbercbes  formerfMH  Jit 
jiRCiBière  partie  de  notre  travail. 

Ma»»  iiQijU».d»}iF<>n8ilKaiitiûUL  expliquer  les  expressions  ^ 
}m»4imm§^  mnp^wtàmpmr  k  «tnictwe^n^glabe.  Imt 
iQMPjpl^«e|»«Htt  fétnUer 411e  lie la  immém%  40s«lie>- 

!|»és  ou  dnimifînsde  Fex  position  des  faits  qui  va  suivre  :  nous 
ne  vQulom  donc  pas  exposer  ici  de  ibéorie,  mais  dir4*  seiile- 
. .  JM#Pt  m  ifltéi^pteii^le  pour  conippeadre  ce  ^'ii>y  a  de 

ikm  ies  i<|âBiopsi>t  les  idé»»  doMMwwtes. 

¥ 

lia  surface  da  globe  s'élève  sous  les  formesies  plus  jdiver- 
ses  aa*dessiis  du  niveaa  de  la  mer  et  arrive  ainsi  à  Tëtaf  do 

terre  ;  puis  elle  s'étend  d'une  cAle  à  l'autre  en  un  nombre 
infini  d'élévations  et  de  proiondeurs.  Le  mode  de  succes- 
sion de  ces  élévations  et  de  ces  profondeurs  donne  aux  plus 
grands  contînens,  comme  aux  plus  petites  étendues  de  terre^ 
leurs  limites,  leur  espace  et  leur  forme. 

Toutes  les  élévations  que  l'on  aperçoit  d'un  poiii^  de  ^a^ue 
inférieur  sont  communément  appelée.s  epUm^  j^t  mmUtagnfii  f 
et  Ton  désigne  les  enfoncemeiis  qui  les  «épi^snl  .sous  )e,iu$^ 

général  de  vaflées. 

JXnn  autre  côté»  on  d^ttne  #ussilej)om.de  Moii0pB«t.é 
toutes  les  tmes  élevées  au^essus  du  niveau  de  la  miar^ 
quoiqu'on  ne  puisse  les  apercevoir  d*auoua  point  jnléijciiir^ 

^vD^i  kiL  no&mfi  eiipiression  désigne  deux  rapports  entière* 
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nieiit  différens,  c*e8t-à-dire  réléraUDo  absolue  et  en  même 
temps  le  eontraiste  entre  an  lieu  élevé  et  un  lien  inférieur. 

Cette  double  acception  du  mot  mow/a^ne  a  jeté  dans  la  géo- 
graphie la  plus  graade  confusion  et  a  donné  lieu  jusqu'ici  aux 
erreurs  les  plus  grossières  ;  nous  devons  dès  le  principe 
nous  garder  d'un  pareil  danger.  Celui  qui  sait  quelle  influen- 
ce les  forces  de  la  nature  eieroent  sur  la  surface  des  oorps 
en  général,  celui-là  verra  clairement  qu'il  n  est  pas  indifférent, 
pour  connaître  la  structure  d'une  partie  de  la  terre,  de  savoir 
ai  elle  plonge,  ne  .fut-ce -que  d'une  centaine  de  pieds  plus 
qu'une  autre,  dans  les  flots  de  L'atmosphère  qui  la  baigne. 

i)  après  cette  expression  équivoque,  les  montagnes  sont 
regardées  tantôt  comme  gigantesques ,  tantôt  comme  des 
élévations  peu  importantes,  et  les  vallées,  les  plaines,  obser- 
vées d'un  faux  point  de  vue,  sont  presque  toujours  considérées 
absolument  comme  des  profondeurs. 

Voulant  préciser  avec  le  phis  grand  soin  ces  deux  accidens, 
nous  considérerons  d'aboi  d  les  rapports  relatifs  de&élévations 
et  des  profondeurs  avec  leurs  alentours,  puis  leurs  rapports 
absolus  qui  résultent  de  leur  comparaison  avec  le  niveau  de  la 
mer.  Une  application  exacte  et  critique  de  ces  deux  rapports  à 
toute  l'étendue  des  contineus  peut  seule  nous  eu  donner  une 
connaissance  précise  et  nouscouduire  à  l'intelligence  entière 
de  leurs  formes  considérées  comme  bas-reliefs  sur  la  terre  ; 
cette  intelligence  nous  permettra  de  chercher  l'unité  du 
tout  au  moyen  de  la  communauté  qui  se  manifestera  dans  la 
variété  des  phénomènes. 

Quelle  que  soit  la  relation  des  montagnes  et  des  plaines 
entre  elles,  qu'elles  soient  hautes  ou  peu  élevées,  il  nous 
sera  toujours  possible  de  les  comparer  d'après  une  même 
mesure  al>sulue.  Supposant  un  niveau  de  la  nier  égale- 
ment éloigné  du  centre,  également  répandu  sur  toute  la 
sphère  du  globe,  nous  le  prenons  comme  l'horizon  général 
des  eaux.  Il  nous  donne  le  fondement  de  la  division  naturelle, 
le  zéro  de  f échelle,  qui  doit  nous  servir  à  mesurer,  à  com- 
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parer  les  ëlëvations  et  les  abaissemens  de  la  surface  de  la 

terre.  De  là  résulte  la  première  loi,  à  l'aide  de  laquelle  nous 
classerons  toutes  les  élévations,  tous  les  enfoncemens,  comme 
surfaces  correspondantes  à  ce  niveau»  ou  surfaces  élevées 
au-dessus  de  ce  niveau  par  rapport  à  toute  la  terre* 

Il  en  résulte  encore  la  seconde  loi  à  Faîde  de  laquelle  nous 
pourrons  classer  les  points  particuliers,  relativement  aux  par- 
ties du  monde  prises  isolément,  ou,  comme  nous  les  avons 
appelées,  aux  individus  de  la  terre,  d'après  leur  corps  et  leurs 
membres. 

Notre  tâche  ultérieure  sera  de'  recbereher  ces  deux  rap- 
ports consians  des  hauteurs  et  des  profondeurs  dans  leurs 
deux  grandes  iormes  ou  types  principaux,  les  plateaux  et 
les  basses-terres  du  globe,  et  dans  toutes  leurs  modifica- 
tions. 

Quand  nous  saurons  où  et  comment  ces  deux  formes  con- 
finent entr'elles,  oc  qui  les  avoisine  ou  les  touche,  alors 
leur  coudiinaisou  nous  fera  voir  immédiatement  comment  la 
diversité  se  développe  toujours  progressivement  dans  son 
ensemble  organique. 

^  Eelairciêsement. 

Idée  des  MimtagnM. 

Si,  considérant  les  montagnes  comme  le  contraste  entre  les 
élévations  et  les  profondeurs  de  la  terre,  on  entend  par  ce 
mot,  dans  le  sens  orographique,  une  réunion  d'éminences- 
groupées  entr*elles  dans  un  certain  ordre,  d'après  certaines  • 
lois,  avec  certaines  limites,  il  nous  faut ,  dès  le  principe,  pré- 
venir dans  la  géographie  quelques  mal-entendus,  quelques 
erreurs  universellement  adoptées.  On  réunit  presque  géné-  . 
ralement,  sous  le  mot  monto^^,  les  accidéns  les  plus  divers, 
comme  quelque  chose  d'homogène  ;  mais  si  on  veut  par  là  ex* 
primer  un  tout  commun,  ce  tout  n'a  pu  tirer  son  caractère  que 
de  la  particularité^  de  Tindividualité.  £n  un  mot»  de  même 
Tom  t«  6 
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que  Tenfant  se  représente  toutes  les  montagnes  semblables 
à  la  coUine  qui  s'élève  près  de  Tendroit  où  il  joue»  la  géogra- 
phie s'est  représenté  jusqu'à  ce  jour,  avec  la  mène  uni- 
formité, le  rapport  des  montagnes  aux  terres  planes,  et  les  a 
toujours  considérées  ainsi  d'un  point  de  vue  exclusif.  Avant 
de  parler  de  classifications  générales,  rindividvalité  qui  se 
manifeste  dans  lesfofmes  de  la  terrot  doit  trouver  sa  place 
dans  la  science  comme  résultant,  non  de  l'idée,  mab  bien  de 
la  vue,  de  l'intuition  même  des  choses  (1). 

A»  JfenisjMMi  iMirifMf • 

L'idée  des  montagnes  marines  a  été  introduite  dans  la 
géographie,  depuis  que  Buache  (2)  a  publié  un  système  de 
planisphère  physique  (1752)  et  un  mémoire  sur  les  chaînes 
de  montagpes  du  globe  terrestre.  Dans  ce  travail,  il  consi- 
dère les  chaînes  de  montagnes  comme  des  suites  non 
interrompues  de  hauteurs  qui  divisent  les  continens 
en  certaines  parties.  Il  voit  la  continuation  de  ces  chaînes 
à  travers  les  mers  les  plus  éloignées,  les  océans  les  plus  pro- 
fonds»  dans  les  lies»  les  vigies,  les  rochers  t  que  ^  re^rde, 
dit-il ,  comme  leê  êommeU  de  I»  ntiie  ée$  montagnes  man- 
nes  >.Mais  les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie,  ne  repo- 
sent pas  sur  l'observation,  comme  nous  le  voyons  par  la  nature 
des  Iles  volcaniques  semées  dans  l'océan  Atlantique  et  qui 
s'élèvent  subitement  du  milieu  de  l'abtme  sans  fond.  Aujour- 
d'hui, elles  ne  nous  offrent  aucune  preuve,  mais  seulement 
de  faibles  suppositions  d'un  continent  i^* Atlantide)  qui  se  serait 


(t)  £i*auteur  explique  ici  les  différentes  acceptions  du  mot  Ge" 
tirg'j  comme  le  mot  montagne  n'a  pas  la  même  extension  en  fran- 
çais ,  nous  omettons  ici  quelques  développemens*     iV«  du.  irùdé 

(2)  Histoire  de  ^Académie  des  Sciences  A»  I75a  ,  piy*  il8'|  * 
et  B.C  Sssai  de  Géographie  phjrsiquei  p4g«  599*  4^^* 
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abimé.  Les  bas-fonds  »  si  toutefois  ceux  qu'on  suppose 
eicistent  réellement,  les  lies  découvertes  ça  et  là  au  milieu 

des  mers ,  ne  nous  donnent  pas  plus  le  droit  d'admettre 
cette  hypothèse,  que  Gatterer  et  Zimmermann  (1)  ont  aussi 
défendue.  La  division  de  l'océan  en  grands  bassins  par  ces 
montagnes  marines  »  qu'Otto  a  appelées  Se9gMrgi  (S!)^  n*a 
pas  de  fondemens  snffisans  dans  la  nature.  Ce  n'est  qu'une 
opinion  intéressante  prise  d'un  point  de  vue  hypothé- 
tique. 

Cependant  on  reconnaltt  en  quelques  endroits,  des  conti- 
nuations de  montagnes  sous  la  mîer,  par  exemple,  dans  les 

mers  intérieures.  Mais  alors  l'hypothèse  est  confirmée  par 

des  preuves  décisives,  comme  aux  îles  aleutiennes,  dans 
celles  de  rarchipei  grec  et  dans  le  détroit  de  la  Si- 
cile (3). 

De  même  aussi  les  systèmes  de  réseaux  dé  montagnes, 

d'équateurs  de  montagnes ,  de  méridiens,  ne  sont,  pour  la 
plupart,  que  des  opinions  introduites  de  force  dans  la  na- 
ture, mais  qui  neressortent  pas  d'elle  (4). 

B.  Partage  du  eaux. 

Il  en  est  autrement  des  montagnes  terrestres  de  Buache  (5), 
qui,  selon  lui,  sont  limitées  par  les  sources  des  fleuves,  la 
pente  du  terrain  ou  le  cours  des  eaux. 

S'il  existe  réellement  un  tel  point  de  partage*,  une  telle  ' 


(1)  Zimmermann, Za  Mahe^Brun,  i8.Abr,i»*  partie,  pag.  5i5. 

(2)  Ouo  ,  Nalurgeschichle  des  Mecres.  2*  pai  lie,  pag.  i  55. 
(5)  Allianas.  Kirclier,  Muudus  sublerran,  T.  I,  pag.  gt). 

(4)  Fr.  Sciiulz ,  Ûber  den  nllgemeinen  Zasammeobaug  der 
Hcehea.  Weimar,  iôo5 ,  pag.  6a. 

(5)  Buache  f  Essai  ^  pag*  « 
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séparation  des  eaux  (  difforHa  aquarum  (i),  comme  nous  le 
montre  Tonvrage  classique  de  Schulz  sur  la  continuité  des 
hauteurs,  cela  nous  fournil  une  division  exacte,  pour  toute  la 
surface  de  la  terre,  et  peut  donner  lieu  aux  considérations  les 
plus  intéressantes  (â).  Quoique  toutes  les  contrées  de  la 
terre  soient  réellement  coupées  par  ces  partages  d'eaux 
cette  division  cependant  ne  peut  nous  représenter  la  nature 
même  de  la  formation  des  individus  de  la  terre  :  elle  consiste 
seulement  dans  Télévation,  dans  la  saillie  de  l'ensemble 
de  leur  masse.  Indépendante  du  cours  des  fleuves  ac- 
tuels, qui  n'a  exercé  son  influence  que  sur  la  surface, 
elle  ne  peut  être  observée  et  comprise  que  par  le  contraste 
des  hauteurs  et  des  profondeurs  absolues,  comparées  à 
toutes  les  parties  du  monde.  Il  fallait  que  la  forme  saillante 
et  primitive  de  la  masse  existât  déjà  avant  que  la  loi  de 
rirrigation  des  eaux  pût  modeler  sa  surface.  La  surface  a 
pu  être  baignée  antérieurement  par  la  mer,  postérieure- 
ment par  les  eaux  des  fleuves;  par  conséquent,  l'inon- 
dation aurait  été  double.  Ainsi  le  réseau  des  partages  d'eaux 
actuels  ne  serait  qu'une  modification  récente  et  tertiaire 
de  la  surfoce  de  la  terre  ;  il  peut  souvent  différer  des  pre- 
mières irrigations  et  être  ainsi  un  sujet  important  à  étu- 
dier, sans  pour  cela  nous  donner  le  fondement  de  toutes  les 
divisions  des  formes  des  grands  individus  de  la  terre.  Les 
rappcHrts  variés»  qui  en  résultent,  demandent  à  être  observés, 
mesurés  avec  la  plus  grande  exactitude  sur  tout  le  globe  ; 
leur  confusion  a  donné  lieu,  dès  les  premiers  temps,  à  un 
grand  nombre  de  fausses  conséquences,  qui  ont  pénétré  dans 


(i)  Tiie^Lite^  XXXVm  ,  chap.  45« 

(a)  Dante  I  Prose.  Venas*  179^;        psg.  a4«-"  Scbula  $ 

(5)  Rbode,  Receouon  Im  If^Ticfter  tahrbach  der  Lité  i8aO|  Xt* 
Pag. 
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beaucoup  de  systèmes  de  géographie  générale.  La  première 
conséquence  erronnée  est  que  le  partage  des  eaux  se  ren- 
contre toujours  avec  les  montagnes  et  ne  fait  qu'un  avec  elles. 

La  seconde,  beaucoup  plus  fausse,  est  que  là  où  est  un  partage 
d'eaux,  là  doiveut  être  aussi  des  montagnes. 

Cette  opinion  séduisante  a  envahi  la  nouvelle  géographie, 
et,  au  lieu  d'une  ligne  continue  de  hauteurs»  elle  a  surchargé 
tons  lescontinens  de  chatnesde  montagnes  réelles  qui  n'exis- 
tent que  dans  rimagination  des  dessinateurs  de  cartes  et  des 
géographes. 

Il  a  donc  été  né^^ssaire  de  remonter  toujours  aux  sources 
premières»  aux  opinions»  aux  rapports  primitifs  d'où  dé- 
coulent et  auxquels  se  rattachent  toutes  les  idées  sui- 
vantes. 

D'abord,  souvent  une  montagne  réelle»  s'élevant  de  vastes 
et  profondes  plaines»  ne  donne  naissance  à  aucune  ligne  de 
partage  :  par  exemple»  le  Harz»  situé  comme  nue  ilc  au  milieu 
de  basses-terres:  toute  la  ehatne  est  ici  en  dehors  des  pre- 
miers partages  d'eaux  ;  et  si  Ton  regarde  les  partages  comme 
la  base  du  système  des  montagnes»  celles  qui  n'y  sont  pas 
comprises»  n'en  seront  que  comme  des  accessohres  tout  à  fait 
fortuits. 

Secondement  :  quand  on  rencontre  ensemble  un  partage 

d'eaux  et  une  chaîne  de  montagnes,  souvent  le  cours  du  par- 
tage est  différent  de  celui  des  montagnes  :  c'est  ce  qui  a  lieu 
dans  les  montagnes  des  Pyrénées  et  des  Alpes  (1).  Souvent 
les  plus  hautes  cimes  d'une  chaîne  de  montagnes  sont  tont-à- 

fait  en  dehors  de  la  ligne  de  partage,  qui  ne  passe  que  sur  une 
élévation  moyenne  de  cette  chaîne.  C'est  ainsi  que  le  Mont- 
Perdu  des  Pyrénées  est  situé  au  sud  du  partage  des  eaux  de  hi 


(i)  £bel,  Geognoslisclic  Karle  der  Alpen  ,  vom  Bau  der 
Erde.-rHainond,  Carte  des  Hautes-Pyrénées.  ^ 
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chaîne  des  Pyrënëes  et  non  en  dedans  de  son  cours  (I).  Sou- 
vent encore  la  ligne  de  partage  passe  tont  près  d*nne  haute 

chaîne  de  montagnes,  dans  une  plaino,par  exemple, au  sud  des 
Karpathes  entre  l'Hcrnad  et  le  Poprad,  où  les  eaux  de  la  mer 
Baltique  et  de  la  mer  Noire  se  partagent  dans  la  plaine  sans 
collines  de  Teplicz  et  de  Ganocz  (I860  pieds  au-dessus  de  la 
mer),  et  non  sur  la  haute  crête  des  Karpathes  (2). 

Troisièmement  :  on  voit  de  grandes  étendues  sur  la  sur- 
face  de  la  terre,  où  il  y  a  des  lignes  de  partage ,  sans 
qu'on  y  trouve  des  chaînes  de  montagnes  ;  ce  sont  sou- 
vent de  grandes  hauteurs  absolues,  qui  ont  la  forme  de 
plaines,  ou  il  ne  se  rencontre  que  des  élévations  relatives, 
presqu'impereeptibles  :  et  cela  peut  arriver  entre  de  grandes 
montagnes  et  de  grands  fleuves.  La  ligne  de  partage  des  eaux 
du  Rhin  et  du  Danube ,  par  exemple,  au  nord  du  lac  de  Con- 
stance, n'est  ni  une  suite  de  sommités,  ni  de  hauteurs,  comme 
cependant  on  l'appelle  partout.  Ainsi  les  hauteurs  (Uwalli) 
longues  de  cent  milles  en  Pologne  et  en  Russie»  qui  s'étendent 
du  golfe  de  Bothnie  à  la  mer  Glaciale  (3),  le  plus  grand  nombre 
des  partages  d'eaux  du  nord  de  l'Amérique,  du  nord  et  de 
Test  de  la  Sibérie ,  sont  représentés  dans  nos  cartes  et  nos 
géographies,  comme  des  suites  de  montagnes  d'une  étendue 
de  plusieurs  centaines  de  milles»  comme  des  chaînes  alpiques, 
qui  cependaut  ne  se  trouvent  nulle  part  dans  la  nature. 

Enfin,  on  rencontre  quelquefois  une  combinaison  toute 
particulière  de  partages  d'eaux  et  de  chaînes  de  montagnes, 
ce  qui  forme  un  système  compliqué»  comme  en  Espagne. 
Le  phénomène  des  partages  d'eaux  esl  ici  tout-à-fait  sé- 
paré des  chaînes  de  montagnes.  Depuis  le  traité  de  1060» 


(1)  Kamond,  Voyage  au  Monl-Perdu.  Paris,  1801  ^  pag.  117. 

(2)  Wahlenberg,  Flora  carpalhica.  p.  XXXIII. 

(5)  Lëopold  Y.  Bach»  &«tv*  nacb  Norwegen,  Xb,  2,  p.  201. 
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ce  n'est  pas  la  chaiae  des  Pyrénées  mais  la  pniid]^e  ligne 
dn  partage  des  eaux  qui  est  devenue  la  frontière  politique  de 
la  Péninsule  vis-à-vis  du  continei^  européen  ;  en  effet,  !a  li- 
gne du  partage  des  eaux  esl  une  ligne  imaginaire  et  la  chaîne 
demontagnesau  contraire  forme  une  ceinture  de  plus  de  vingt 
milles  de  largeur.  La  division  des  provinces  est  presque  ton- 
jours  basée  sur  les  lignes  de  partage  (  Veriimies  ) ,  et  ces  ^ 
gnes  passent  clans  les  plaines.  C'est  ce  quia  donné  lieu  à  ces 
prodigieux  circuits  que  l'on  fait  faire  aux  montagnes  sur  les 
cartes  d'£spagne,  et  cependant  leur  cours»  Uunt  qu'elles  se 
présentent  comme  des  montagnes  et  des  vallées  réeUea, 
forme  un  parallélisme  de  l'Est  à  l'Ouest ,  presque  toujours 
indépendant  de  ces  circuits  imaginaires.  De  là  encore  l'opi- 
nion que  les  fleuves  longent  toujours  les  montagnes,  quoique, 
même  en  Espagne,  et  sur  toute  la  terre,  ils  les  ooupent  di- 
rectement (i).  Ainsi  r£uphrate»  qui  prend  sa  source  dans  leis 
bautes  plaines  de  l'Arménie,  oonpe  au  sud  la  Imute  cMne 
transversale  du  Taurus.  Cette  circonstance,  qui  a  pu  induire 
en  erreur  même  un  Rennell ,  est  très  importante  dans  la 
géographie  ancienne  et  moderne  (S). 


(1)  es.  WeisSf  Ùber  die  Rheindurchbriiche  in  der  Zeit- 
schritt,  (lir  die  neuesle  Cescliicble  Staaten  nad  Volkerkuade. 
Berlin,  18 14*  avril  ;  pag.  565* 

(2)  Noos  omettons  le  paragraphe  SMfSSt  qui  rapport  qti*2i 
une  acception  parlicolière  du  mot  Gc^/rg- (montagnes  )  ,  en  al- 
lemand. Les  mines  où  se  trouvent  les  raélaux  s'appellent  Gebirg^ 
Erzgebirg»  Rilier  prévient  ici  contre  la  confusion  que  ce  mot  a  pu 
jeter  dans  la  Géographie  en  faisant  toujours  supposer  des  élé- 
vations là  où  se  rencontraient  ces  mines,  qu'elles  fussent  »  comme 
il  le  dit  y  dans  des  plaines  9  dsns  nn  pa^s  de  ouOinesoa  éû  mon- 
tagnes. {Note,  dm  trad  •)  . 
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C«      MmUagnei  $ou»  le  rapport  géognosH^, 

"  Si  l'on  regarde  les  moaUgies  comme  les  membres  d'an 
grand  corps,  oo  comme  appartenant  à  nn  système ,  il  sera 
indispensable  de  les  considérer  dans  leur  structure  intérieure. 
Lajgéograpbie,  qui  ne  voit  que  la  surface  de  la  terre,  n'en  a 
pas  parlé  encore  ;  cependant  si  elle  vent  avoir  une  véritable 
tendance  scieaiifique»  elle  ne  doit  pas  mettre  la  lorme 
extérieare  en  contradiction  avec  la  forme  intérieure. 

Par  exemple,  on  a  considéré  avec  quelque  raison  les 
montagnes  neptvniemies  et  le  cap  Peloro  en  Sicile,  comme 
une  continuation  des  Apennins ,  car  elles  ont  avec  celles  de 
k  Galabre  la  même  direction ,  les  mêmes  couches,  et  elles 
sont  composées  des  mêmes  élémens(de  granit  et  de  gnciss(i). 
Mais  ce  serait  une  opinion  tout-à-fail  arbitraire,  résultant  de 
la  simple  vue  des  cartes  et  non  de  l'observation  de  la 
nature,  que  de  considérer  les  montagnes  de  la  Corse  et  de 
la  Sardaigne  comme  une  prolongation  de  celles  de  Gè- 
nes. Dire  que  le  cap  Corte,  à  base  de  granit,  est  une 
prolongation  du  cap  Génois  délie  Malle  ,  composé  de 
calcaire  noire  de  transition,  serait,  comme  Ta  dit  un 
grand  orographe  (2) ,  aussi  absurde  que  de  prétendre 
que  les  Vosges  sont  une  prolongation  de  la  chaîne  du 
Jura. 

Séparer  au  contraire  ce  qui,  par  toute  sa  masse,  constitue 
un  tout,  comme  la  Haute-Asie  et  la  Haute-Afrique,  serait, 
d'un  autre  côté,  tout  aussi  aibitraire,  tout  aussi  erronné, 
et,  comme  la  supposition  précédente,  ne  conduirait  à  aucun  ré- 


(1)  F«mra9  Sloria  générale  dell'Eliia.  Gataoia,  1795$  89  pag« 
569;  el  Dolomieiiy  Yoj.  pitioreaqae  de  Naples.  T.  lY,  p.  090 . 

(2)  L.  V.  Bucb  ;  Uber  den  Gabbro  im  berlinisohen  Magasin 
fur  N.  x8io  ,  pag.  142. 
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snltat.  Ces  grandes  parties  de  la  terre  ne  nous  ont  été  con- 
nues que  peu  à  peu ,  il  est  vrai  ;  les  peuplades  ennemies  et 
toiyours  en  guerre  l'une  avec  l'autre,  qui  les  habitent  ou  les 
parcourent,  les  ont  désignées  comme  quelque  chose  de  très- 
divers  ;  jnais  cela  n*a  pas  empêché  cependant  les  vrais  ob- 
servateurs de  trouver  l'élément  commun  au  milieu  des  dif- 
férences. 

D.  Montagnes  dans  ^acception  ordinaire. 

L'usage  ordinaire  de  nommer  monfngnrs  do  simples 
hauteurs  et  des  collines ,  de  confondre,  comme  synonimes, 
montagnes  et  chaînes  de  montagnes,  de  tracer  dans  les 
pays  montueux  des  chaînes  qu'on  ne  peut,  sur  les  cartes , 
distinguer  des  chaînes  alpiques  ,  comme  dans  la  Hesse  et 
dans  la  Transylvanie ,  tous  ces  abus  ont  introduit  une 
foule  d'erreurs  dans  la  géographie  ;  la  plus  danger  euse  , 
sans  contredit,  estropinion  que  toutes  les  hautes  chaînes  de 
montagnes  de  la  terre  ou  d'une  partie  du  monde  doivent  ?e 
teiiir  dans  un  ensemble  cohérent. 

C'est  ainsi  qu'on  croit  goiu  rah-mcnt  que  lu  liante  chaîne 
aipique  des  Karpathes  entoure  toute  la  Hongrie,  depuis  les 
monts  Sudétes,  dans  un  grand  arc  de  plus  de  100  milles, 
.  tandis  qu'elle  ne  s'étend  réellement  (i)  que  de  15  lieues  de 
Test  à  l'ouest  ;  le  reste  n'est  qu'une  contrée  montueuse 
dont  les  élévations  les  plus  grand(îs  ne  s'appelleraient,  en 
Suisse,  que  des  collines.  ïownson  {2)  fut  induit  en  erreur  en 
Hongrie,  par  le  mot  montagnes  (i^^^),  que  l'on  emploie  trop 
indéfiniment  en  Allemagne. 


(i)  Wahlenberg ,  Flora  carpatica*  p*  XXX. 
(p)  Townson,  Travels.  pag.  25o. 
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C'est  aiusi  arbhrâirement^i)  qu'an  moyen  de  rangées  de 
côteanx  et  de  pays  de  collines»  on  a  voulu  réunir  au  sud  de 
la  France,  en  une  seule  grande  continuité  de  montagnes,  les 
chaînes  des  Alpes  et  des  Pyréunées,  tandis  que  cette  réunion 
est  contradictoire  au  vrai  caractère  de  ces  deux  espèces  de 
montagnes. 

L'usage  vulgaire  d'appeler  plaines  et  de  considérer  comme 
telles  les  surfaces  unies,  qu'elles  soient  au-dessous  ou  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  a  induit  à  séparer  ce  qui,  par  sa 
formation,  est  cohérent  en  soi»  et  a  fait  perdre  de  vue  la  cohé- 
sion qui  prédomine  cependant  sur  les  interruptions  appa- 
rentes. Ainsi ,  en  Espagne  ,  on  a  considéré  les  hautes 
terrasses  (2)  qui  unissent  la  masse  en  un  tout,  comme  des 
vallées  qui  la  séparent,  et  en  Allemagne,  on  a  regardé  le 
nombre  infini  de  petites  montagnes»  les  suites  de  collines 
les  moins  importantes  comme  des  parties  qui  coupent  et 
isolent  l'ensembte,  sans  voir  le  rapport  constant  de  la  base 
qui  maintient  l'union  au  milieu  des  dégradations  relatives. 

Cette  considération  importante,  excepté  certains  phéno- 
mènes tout-à-fait  frappans  au  milieu  de  quelques  parties  du 
monde»  n*a  jamais  été  appréciée»  ou  du  moins»  si  on  en  a  fait 
mention»  elle  n'a  été  que  superficiellement  indiquée  dans  laK 
géographie;  si  elle  a  été  reconnue  en  général  dans  les  ouvra- 
ges de  géograpliie  comme  un  fait  important  (3)»  on  l'a  laissé 
subsister  pour  elle,  sans  rechercher  plus  loin  son  influence  sur 
le  tout;  dans  la  géographie  particulière»  on  ne  trouve  pas  une 
seule  tracjs  de  la  connaissance  de  ce  fait  important.  Quoique 


(  i  )  Passinges,  Hisi.  nal.  da  d^.  de  la  Loire ,  dans  le  journal 

des  Mines,  VI ,  p.  8i5. 

(2)  Bowles  ,  Slor.  nal,  de  Esp.  et  A.  de  Humboldt,  dans  la 
Dcscript.  ilio.de  l'Esp.  par  Lai>orde.  Paris  ,  160Ô.  Xom.  p* 
CXIV. 

(5)  Malte-Brun ,  Géographie  univeraelle* 
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Alexandre  de  Humboldt  eut  déjà  depuis  long-^cmps  appelé 
rauentîQn  sur  ce  phénomèfie  caractérisiique»  il  n*a  encore 
eq  jusqu'à  çe  jour  aucune  ^cfueuse  influence  sur  l'étude 
générale  de  la  terre. 

3fi  Éclairei$mmi. 
E3[plieaHondeBimmdéÊignani  Vélévationde  la  terre, 

11  importe  de  bien  saisir  la  nature  des  deux  formes  prin- 
cipales ,  le  plateau  (MochrlatMi)  et  les  basses-terres  (Fla^ir 
land)^  de  les  considérer  en  elles-mêmes  et  entr'elles  d'après 
leurs  rapports  les  plus  importans. 

Nous  appelons  massifs  ,  plateaux ,  les  assemblages  de 
hauteurs  cohérentes^  massives»  qui  ne  sont  pénétrées  et  cou- 
pées par  le  lit  d'aucun  fleuve  et  s'étendent  aujoin  dans  tou- 
tes les  directions  au-dessus  des  terres-basses  qui  les  avoisi- 
nent ,  ou  du  niveau  de  la  mer:  ces  massifs  nous  apparaissent 
comme  des  plates-formes,  des  terrasses,  ou  comme  des  gibbo- 
sités  sur  la  terre  :  ils  s'élèvent  à  des  hauteurs  absolues  très- 
variées  f  portent  quelquefois  d'autres  montagnes,  ou  pré- 
sentent de  hautes  plahies  parfaitement  unies.  Nous  flqipelons 
grandes  ehafnes  de  numtagnes  du  ghbe,  les  montagnes  qui 
ont  une  grande  dimension  en  longueur  et  en  hauteur  avec  une 
largeur  proportionnellement  très-faible ,  et  qui  suivent  un 
cours  régulier.  Elles  nous  apparaissent  comme  les  ceUuvres 
de  la  terre,  les  bordures  des  |4ateaux»  et,  considérées  isolé- 
ment, comme  pays  de  montagpes,  pays  d'Alpes. 

Celles  qui,  par  rapport  à  leur  largeur,  ont  peu  d'étendue 
les  montagnes  isolées,  réunies  comme  en  tas,  seront  appelées 
§rw^ ,  masses  de  montagnes ,  suivant  les  termes  dont  se 
sert  l'orographie.  Ce  n'est  qu'après  avoir  étudié  de  plus 
près  leur  individualité,  que  nous  pourrons  donner  des  détails 
jplus  complets  sur  leurs  formes,  leurs  rapports  caractéristi- 
ques et  prodigieusement  variés,  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont 


Digitized  by  Google 


96  OBSBKTATlÔlfS 

« 

pa$  encore  été  appréciés  dans  la  géo|prapliie.  Ce  qne  nous 
venons  de  dire  suffit  bien  pour  faire  comprendre  les  faits 

principaux  dos  recherches  qui  vont  suivre  :  d'ailleurs,  ces 
premières  notions  recevront  en  chaque  lieu  les  développe- 
mens  nécessaires.  La  hauteur  absolue  de  toutes  ces  formes 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  étant  la  base  de  notre  édielle 
de  comparaison»  doit  nous  servir  encore  à  préciser  nos  termes 
généraux. 

Nous  appelons  plateaux  ou  plates-formes  de  la  pre- 
mièreclasse»  les  plateaux  de  plus  de  4,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  ceux  -qui  sont  moins  élevés  seront  appelés 
plateaux  de  la  seconde  espèce ,  et  les  passages  de  ceux  de 
la  première  à  ceux  de  la  seconde  seront  nommés  degrés  in- 
termédiaires,  terrasses.  • 

Les  élévations  isolées  de  un  à  â,000  pieds,  nous  les  appel- 
Ions  côteanx,  collines;  de  2,000  à  ^yOOO  pieds,  montagnes 
basses ,  basses  chaînes  de  montagnes.  Une  exactitude  très- 
précise  n'est  pas  do  rigueur  pour  des  élévations  si  peu  impor- 
tantes. Les  chaînes  de  montagnes  de  seconde  classe  attei- 
gnent jusqu'à  6,000  pieds  ;  au-dessus  s'élèvent  les  chaînes 
alpiques;  et  au-dessus  de  10,000  pieds,  sont  les  montagnes 
géantes  de  la  terre. 

On  voit  ainsi  facilement  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  mots 
de  piiys  de  collines ,  pays  de  tnontagnes ,  pays  d'Alpes  ;  ce- 
pendant cette  classification  ne  part  pas  d'une  échelle  mathé- 
matique précise,  parce  que  souvent  elle  ne  pourrait  être 
appliquée  dans  l  oulo  sa  précision  sur  les  plus  grands  espaces 
de  la  terre  dout  les  cxhaussemens  n'ont  pas  été  me- 
surés. 

KEMARQUE.     Ouirpenic  du  globe. 

Si  nous  employons  quelquefois  l'expression  de  charpente  de  la 
terre  ,  nous  n'enlendons  pas  indiquer,  par  là  ,  la  solidité,  la  co- 
hésioo  supposées  du  globe  ;  nous  voulons  seulement  faire  entendre 
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que  la  forme  extérieure  a  pour  base  une  cooslruclion  iatërieUre. 

Buache  avait  dëjh  introduit  celte  expression  (^charpente  du 
globe)  dans  la  géographie:  Desmarets  la  remplaça  par  celle  d*oi^ 
smure  du  globe»  Schencbser  nomma  les  montagnes  en  gênerai 
l'édifice  de  la  terre  et  appela  de  bonne  heure  l'attention  sur  leur 
architecture  (i).  L'expression  montagnes  de  la  terre  ne  repré- 
sente que  l'idée  restreiiile  la  forme  extérieure^  celle  de  char- 
pente du  globe  indique  en  ibème  temps  Ja  f  orme  extérieure  et  la 
structure  intérieure  ,  et  c*est  dans  ce  sens  qu'Alex,  de  Humboldt 
a  de  nouveau  employé  ce  mot«  C'est  dans  la  géologie  seule  qu'il 
doit  être  question  de  la  structure  du  globe ,  cependant  Ebel  a 
parfois  introduit  cette  expression  dan's  la  géographie. 

Après  avoir  exposé  la  méthode  dans  riutroduction ,  après 
avoir  fixé  les  termes,  dans  ces  observations  préliminaires^nous 
pouvons  tout  de  suite  passer  aux  détails  :  ils  nous  fourniront 

une  somme  d'observations  plus  grande  cl  plus  riche,  et  le  ré- 
sultat général  nous  ramènera  plus  tard,  avec  d'autant  plus 
de  succès,  à  Tensemble  systématique  que  nous  poursuivons. 
£n  attendant,  convaincus  de  notre  insuffisance  et  de  notre 
ignorance,  dans  le  domaine  de  la  formation  ^'tîographique 
de  notre  planète  ,  nous  nous  plongeons  au  milieu  de 
l'immensité  de  ses  propriétés  et  de  ses  formes  afin  de 
nous  élever  de  la  particularité  et  de  la  comparaison 
à  la  vue  générale  de  l'ensemble;  si  c'est  possible,  un 
jour,  nous  nous  élèverons  aussi  à  l'exposition  scientifique  de 
la  formation  de  notre  terre  ,  tentative  qui,  si  ollc  n'était  pré- 
cédée d'autres  travaux,  serait  à  présent  trop  exclusive  et 
sortirait  du  développement  historique  de  notre  siyet. 


(0  HdvetiftHîstorianstiiral.  i  »  n6« 
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LES  BAUX  COmUNTES. 

Partout,  et  d'après  la  même  loi ,  les  eaux  courantes  se 
fraient  leur  route  des  hauteurs  dans  les  terres  inférieures; 
mais  les  effets  de  leur  chute  peuvent  être  très  variés.  Cette 
chûte  doit  correspondre  à  toutes  les  combinaisons  qni  résul- 
tent, de  la  quantité  de  l'eau,  de  la  durée  de  son  influence  sur  le 
sol, et  d'autre  part,  du  nombre  et  de  la  grandeur  des  obstacles 
qui  sont  opposés;  elle  est  d'autant  plus  importante,  qu'elle 
change  la  surface  inorganique  de  la  terre  en  unités  locales, 
que  nous  appelons  dans  leur  ensemble  pay$ ,  contrées  ;  ces 
lièùx  ainsi  individualisés  par  les  eaux,  exercent  par  toutsur 
l'homme  qui  y  vit  un  charme  secret  et  mystérieux,  et  sont  la 
base  de  toute  vie  organique. 

Au  lieu  d'envisager  la  formation  des  fleuves,  dans  leur  dé- 
veloppement toujours  actif  et  progressif,  on  la  considère 
à  tort  comme  achevée  et  partout  également  perfectionnée  ; 
de  même  aussi,  on  ne  regarde  ordinairement  la  terre  que 
comme  un  tout  uniforme ,  on  se  la  représente  comme  une 
œuvre  faite  de  inain  d'homme,qui,dès  queFartiste  l'abandonne, 
peut  être  mesurée  et  jugée,  parcequ'elle  est  accomplie,  finie, 
arrêtée. 

Mais  la  nature  s'oppose  partout  à  une  pareille  supposi- 
tion. Il  sera  prouvé  plus  tard  que  les  systèmes  de  fleuves  ne 
sont  pas  tons  également  développés,  ni  également  partagés 
sur  la  surface  de  la  terre,  et  que  plusieurs d'entr'eux  présen- 
tent même  un  caractère  tout  particulier. 

Souvent  le  domaine  des  sources  d'un  fleuve  est  si  peu  in- 
dividualisé, que  le  partage  des  eaux  disparaît  entièrement  et 
que  le  cours  supérieur  du  fleuve  se  confond  avec  d'autres 
eaux  qui  coulent  dans  des  directions  tout  opposées.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  le  nord  de  la  terre  et,  une  liartie  de  l'année, 
pendant  la  saison  des  pluies,  sous  les  tropiques  ;  le  même 
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phénomène  se  répète  très-vraisemblabiement  aux  sour- 
ces du  Nil  et  du  Niger»  en  Afrique. 

Ce  qui  prouve  en  outre  que  la  formation  des  allées  n'est 
rien  moins  que  développée,  cTest  le  cours  des  fleuves  à  tra- 
vers les  pays  de  montagnes.  En  Afrique,  les  vallées  ne  sont 
en  parlie  que  des  déserts,  des  lits  de  cailloux;  en  d'autres 
endroits»  des  rangées  de  lacs»  de  vraies  extensions  de  flen- 
▼es,  qui  ne  correspondent  encore  entr'elles  que  par  des  tor- 
rens,  des  cataractes,  des  chaînes  de  rochers,  comme  cela  se 
remarque  dans  les  basses-terres  des  contrées  polaires  et 
dans  les  plus  hautes  montagnes  de  l'hémisphère  méridional» 
où  se  formèrent  des  lacs  d'Alpes  qui  manquent  absolument 
à  d'autres  contrées.  Cette  forme  non  développée  se  mani- 
feste aussi  dans  le  cours  des  fleuves,  quand ,  ù  leur  sortie 
des  montagnes,  ils  entrent  dans  les  régions  marécageuses  si- 
tuées à  la  limite  des  systèmes  de  montagnes. 

Dans  le  cours  inférieur  des  fleuves»  la  formation  des  vallées 
est  parfaitement  développée  ;  cependant  les  uns ,  comme 
le  Nil ,  le  Gange  ,  l'Euphrate,  encombrent  leur  lit,  tandis 
que  ce  phénomène  se  remarque  moins  dans  d'autres, par  exem- 
ple dans  le  Niger ,  les  fleuves  de  la  Sibérie  et  de  l'Amérique. 
Souvent  même  il  peut  se  former»  entre  deux  systèmes»  des 
fleuves  qui  appartiennent  à  l'un  et  à  l'autre  {Zmttmirœme)^ 
comme  le  Cassiquiare  dans  l'Amérique  du  sud  ,  comme  cela 
se  trouve  encore  près  du  lac  au-dessus  de  Martaban ,  entre 
rAva  et  les  fleuves  de  Pégu»  près  d'Annam,  entre  les  fleuves 
Siam  et  Gomboja»  comme  encore  k  Tserando-£lf»  entre  l'EIf 
Toraea  et  l'EIf  Calix  en  Laponie. 

i«t  Èekttreitiemeni. 

À' 

Domaine  de$  fieutes. Syêtèmeêd'eaua. 
Si  les  hauteurs  cohéreiites  (i)  sttr  lesquelles  se  tire  la 


(i)  Fr«  Schuk,  Ûber  deu  Zusammenfaang  derHœhen*  p«  ô. 
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ligne  mathématiqne  du  partage  des  eaux  désignent  en  mtme 

temps  la  ligne  initiale  d'où  part  toute  l'impulsion,  il  faut 
admettre  que  le  lit  inlérieur,  dans  la  vallée,  est  la  ligne  fi- 
nale ;  la  pente  de  cette  ligne  finale  cesse  à  son  embouchure 
dans  la  mer ,  parce  que  c'est  ici  que  se  rétablit  Féquilibre  de 
Teau  ayec  le  niveau  de  la  mer. 

La  ligne  finale,  lorsqu'on  la  consi<lère  comme  le  dernier 
lit,  s'appelle  flmve^  dans  le  sens  restreint.  La  ligne  initiale  est 
alors  le  dmavM  des  sources,  et  l'espace  qu'elle  renferme,  le 
pays  des  sources  ou  le  berceau  du  fkwœ.  Les  affluents  (eon- 
trihutary-streams)  de  droite  et  de  gancbe  forment  cet  em- 
branchement de  bassins  qui  ressemble  aux  ramifications  des 
veines. 

On  appelle  damams  du  fleuve  (i)  l'espace  qui  »  avec  la  ré-^ 
glon  des  sources  et  le  fleuve,  forme  comme  la  circonférence 
et  le  centre ,  un  seul  et  même  tout;  les  formes  solides  et 
fluides,  considérées  comme  unité  dans  leurs  rapports  réci- 
proques ,  seront  appelées  le  système  d'eaux, 

La  largeur  et  la  capacité  du  lit  des  fleuves  en  constituent 
le  c(Mre;  leur  longueur  et  leurs  ramifications»  le  dévelop- 
pement (2). 

Il  serait  inutile  d'établir  de  nouvelles  règles  pour  la  déno- 
mination des  diverses  espèces  d'eaux  courantes,  car  les 
mots  de  rivières,  de  fleuves,  changent  toujours  de  signifi- 
cation, selon  qu'on  les  emploie  dans  leurs  rapports  avec 

toutes  les  eaux  courantes  de  la  terre  ou  seulement  avec  celles 
d'un  seul  pays.  Il  existe  dans  certaines  contrées  des  noms 
très-caractéristiques  pour  les  différeus  petits  courans  d'eaux 

 ç  ^.^^  

(1)  Gallerer  und  Ouo^  System  doer  allgemeinço  Hydrographie. 
Berlin  ,  1800;  p.  i58. 

(2)  Buaciie,  £ssai  d'an  parallèle  des  fleuves  de  TEurope.  Mëm. 
de  l*Académie«  A*  i^5a. 
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comme  les  Wedâxas  la  Barbarie,  les  Wadis  en  Arabie,  les 
Oulastous  dans  les  sleps  des  Kalmoucks,  les  Barrancos  dans 
toutes  les  possessions  desPortugais»  les  Ûrêeki  dansTAmé- 
riqaedttKord,  le^E^  en  Suéde,  les  Gmêga$  dans  l'Hin- 
donstan.  Vouloir  les  ordonner  d'après  un  principe  mathé- 
maiique  ,  serait  aussi  inutile  que  la  nomenclature  géo- 
graphique des  Chinois  (1) ,  où  les  provinces,  les  villes,  les 
montagnes  ont  toutes  des  noms  particuliers  selon  leur 
grandeur* 

Nous  diviserons  les  eaux  courantes,  d'après  la  longueur  de 
leur  cours  et  l'espace  qu'elles  occupent ,  y  compris  le  do- 
maine des  sources  (2),  en  systèmes  du  premier,  du  second 
et  du  troisième  ordre,  soit  que  nous  les  considérions  dans 
leurs  rapports  avec  toute  la  terre,  ou  seulement  avec  une 
partie  du  monde. 

Le  moindre  fleuve  est  souvent  de  la  plus  haute  importance, 
pour  la  contrée  à  laquelle  il  appartient  (3).  Par  exemple,  la 
petite  Isar,  en  Bavière,  reçoit  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
confluent,  860  rivières  sur  la  rive  gauche ,  dont  44  arriveitt 
directement  jusqu'à  elle;  sur  la  droite,  453  en  59  lits.  Elle 
est  eu  tout  alimentée  par  136  lacs  et  1,293  rivières,  qui  s'y 
jettent  en  103  lits  (4).  Et  cependant  l'Isar  n'est  qu'un  des 
54  affluents  du  Danube  (5),  qui  lui-même  n'occupe  que  le 
troisième  rang  parmi  les  grands  fleuves  de  la  terre. 


(1)  Amiot ,  Mémoires  ooDcernant  Tliisloire  des  Chinois. 
T.  XIV,  p.  176. 

(2)  ReoDell,  Appendix,  dans  M.  Park's Trar«  p«  i^.^Pliî. 
losopbic  Transactions.  Y.  1781  ;  p*  5i  ,  et  le  Major  MuUer^dans 
Oito.  pag.  . 

(5)Scbeaclizer,HeIvet.  hist.  naluralis.  T.  II,  p.  4. 

(4)  V.  Kiecll,  Hvdrographische  Karte  von  Baiern. 

(5)  Al.  F.  Marsili,  Danubius.  Amslclod.  1726;  fol.  Xom.  Vl« 
Mapp.  potatnographica.  fol.  5g» 
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Ce  n'est  pas  seulement  la  graadeiirt  iMM  sortottt  la  va- 
riété (4) ,  clans  le  système  d'eaux,  qui  en  constitue  l'indi- 
vidBAlké  (2)  caractéristique.  Toute  indi¥idiialité  a  pour  Ime 
me  imité  plijaîqiie,  dont  le  priwipe  peot  se  représenter 
maUiématiq«eniem  (5)  et  ({u'onemlirasae  facilement  d*an  eoop 
d'œil,  comme  dans  les  grands  fleuves  de  rOrient,  le  Gange 
et  rindtts,  ifoeiar  (4),  c'est-à-dire grand  gué,  désigne  dans 
rinde  tont  le  pays  le  )ong  du  Gange ,  depuis  le  golfe  dn 
Bengale  jusqu'à  la  grande  chaîne  de  rHimalaja,  et  corres- 
pond parfaitement  è  notre  idée  de  système  d'eaux.-  Les 
Américains  du  Nord  ont  saisi  aussi,  avec  autant  de  sagacité, 
l'importance  historique  de  leurs  systèmes  d'eaux. 

nSlIABQIIE. 

Les  partages  d$9  mm»  comme  Iron^porlf. 

Le  partage  des  eaux,  dont  nous  avons  parlé  pins  haat,  désigne  partout 
Forigbe  d'un  système  d'eaux  :  c'est  de  lui  que  partent  les  vallées  des  ri- 
Tiéns  el  des  fleuves.  A  ee  point,  Isa  eaax  qui  se  dirigent  vers  des  nert  op- 
posées, sont  enooee  vbiriBe*.  Sor  le  partage  des  monts  roeheax,dans  l'Ame- 
fiqne  septentrionale^  les  sources  dn  Missouri  et  du  fleuve  de  Colombie 
ne  sont  éloignées  que  d'un  quart  de  lieue  (5)  Tune  de  Tautre,  et  cependant 
cet  fleuves  s'embouchent,  l*iin  dans  la  mer  Atlantique,  Tautre  dans  Tocéan 
Pacifique. 

La  plaine  des  Karpathes,  entre  Teplicz  etGanocz,  forme  le  partage  des 
eaux  delà  mer  Baltique  et  de  la  mer  Noire  (6).  Les  habitans  du  Caucase 
donnent  le  nom  de  Riaiù  aux  fleuves  qui  coulent  dans  une  direction  oppo- 


(1)  Renneil  5  Gangea  ,  Meiu.  of  a  Map  of  HindosUn.  3  éd. 
pag.  5o8. 

(2)  P%fair,Illustrâlionsor  iheUutlonian  theorjf  of  ihe  Eai  lh. 
Edinburg,  i8oA.  YUI;  p.  S67. 

(5)  Playfair^  p.  loa. 

(4)  Th.  Maurice,  Indiao  antiqviiies .  Londoii)  1806;  Tom.  I, 

p.  23o. 

(5)  Lewis  et  Clarke,  Voyages,  p.  188. 

(6)  WalUeiil»«f|,  Fior.  Carfat. ,  p.  33. 
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;  ks  BinétM,  en  Sibérie,  les  appellent  Dogno  (t)  ;  ainsi  tous  lei  flenres 
qui  partent  dn  partage,  entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  Glaciale,  sontdea 
Dogno-^  ils  nomment  en  particulier  AroU'Dogno  les  fleuves  du  Mord,  qui  se 
dirigent  vers  le  Lena,  Our^'OM-T^ojg^no  ceuxquiappartiennent  an  herceau  de 
rAniour.Lcs  Mongoles  adorent  les  montagnes  depai  tagc  ^  ils  y  élèvent  des 
niasses'de  pierres  sur  lesquelles  ils  plantent  une  bannière,  comme  signe  reli- 
gieux (a)  •  les  Tongous  ne  passent  jamais  à  côte  do  ces  tas  de  pierres  sans 
y  jeter  une  branche  de  cèdre,  afin,  disent-ils,  que  les  saintes  montagnes  de 
partage  ne  diminuent  pas,  mais  qu^au  contraire  elles  augmentent  toujours. 
Cette  superstition  est  fondëe  sur  une  îàét  tréa-jntte  en  soi ,  c*est  qu*<m  ne 
doit  pas  conuidéKr  ks  partages  ^cwx  coaum  4m  fironliÂrw  alMoioM  » 
et  que  les  fleuves  neeoolmt  pas  senlenwnt  en  «Tant»  viais  aussi  ea  arrién 
de  leur  source  { ^ous  voyons  en  effet  que  les  sources  de  toutes  les  rivières 
et  de  tous  les  fleuves  reculent  quelquefois  (3)  ;  ils  causent  alors  les  plus 
affreux  ravages  sur  les  liautcs  montagnes. 

Ces  partages,  considéré  comme  transports,  pmH0g»{]iiê  Russes  les  ap- 
pellent H^oUeks,  dê^volocgi^  qui  signifie  traùier,  porter)^  sontdevenus  très 
importans,  pour  les  grandes  plaines  septentrionales  de  la  terre  et,  eu  paiv 
liculier,  de  rAracVique;  ils  ont  même  servi  à  qualifier  des  peuples,  par 
exemple,  les  Tschoudi  transvolokani  {^).  On  neconnatt  en  Russie  que  deux 
wolocks,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Glaciale  ;  Tun  se  trouve  entre  le 
Don  et  le  Wolga,  près  de  Zari/.yn,  l'autre  au-delà  de  Tschcrdin,  entre  la 
Kolvra  et  la  Potscliora.  Les  Hongrois  les  appellent  Kœz,  comme  le  Thèmes^ 
keeZf  entre  la  Themescli  et  le  Marosch. 

Ces  transports  ne  sont  pas  également  distribués  dans  les  différentes  par- 
ties du  monde,  ni  partout  d*nne  é^e  importanoe*  LVbnëriqne  en  «  neuf 
entre  lX>càin  oriental  «t  POc^n  (S)  occidental  ;  l'Europe  en  a  dix  très 
remarquables  entre  ses  différentes  mers  ;  elle  est  aussi,  x>ar  cette  raison,  plus 
prattcaUe  que  les  atttnssparliea  du  moade  ;  Chariamagne  atvsit  d^jà  comr 
pris  toute  l*importance  des  partages.  L'Ade  et  VAbiqp*,  an  contraire, 
sont  trèsF^pauvres  sous  le  rapport  de  cette  forme  des  partages,  que  Ton 
peut  regarder  comme  une  condition  essentielle  de  communication  de 
rintrfrieur  des  parties  du  monde  avec  leurs  bords. 

Les  principaux  partages  d'eaux  divisent  la  surface  de  la  terre  en  cinq  bas- 
sins de  mer  du  premier  ordre,  seize  du  second  ordre  et  vingt-six  du  troi- 
sième ordre^  que  nous  considérerons  tous  dans  leurs  differens  rapports  en 
d  autres  endroits. 


[t)  Pallasi  Bussische  Reiic.  Tomé  lll ,  p.  iSg. 

(2)  iVcue  rfordisclie  Beitrtegc.  Tom.  II,  p.  i)B 

(3)  Journal  de  Physique,  1810.      Pasumott  Voyage  physique  daui  le»  Pyràtèes 

p.  24s. 

(4)  ScUlœzoï,  îiordisclie  Gcschiclite  ,  p.  392^  et  Sclilot  ïcr.  -Nestor,  Th,  IX  ,  p. 

(5)  Al<x.  de  Uumbgldt,  Eisai  f  «iili^ue  sur  l«  royaume  de  U  JNouvcllcNEspagne.I  cb.  a 
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â«  EeUUmsimait. 
Diredian,  pente,  court  supérieur ^  moyen  et  inférieur  des 

fleuves, 

La  principale  direction  (1)  ou  la  direction  normale  des  fleu- 
ves dépend  en  partie  de  la  direction  des  affluons  de  droite  et 
de  ganche,  dn  volume  réciproque  de  leurs  eaux  et  de  la  force 
de  leur  courant  ;  en  partie  aussi  de  la  structure  des  niasses  de 
montagnes  et  de  terre,  qui  les  traversent  dans  leur  cours. 

La  loi  du  parallélogramme  des  forces  se  manifeste  souvent 
très-clairement  dans  la  direction  des  fleuves  ;  mais  rarement 
ou  presque  jamais  le  cours  des  fleuves  ne  dépend  uniquement 
de  la  force  avec  laquelle  les  eaux  se  rencontrent  sous  un 
certain  angle.  Souvent  la  force  hétérogène  et  répulsive  du  lit 
influe  aussi  sur  la  direction  du  fleuve.  Les  petites  déviations 
de  la  direction  du  fleuve  sont  quelquefois  causées  uniquement 
parla  résistance  des  masses  de  montagnes,  comme  on  le  voit 
facilement  aux  sinuosités  du  Rhin,  entre  Bingen  et  Kaub,  au 
Tessin  supérieur ,  et  à  la  Dal-I  Jbe  en  Suède  etc. 

Resserré  entre  des  masses  de  montagnes  solides»  stratiflées 
et  cristallines,  le  fleuve  ne  peut  former  qu'une  chaîne  irré- 
gulière et  anguleuse  de  petites  vallées,  tantôt  longitudinales, 
tantôt  transversales  ;  ses  sinuosités  deviennent  plus  douces 
et  presqu'insensibles,  dès  qu'il  entre  dans  des  roches  se- 
condaires moins  solides,  ou  dans  des  terres  friables  et  d'alln- 
vion.  Âtt  moyen  d'un  tracé  exact  du  cours  du  fleuve,  l'oeil 
exercé  peut  juger  avec  assez  de  certitude  de  la  capacité  de 
son  lit. 

Les  fleuves  percéut  les  masses  de  montagnes  lors* 
que  des  obstacles  trop  puissaus  né  s'opposent  pas  à  eux, 


(0  Hausmatin,  SoandiiiaviectioReise*  Tom.  IV^p.  524. 
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dans  les  directions  où  ils  trouvent  le  moins  de  résistance  (1)  ; 
dans  les  roches  à  couches  perpendiculaires  et  où  les  vallées 
sont  d'une  certaine  longueur,  ils  les  percent  toujours  pa- 
rallèlement à  ces  couches  ;  dans  les  masses  stratifiées  hori- 
zontalement, ils  suivent  la  direction  des  principales  coupures. 
Quand  deux  niasses  différentes  viennent  à  se  toucher,  les 
fleuves  se  fraient  toujours  préférablement  leur  cours  sur  la 
limite  des  deux,  plutôt  que  de  les  couper  transversalement 
(comme  on  le  voit  aux  vallées  longitudinales  des  Alpes  et  des 
Pyrennées)  ;  et  c'est  là  sans  doute  aussi  ce  quifait  que  beau* 
coup  de  fleuves  se  courbent  soudainement  en  sortantdes  mon- 
ta(pies  {VaUraetian  de$fiam$par  ht  mmiojpm,  d^aprèê  Heim). 
Lesfleuves  duHarz  nous  en  fournissent  un  exemple  frappant.Le 
même  phénomène  se  répète  encore  sur  une  échelle  bien  plus 
grande  dans  tous  les  principaux  fleuves  de  TAsie,  à  leur  sortie 
du  haut  plateau,  dans  Tlndus»  le  Gange,  et  dansles  systèmes 
d'eaux  de  la  Chine.  Peu  importe  ici  que  les  fleuves  se  soient 
formé  (2)  eux  mêmes,  dès  lé  commencement,  leurs  vallées,  ou 
qu'ils  aient  pris  possession  (5)  de  celles  que  la  nature  avait 
préparées  alors  qu'elles  étaient  encore  res  nuHius, 

La  rapidité  (4)  des  fleuves  dépend,  ou  de  la  quantité  d'eau 
et  de  l'inclinaison  du  sol,  ou  de  leur  pression  et  de  leur  pente; 
elle  doit  par  conséquent  être  très-variée. 

Sur  les  montagnes,  la  pente  est  plus  prononcée ,  la  pres- 
sion moins  forte;  dans  les  vallées,  au  contraire,  la  pression  des  . 
masses  d'eau  prédomine  sur  la  pente.  La  rapidité  des  fleuves 
est  domptée  par  l'accumulation  des  eaux  de  montagne  dans 


(  1  )  Haosmano,  Skandin.  Aeise .  ibid . 

(a)  Flajfaîr,  Illostralions;  not.  XVIj  p.  554* 

(5)  Parrot.  Grunilnss  der Physik  der  Erde.  Riga.  i8i  5;  p.  Sa^. 

(4)  Wîebelcîng,AIIgemeine  Wasserbaukunst.  Tom.  I,  p,  41 3, 
^Urahui ,  Anfaiigsgriind'S  der  WasserbaukuosU  §  ao8. 
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les  lacs,  ainsi  que  par  T horizontalité  du  sol  ;  elle  est  aucon* 
traire  accélérée  par  les  affloens.  Il  est  des  torrens  qiû  par- 
ooweiil  »  dans  ne  seconde»  un  espace  de  5  à  7  pieds. 

A.  Cbun  9iipdri«urd§9  ftmei. 

Dans  les  hautes  montagnes,  les  eaux  se  précipitent  plutôt 
qu'elles  ne  coulent;  de  lu  les  noms  de  NanU,  torrens ^ 
Gie$$baek» ,  (fovei  t  Eibes,  etc.  Dans  les  Pyrénées  (1), 
la  pente  des  gaves  est  généralement  d'nn  pouce  par 
pied  ;  on  rencontre  en  outre ,  d'espace  en  espace,  des 
pentes  de  deux  à  trois  pieds  et  même  davantage  ;  cette 
rapidité  extraordinaire  des  gaves  les  entretient  dans  un  bruis- 
sement continnel»  et  la  grande  quantité  d'air  que  les  eaux  ab- 
sorbent alors  les  couvre  d'une  écume  argentine.  La  même 
diose  a  lieu  dans  toutes  les  montagnes  alpiques,  sur  tous  les 
plateaux  et  sur  une  foule  de  côtes  escarpées  des  terres  po- 
laires(2).Les  lacs  mêmes  des  Alpes  ont  encore  uue  pente  con- 
sidérable. Le  comte  Morozzo  (3)  a  trouvé  que  le  lac  Majeur» 
au-dessus  de  Milan,  entre  Mogadîn  et  Arona,est»  à  Tunede  ses 
extrémités,  de  52  pieds  plus  élevé  qu'à  l'autre, quoique  cepen- 
dant il  n'ait  pas  une  très-graude  étendue. 

B.  Ccurêmoy&n  de$fimve$. 

Les  pentes  sont  beaucoup  moins  considérables  au-dessous 

des  chiiics d'eau  et  des  lacs  d'Alpes,  ou  dans  les  fleuves  qui  ne 
descendent  que  de  hauteurs  moyennes,  comme  par  exemple 


(1)  Pasumot,  Voy.  ph)'sique  ,  p.  i55. 

(2)  Wahienberg,  De  ahilud.  monliuin  Helveii  i? ,  dans  l'ou- 
vrage tntilulé  :  De  Vcgetatiooe  et  climale  in  Uelvelia  seplentr. 
Xurio,  i8i5$  p.  8. 

(5)  Nivelleoieiit  depms  TurSo,  ete. ,  tab.  m,  daas  les  Mém. 
de  l'Académie  de  Turin.  A«  1 78S  ;  p.  3. 
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le  Neckar  (1)  qui  n*a  que  52  pieds  de  pente  depuis  sa  soui*ce 
jusqu'à  Ueilbronn  (dans  une  étendue  de  lieues)  ;  ce  qui  ne 
fait  qu'un  ponce  sur  52  pieds. 

L'Oder  (2)  présente  nne  pente  bien  moindre  en  Silésie,  et 
celle  du  Danube  est  encore  plus  faible;  il  n'a,  depuis  sa  souree 
jusqu'à  Presbourg,  c'est-à-dire  sur  une  distance  horizontale  de 
9  degrés  de  longitude»  que  1,700  pieds  de  pente.  Cette  pente 
presque  génémlement  Insensible  des  flenves  ayant  déjà  sou» 
Yent  attiré  l'attention  des  sarans  (5),  nous  ne  la  perdrons  jauiais 
de  vue  dans  nos  observations  suivantes. 

On  entend  par  lit  du  fleuve  son  étendue  en  largeur  :  elle 
peut-être  très-diverse,  suivant  labauteur  de  l'eau;  leMississipî 
qui,  dans  le  pays  des  Natohez,  a  k  peine  nne  demi-liene  de 
large  (  un  mille  anglais)  dans  les  basses  eaux ,  parvient  quel- 
ques fois  jusqu'à  une  largeur  de  six  milles  géographiques  , 
(3o  milles)  (i);  suivant  Dupons  et  autres(o),  rOrénoque,  large 
de  3/4  de  mille  (3050  toises)  près  de  St.-Tbomas,  acquiert 
une  étendue  de  15  milles  géographiques»  an  temps  des  gran* 
des  eaux. 

Bien  diflcrcnt.  du  lit  est  le  chenal  (6),  cette  partie  du 
fleuve  qui  lui  donne  proprement  le  mouvement  et  la  vie,  et  en 


(r)Bohnenberger)  Barometr.  irîgon.  gemessemHœbenîiii Twe- 

binger  Blait  fuer  Nalurw.  und  Arzueikundc.  1er  vol.  ^  5^  partie  , 
p.  55o. 

(2)  Gbarpeniier,  Flussprofil  von  Scblesien.  Bresl.  1812,  p. 
106. 

(3)  Otto.  Hydrographie*  ^Parrol,  Phys.  derErde.  p.226.— 

S.  F.  Lacroix,  Ttitrodoclion  à  la  géogr.  mathém.  et  crili(]|ue 
elc.  Paris.  2  ed.  1811  ,  \>.  552. 

(4)  W.  Dunbar  Transactions  of  Uie  american   socieiy  at 

Phîladelphia.  1804.  T.  VI5  i65. 

(5)  Dupons,  Yovage  à  la  terre  ferme*  T.  III  ,  p.  255* 

(6)  Wiel)eking,  Âilg.Wasserbaakiinst.T.I,p.  45o.— Rennell, 
Mciii.  5  édit.  y  p.  340. 
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est,  pour  akn  dire»  Tartère  pnlsatiTe.  Dm  le  cours  supérieur 

du  fleuve,  le  chenal  se  confond  presque  toujours  avec  son  lit  ; 
il  est  plus  prononcé  dans  le  cours  moyen,  et  c'est  lui  qui  dé- 
termine alors  la  direction»  la  pente  et  la  rapidité  da  fleuve; 
qnoiqae  suivant  toiy  ours  la  pente  générale  des  eaux ,  il  n'est 
pas  ordinairement  situé  au  milieu  du  fleuve  ;  il  s'étend  au 
contraire  le  long  de  la  contre  pente,  là  où  le  fleuve  est  plus 
profond.  Dans  les  terres  planes,  il  élargit  les  sinuosités  des 
fleuves  qui  embarrassent  sa  marche*  De  cette  manière  il  donne 
naissance  aux  Méàmlrei,  c'est-è-dire  à  la  marche  sinueuse  des 
eaux»  et  devient  ainsi  une  forme  caractéristique  (1)  du  cours 
moyen  des  fleuves.  Il  se  forme,  entre  les  méandres,  des  îles 
et  des  basses»  et»  en  quelques  endroits»  des  lacs;  ces  derniers 
caractérisent  plus  particulièrement  le  cours  supérieur  des 
fleuves.  II  est  prouvé  maintenant  qn*un  grand  nombre  des 
vallées,  que  suit  le  fleuve  dans  son  cours  moyen,  étaient  autre- 
fois des  lacs.  La  vallée  du  Rhin,  depuis  Schaffouse  jusqu'au 
Basiberg,  au-dessous  de  Strasbourg  (2),  et  plus  loin,  depuis 
Ladenbourg  jusqu'à  Bingen  (3)  nous  en  présente  un  témoignage 
frappant.  On  peut  encore  citer  le  Danube,  dans  son  cours 
moyen,  depuis  Ulm  jusqu'aux  étranglemens  du  couvent  de 
Neubourg  (4),  au-dessus  de  Vienne;  ce  phénomène  se  répète 
aussi  plusieurs  fois  au-dessus  de  Pesth,  et  au-dessous  de  Sem- 
lin»  dans  les  détroits  de  l'Orsowa  (5)  etc.  Il  en  est  de  même  du 


(i)  Kennell,  Mem.  îiber  den  Ganges, À^ûj. 
(a)  Hammer,  sur  le  Basiberg»  dans  les  Aooales  du  Musée  d'bisu 
«st.  T.  VI,  p.  556.. 

(5)  Wiebeking,  I ,  p.  447. 

(4)  Bory  Si-Vincent,  dans  le  Berlin.  Magasin  fur  Nalarwissen- 
schafl.  1 808  ;  p>  295. 

(5)  Marsilii)  Mappa  Gen.  Danubii.  Xab.  40  et  16  ;  et  Popo- 
witachi  UntersuchoDgen  vom  Meere,  p.  284« 
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Gange,  de  Tlndus,  de  l'Euphrate  et  des  fleuves  de  rArménie. 
Dans  le  système  peu  développé  des  eaux  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  on  voit  encore  les  rangées  de  lacs  formant  aujour^ 
d'hai  autant  de  bassins,  qui  se  déchargent  l'un  dans  l'autre  et 
constituent  ainsi  le  fleuve  ;  c'est  ici  qu'on  a  pu  observer,  dans  ' 
les  derniers  siècles,  les  progrès  de  la  formation  des  fleuves  , 
sur  une  échelle  plus  colossale  que  partout  ailleurs  (1). 

On  voit  encore  aiyourd'hui,  presque  dans  tous  les  fleuves, 
les  traces  du  passage  des  eaux,  des  lacs  supérieurs  dans  les 
lacs  inférieurs.  Ces  passages  sont  plus  on  moins  caractérisés 
par  des  défilés,  des  étranglemens,  souvent  par  des  débris 
d'antiques  bancs  de  rochers,  des  écueils,  des  gradins  et  des 
abîmes  qui,  coupant  transversalement  le  lit  du  fleuve,  y  for- 
ment les  rapidei  et  les  sauiê  que  les  Anglais  appellent  Whirl^ 
pooit,  rapids  ;  les  Espagnols,  SaUoê  et  RoMdah;  les  Alle- 
mands, Strudel  et  Stromschnellen;  les  Sibériens,  Scheweren, 
Souvent  aussi  on  leur  donne  le  nom  de  cataractes,  par  exemple, 
dans  l'Amérique  du  Nord.  L'Europe  nous  présente  plusieurs 
phénomènes  de  cette  nature ,  les  Saltoê  de  Lobo  de  hi  Gua* 
diane,  les  iavU  du  Douro,  au-dessus  de  Monte  Gorvo,  ceux  de 
rEbre(2)  au-dessous  de  Saragosso,  près  de  Sastago;  les  rapi- 
des du  Rhône,  entre  les  bancs  de  granit  de  Pierre  Encise,  au- 
dessous  de  Lyon  (3)  ;  les  bancs  de  rochers  de  la  Loire  au-des- 
sous de  Roanne  (4) ,  près  d'Iguérando;  ceux  du  Rhin , 
au-dessous  de  Strasbourg  ,  près  de  Bingen  (  le  Bin^loch  ) , 
près  de  Saint-Goar,  au-dessous  d'Andernach  (3)  ;  ceux  de 
l'Elbe,  près  de  Leitmeritz  ,  d'Aussig,  de  Rauhe-Furth  ,  de  la 
Klingler  et  de  la  MerschùtzeivFurth  au-dessous  de  Meis- 


(i)  A.  Ëliîcot,  dans  les  Transact.  of  tbeamerican.  Societjr, 
T.  IV,  pag.  228. 

(a)  ToWnsend,  Trav.  III,  pag.  45* 
(5)  Joarn.  des  Mîoes ;  TV  ,  pag.  4i  • 

(4)  Passînges,  dans  le  journ,  des  Mines.  VI,  p.  817. 

(5)  J.  F.  Ûckbart,  Per  Bheinslrora.  Mainz.  1816. 
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sen  (i)  ;  les  entonnoirs  (2)  du  Danube  près  de  Grein,  les 
ëtranglemens,  près  du  cloître  de  Neubourg ,  et  les  passes  de 
rochers  près  de  Tachtali,  Demirkapi y  Orsova;  et  enfin  les 
qmozeparogs  du  Dnieper  aA^essoos  de  Catlianiioslttw.  (S) 

Les  mêmes  phénomènes  se  reneontrent  aussi  dans  tous  les 
fleuves  des  autres  parties  du  monde.  C'est  en  les  examinant 
de  près  qu'on  pourra  arriver  à  des  résultats  très-importans 
pour  l'étude  de  leur  formation  commune.  Ils  entravent  partout 
la  navigation  et  quelquefois  même  la  rendent  impossible;  ce- 
pendant il  ne  fout  pas  les  confondre  avec  les  hautes  chutes 
d'eau,  cascades  proprement  dites,  les  catadoupes,  les  catarac- 
tes» etc.,  qui  sont  avec  les  rivages  escarpés  et  les  lacs  d'alpes 
une  marque  caractéristique  du  cours  supérieur  des  fleuves  à 
travers  les  hautes  montagnes  ;  les  rapides,  au  contraire,  les 
vastes  terrains  horizontauic,  les  méandres,  en  caractérisent 
toujours  le  cours  moyen  à  travers  les  i^radins.  Après  avoir 
franchi  les  derniers  rapides  ,  les  fleuves  entrent  dans  les  plai- 
nes horizontales  et  basses  de  hi  terre,  ou  ils  prennent  leur 
troisième  forme  caractéristique. 

G.  Cours  inférieur. 

Les  lits  du  cours  supérieur  et  du  cours  moyen  durent  né- 
cessairement être  mis  à  sec  (4),  à  mesure  que  les  masses  d'eau 
s'écoulèrent.  Quand  les  digues  furent  brisées  dans  les  gradins 
siipérieurs»  les  gmdins  inférieurs  en  reçurent  toutes  les  eaux. 


(1)  Marpcrger,  Elbsti'om.  Dresden  4  »  pag*  7* 

(2)  Naclirichlcn  von  den  im  Slrudel  der  Donau  vorgenom- 
nienen  Arbeilen  durch.  die  KK.  Navigations- Direction.  Wicn. 
1781  ;  fol .  pag.  1 . 

(5)  Giildenstadt,  Russische  Beise .  Tom .  II, pag.  100. 
(4)  £bely  Yom  Bao  der  Erdeim  Alpengebii^e.  Th.  !• 
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C'est  ce  que  nous  apprend  aujourd'hui  l'histoire  du  lit  de  tous 
les  flewes  (i). 

La  pente  du  cours  inférieur  est  souvent  pcesqulnseiitîble* 
comme  eeife  du  Sénégal  qui  ,  d'après  Adanson ,  n'a  que 
2 pieds  et  i\2  depuis  Podor  jusqu'à  l'Océan,  sur  une  étendue 
de  60  lieues  ;  d'après  La  Gondamine,  le  n(  uve  des  Amazones 
n'a  que  10  pieds  et  i/â  de  peate  ssr  âOO  milles  narÎM»  ce  qui 
fait  à  peine  2  lignes  par  i, 000 pieds. 

La  pression  des  niasses  d'ean  très-considérable  dans  le 
cours  inférieur,  la  contre  pression  du  flux  et  reflux,  la  période, 
annuelle  des  gonflemens  du  fleuve,  occasionnent  ici,  même 
avant  le  rétablissement  de  l'équilibre,  une  lutte  continuelle 
des .  élëmens,  dont  les  résultats  sont  très-différens  tek»  les 
lieux.  (2). 

La  bifluence  est  produite  par  l'action  des  eaux  du  fleuve 
qui  tendent  sans  cesse  à  l'uniformité  de  niveau  (5),  comme  le 
I^il  BOUS  es  offre  un  exemple  près  du  Caire  ;  l'aetiott  du 
fleuYe  contre  ses  bords  et  la  résîstanee  de  la  mer  produisent 
le  dépôt  du  fleuve  {alHvialdetritus)  :  ce  dépôt  forme  sous  l'eau 
des  bas  fonds  et  des  basses,  au-dessus  de  sa  surface  d(3s  ai  té- 
rissemens  ou  Deltas  (4)  ;  c'est  ce  qui  arrive  au  Gange,  à  i'In- 
dus»  à  rËuphrate,  an  NiU  au  Rliin  et  à  quatorze  des  prim- 
paux  fleuves  de  la  terre.  Nous  remarquons  lecentraire, 
c'est-à-dire  des  espaces  non  comblés  encore,  de  larg:<îs  em- 
bouchures, des  Deltas  négatifs  (5)  {Négative  Delta  ou  Inlet  of 


(1)  Playfair,  Illustrations  p.  557  *  "~  Wrede,Geologische  Be- 
trachtongen    iiber  eioen  Theîl  der   SiidbAltisclieo  Latider. 
Halle,  i75|.  pag.  56. 

(2)  Plajfalr  ,  llluslrutiotjs  Not.  XVI ,  pag.  55 !  . 

(5)  V.  Wiebeking,  Allgenieine  Wasserbaukiinsl .  I,  pag.  44^» 

(4)  Andréossy,  Mém.  surTEgyple.  T.  I,  pag.  iqo. 

(5j  Playfair ,  Illustrations  pag.   ^"io —  Dunbar,  Descrip* 

lions  of  Mississpi  and  ils  Delta:  Transact,  of  the  Amerîo.  Soc. 

at  Philadelphia,  1804  ^  T.  YI,  pag.  i65. 
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the  Océan),  à  neuf  grands  fleuves,  l'Ob,  le  Jenisei,  le  fleuve 
St. -Laurent ,  le  fleuve  de  Colombie  et  même  aux  petits 
Creeks  et  Ëlfes. 

Une  autre  propriété  du  cour  inférieur,  c'est  l'inconstance 
du  chenal  (1)  qui  transporte  le  lii  du  lleuve  d'une  extrémité 
de  Ja  plaine  à  l'autre.  Cette  inconstance  est  souvent  frappante 
lorsqu'on  la  poursuit  historiquement,  surtout  au  Gange,  à 
l'Indus,  à  l'Euphrate  et  an  Nil. 

Sous  les  tropiques ,  le  débordement  annuel  des  fleuves 
commence  au  cours  inférieur  et  règle  ainsi  le  résultat  de 
l'action  du  fleuve  («(ra/Aot  «f>aTix«<),  suivant  l'expression  d'Hé* 
rodote  (â),  c'est-à-dire  le  nouveau  dépôt  qui  va  couvrir  le  sol 
de  la  plaine. 

Le  cours  inférieur  prend  un  caractère  tout  particulier,  sui- 
vant que  les  fleuves  s'embouchent  dans  une  mer  intérieure  ou 
un  océan  quia  flux  et  reflux;  c'est  ce  qu'on  observe  facile- 
ment au  Nil,  an  Danube  et  au  Volga,  les  trois  grands  fleuves 
qu'on  appelle  non  océaniques,  par  opposition  à  ceux  qui 
vont  se  mêler  directement  aux  eaux  des  océans,  comme  les 
grands  fleuves  de  la  Chine,  des  Indes  et  de  l'Amérique  de 
r£st,  et,  par  opposition  à  d'autres  qui,  quoique  s'embou- 
bouehant  dans  l'Océan  ,  sont  moins  immédiatement  soumis 
à  l'influence  de  ses  flots,  par  exemple  tons  ceux  qui  se  dirigent 
plus  à  l'est  et  au  sud  qu'à  l'ouest  et  au  nord. 

5^  EclaircissmerU, 

Les  gradins  delà  terre. 

En  comparant  ces  systèmes  d'eaux  entr'eux,  en  les  consi- 
dérant dans  leurs  rapports  avec  les  hauteurs  et  les  basses 


(1)  Rennell,  Mem.  5  ëdit.)  pag.  54o«*— £lphiii3lone9 Cabul. 
pag*  2.6  et  654* 

(2)  Hérodote.  II.  c.  2. 
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terres,  on  voit  qu'ils  ont  trois  formes  principales  qui  se  déve- 
loppent toujours  dans  la  même  succession  depuis  les  hauteurs 
jusqu'à  la  mer. 

Noos  les  désignons»  par  rapport  au  fleuve»  sons  les  mots 
de  cours  gtqtértmr ,  maym  ei  inférieur.  Par  rapport  à 
tout  le  système  d'eaux  ,  nous  pouvons  les  appeler  les 
trois  degrés,  et  les  contrées  qui  se  présentent  dans  la  même 
succession,  les  grands  gradins  (st^s)  de  la  terre. 

Les  mêmes  lois  qui  se  manifestent  dans  le  courant  principal 
se  répètent  sur  une  plus  petite  échelle,  dans  les  bras  et  les 
ramifications  de  chaque  affluent,  aussi  bien  que  dans  ceux  de 
tout  le  système.  Ce  n'est  pas  ici  comme  dans  la  végétation  où 
la  force  créatrice,  partant  des  racines,  s'exerce  de  bas  en  haut; 
Faction  s'exerce  ici  au  contraire  de  haut  en  bas:  elle  a  pour 
cause  le  séjour  antérieur  des  eaux  :  cette  inondation  générale 
est  plus  qu'une  simple  hypotlièse,  c'est  un  l'ait  réel,  et  de  là 
résulte  la  formation  unil'orme  des  systèmes  d'eaux  sur  toute 
la  terre.  C'est  là  comme  la  racine  d'après  l'action  de  laquelle 
les  ramifications  de  chaque  arbre  se  développent  de  jour  en 
jour. 

Un  principe  de  vie,  une  force  végétale  donne  naissance 
dans  l'arbre  à  un  système  de  branches  :  de  même  un  séjour 
antérieur  des  eaux  a  donné  naissance  à  un  système  de  vallées» 
de  rivières,  de  fleuves  dans  la  direction  de  haut  m  bas.  Les 
bras,  les  affluons  isolés  ne  viennent  pas  d'ici,  de  là,  au  hasard, 
ne  s'embouchent  pas  l'un  dans  l'autre  au  hasard;  ils  suivent 
toujours  une  loiinvariabie  qui  nous  étonne  (1) ,  et  tendent  tou- 
jours à  un  niveau  uniforme.  Ainsi  la  ressemblance  des  effets 
nous  a  permis  de  remonter  à  des  causes  communes. 

Cette  régularité  dans  les  effets  justifie  la  division  naturelle 
de  ces  trois  gradins ,  dont  les  caractères  essentiels  semblent 


(i)  Playfair }  lUustmîons  of  the  Hullon  theory  ^  pag.  loûé^ 
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être  teU  que  nous  les  avons  indiqués  plus  haut.  JNotti  ne 
lerons  pas  ici  des  exceptions  particulières  (1). 

Les  monographies  des  systèmes  d'eaux  seront  pins  déve- 
loppées dans  la  suite.  Nous  pourrons  y  faire  entrer  alors  les 
différentes  subdivisions  naturelles»  et  montrer  comment  elles 
modifient  la  propriété  de  chaque  grand  système  d'eaux. 

Ces  observations  auront  dans  la  géographie  générale  une 
grande  importance,  si  l'on  considère  que  certains  peuples  ont 
dù  leur  civilisation  à  l'heureuse  influence  de  leur  situation 
dans  les  contrées  parcourues  par  les  grands  fleuves.  Les  sys- 
tèmes d*eaux>  qui  sont  comme  les  pulsations  des  artèresde  la 
terre,  ont  sérvi  à  Thumanité  d'excitation  puissante  pour  la 
faire  sortir  de  la  masse  confuse  où  elle  gisait  sans  caractère, 
et  rélever  à  la  persomialité  d'un  peuple  et  d'un  état. 


(i)  Play  fair,  Illuslralions  of  ihe  Hutloo  iheory .  III  ^  pag.  4o2. 
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Tonte  TAfrique  méridionale,  depuis  la  côte  rad  diiGap« 

de-Bonne-Espérance  jusqu'à  l'équateur  et  même  jusqu'au 
5^  et  10^  degré  de  latitude  N.  (i) ,  forme  un  grand  plateau 
continu,  plaieau  immense  qui  s'abaisse  des  deux  côtés  en  plu- 
sieurs terrasses  échelonnées  ^  à  Test  vers  Tocéan  Indien  »  à 
roaest  vers  l'océan  Elhiopique  on  dn  snd.  Les  sources  da 
Bahr-ei-Abiad ,  ou  autrement  les  sources  les  plus  méridio- 
nales  du  Nil,  situées  du  7^  au 8^  degré  de  latitude  N.,  celles 
du  Joliba  et  du  Sénégal^situées  entre  le  10<>  et  le  li«  de  lati* 
tttde  N.  (â) ,  déterminent  Tétendue  da  Plateau  an  nord. 

Le  long  des  côtes,  les  terrasses  sont  pins  on  moins  bordées 
de  chaînes  de  montagnes  qui  toutes  se  dirigent  du  sud  aunord. 

I^e plateau  d'Afrique,  autant  que  nous  pouvons  l'induire  de 
nosconnaîssancest  n'est  traversé  ni  dans  sa  largeur  ni  dans  sa 
longueur  »  par  aucun  fleuve  ,  et  n'est  »  par  conséquent  >  nulle 
part  divisé. 

(i)  W.  6.  Browne,  Map  of  tke  mate  of  the  Sondas  mrata,  erooi  As- 
dftttoDaHèr.  179g* 

J.  Rnmdl,  A  Map  shainag  tfiaprapcn  of  diie»«ify,  oadiafiefo* 
BMal  iiitiM  Geogr.  oIN*  Africa^  17981  eomeud  t8oa» 

Tons  I«.  t 
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Vainement  on  a  eft&ayé  ju&(|iià  ce  jour  de  pénétrer  dans 
rintérieur  du  Plateau;  à  peine  quelques  voyageurs  furent-Us 
assez  heureux  pour  aniver  jusqu'à  tes  bornes.  Néanmoins 

nous  devons  à  l'antiquité  et  aux  temps  modernes  plusieurs 
renseignemens  dont  quelquos-nns  sont  très-posilifs,  notam- 
ment^sur  {fi  bordure  ^u  Plateau.  .  ^ 

•iidj|,Q*esi  l«étfrqpîeft£bftn«lallii|ile:;  au  nonl^nous 
ne  luîconna^sons  que  deux  prolongations ,  la  pente  dans  les 
Alpes  de  Habesch  et ,  du  côté  opposé  ,  la  pente  dans  les 
montagnes  de  Kong,  qui  aj[^|^rtiennent  au  pays  des  Foullahs 
et  des  Mandingos; 

A  l'est  et  à  Touest,  le  Plateau  est  borné  par  les  chaînes 
de  montagnes  intédMei^  iinnaiK  un  parallélismé  avec  les 
chaînes  de  montagnes  des  côtes.  Il  est  habité  au  sud  par  des 
peuples  paisibles  et  heureilx»  entr*autres  les  Beeijuanes  ; 
mm  IntérîMir  ne  nous  est  connu  que  depuis  le  raîlieB  du 
XVI*  siède,  parles  incursiots  désastreuses  des  Giagun  ou 
Sthaggai  ;  il  parait  que  depuis  lors  il  est  entièrement 
inaccessible. 

Au  nord,  les  guerrçs  anauelies  de  ses  habita ns ,  les  expé- 
ditions des  Abyssiniens  contre  les  6aila,  des  Darfours  et 
d'autres  peuplades  contre  les  montagnards  de  Donga  (près 
des  sources  de  l'Abawi),  le  rendent  entièrement  inabordable. 
En  d'autres  endroits,  sous  la  ligne  par  exemple,  la  nature  et 
le  climat  des  pentes  opposent  encore  d'autres  obsuçies  insur- 
montables (i)À  toutes  lesi^cherches»  ainsi  que  l'a  prouvé 
la  d^ière  et  malheureuse  tentative  de  Nichol  (2)  et  du  ca- 
pitaine Tuckey(3). 


(t)J.  S.  Vatmr^UlMr  Afrîmiidie  Vcdkcrkaiide  im  Kfleaigiberg.  Archtr« 
ieis«4tt.yfiig.S7s. 
(a)  Procad.  AfiricMdilj,  U  wO. 

(3)  Narrative  of  an  expédition to  explore  tbe  riTer.Zsirf,  ititiall y  cattad 
tbe  Coogo  io  South  Afnca,m  tftie;  «déer  4h«difWtloaof  J«  IL  Tu* 
okejr  etbj  London.  iSiS.  4* 
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De  même  que  lu  Haute- Asie  s'abaisse,  en  se  prolood^eamt  à 
fouMt  dans  les  plàJDflsde  k  jnerAvai^de  lam^r  €a8pienne««« 
les  6iep«  vdisios  ^  le  piafoaii#âfHqne  sediégi aëe  ftbaopddm 

lesprolbodesplolnesdeDarkeiillai  MeUt ,  Wangara ,  Gahaci 
Baghermé.La  nature  de  cette  pente  noas  est  inconnue:  nous  ne 
savons^si  elle  se  précipita soadainenKiiiiOU>£i elle  ae  desc8n4 
que  gradueliemenl;  seulement  il  est  certain  que,  comparée  à 
rAfrique  méridionale ,  f  Afrique  septëntHôiiale  est,  par  sa 
forme  prédominante,  une  véritable  terre  plane,  tant  du  cMé 
delà  Mcditerrannce,  que  du  côté  de  rocéan  Atlantique. 

Le  Plateau  donne  k  toute  l'Afrique  méridionale  sa  forme 
caractéristique  ;  une  côte  en  forme  de  terrasse  s'adosse 
tout  autour  an  Plateau;  noua  ne  lui  eoMaissons  de  prolonga- 
tions qu'au  nord-est  et  au  nord-ouest.  Ces  membres  du 
grand  corps  ont  leur  direction  principale  dans  les  chainçs  de 
moniagaes  de  Habesch,  Darfour  et  Bomou  an  nord,  et  4aaa 
le  pays  des  Mandingos,  à  l'ouest  et  au  norA-efuest. 

Des  plaines  de  sable ,  dont  un  grand  nombre  sont  fertfles 
et  peuplées, d'autres,  m  contraire,  stériles  et  désertes, entou- 
rent de  toutes  parts  la  bordure  du  Plateau.  Les  fleuves  quk 
la  traversent  sont  en  très-petit  nombre,  eu  égard  à  son 
immense  étendue.  Il  parait  même  que  le  Plateau  n*aUmente, 
dans  rintérieur  de  ses  hauteurs,  que  les  sources  de  deux, 
grands  fleuves ,  le  Nil  et  le  Joliba  ou  Niger  ;  les  autres ,  du 
troiiième  et  même  du  second  ordre,  ne  prennent  leur  origine 
que  dans  les  chaînes  de  montagnes  qui  le  bordent  »  ou  dans 
ses  terrasses  latérales. 

Copendanl  ces  deux  fleuves ,  Tes  plus  considérables  de 
l'Afrique,  ne  sont  l  iou  en  comparaison  des  grands  fleuves  de 
TAsie:  preuve  que  la  nature  elle-mémes'est  refusée  à  rendre 
accessible  Tintérieur  delà  Haute-Afrique* 

Ce  défaut  de  grands  conrans  d'eaux  v  dans  une  région  si- 
tuée sous  les  tropiques  et  en^re  deux  océans,  doit  nous  faire 
supposer  qu'il  y  tombe  trè^peu  de  neige  et  de  plaie,  ou  qu*ii 
y  a,  sur  les  hauteurs,  do  grands  tacs  qui^bsorbefU  las  eamt 

8. 


Digitized  by  Google 


iSO  BAUTE-AnUQUB ,  APERÇU  GÉNÉRAL* 


courantes.  Dans  le  premier  cas,  Télévalion  absolue  du  Pla- 
teau et  de  ses  plus  hautes  cîmcs  ne  devrait  jamais  être  aussi 
cmaidérable  qne  dans  la  Hante-Asie  ;  iU  n'atteindraient 
pas  la  hautenr  qui  paiatt  néomaire  dans  la  zone  torride* 
pour  rafratciiir  les  couches  d'air  et  les  Tapeurs,  et  les  préci» 
piter  en  pluies  abondantes  dans  toutes  les  saisons. 

BniARQOE*—  Ofimo»  de  Laeépède. 

liMêpéde  AMsayéde  prouver  que  le  Plateau  d'Afrique  (i )  s^étead  da«*  • 
de  latîtadt  M.  aa  m»  d«  latitudeS.  3  il  conpte  da  aauf  à  dis  chatae» 
da  oiootagnesqui,  dit-il,  t*«ad^lachMtdans  toutet  lasdircetiont.  DViprét 
ftaCra  tyiténa,  noua  na  pauToas  coniidérar  cea  chataea  de  nMalagaeaqua 
oonuBa  dvpartiea  iattfgraalaa  do FltCiany  etaaa  pat  aamma  dea  laraBchat 
iad^paodantea  «pii  aa  aevaiaat  VéUmnit  conatitoaat.  Lea  terrea  aituto  an- 
tM  aatcbatnea  de  moMagnes  et  le  Plateau  iatericur,  doivent  néoeaiaifa-' 
saat  être  plus  ëlcTéea  que  adlea  qui  se  trouvent  à  leur  bord  extérieur,  vert 
lamar*  D'ailleurs,  Ica  masses  de  ces  soi  -  disant  principales  chaînes  de  mon- 
tafuea  ne  sont,  quant  à  la  hauteur  et  à  la  laideur,  que  très-peu  importantes, 
dans  la  description  physique  de  la  terre ,  en  comparaisoa  de  la  matise  et 
du  type  du  Plateau  et  de  ses  terrasses;  les  cbainea  de OMUtagaes ne  parais- 
sent sur  le  Plateau  que  comme  ses  éminences. 

Mous  observerons  ici ,  en  passant,  et  une  foi^our  toutes,  quela  manière 
ordinaire  de  traiter  la  géographie  mérite  le  même  reproche  que  bien  d'au- 
tres sciences.  On  néglige  souvent  le  cœur  pour  ne  s'occuper  que  de  latéte, 
qui  frappe  davantage-  on  aiddia  le  peuple  panrna  aonger  qu*au  priaca.  De 
niéflia,danala  géographie,  lea  baataactmea  deaiaanUgaes  nattaCantoaliliar 
laar  baaa  aaaeatiaUa,  la  aal  qoi  laa  unit  at  lea  parte» 

n  n^aaifta  atteun  natif  paar  placer  raztràaittfBdridianala  dn  Plateau 
au  aa*  da  latitàda  S>  Ilaat  aertaîii  qnHl  ne  commence  à  décliner  qua  danf 
laahattta  stepi  dai  BeetjuaneSy  dn  flenTad^OranJa  at  dea  Karmna;  il  se  pra- 
longe  ainai ,  aa  ae  d^radant ,  jusqu^à  la  terrasse  littorale  de  la  colonie  da 
Gap,par  conséquent  jusqu'au-dessous  du  34°  de  latitude  S.  ,  où  il  s'abaiiaa 
dans  la  mer  (  Voyez  l'excellente  carte  de  H.  Lichtenstoin ,  dessinée  par 
Gottholdt.  181 1  ).  Plusieurs  autres  hypothèiaada  hêe^féài  lennitpiniaf 
en  cooaidératioii  dans  la  anita  da  aetooTiasa* 


(OLacépéde,  Mémoire  sur  le  grand  plateau  del'intériattr  da  l!Afinqaa« 
dons  lea  AanaUs  du  Muaéa  d'fliit.  N,  X.  VI«p.  184. 
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§  4. 

•  VonHiiit  embrasser  dte  eerap^ttO  Mtefai  tariétë  qu'offre 

la  structure  du  Plateau ,  nous  commencerons  par  examiner 
ses  bords  d'après  les  quatre  points  cardinaux  ;  premièrement 
les  limitée  qui  avoisiiient  rOcéaot  cre8i4^1ire  le  bord  mé- 
ridional» oriental  et  occidental.  Nous  pasienmiensiiite  àk 
pente  septentrionale,  que  nous  tâcherons  d'exposer  aussi 
exactement  que  possible ,  en  faisant  usage  des  m^illenrsi 
sources. 

Lesnonvelles  recherches,  lesob8ertatioiis.MronomiqQes^t 
les  meilleures  cartes  (I)  ont  démontré  tonte  In  fansseté  dp 

l'ancienne  opinion,  qui  prétendait  qu'an  sud,  l'Afrique  se  ter- 
mine en  pointe. Cette  assertion  est  tout  aussi  fausse  que  si  l'on 
disait^que  TËuropese  termine  en  pointe  surlacôte  espagnole* 
portugaise,  depuis  le  cap  Finistère  jusqu'en  cap  St.-Yiqcfint» 
La  cAte  méridionale  de  l'AGrlque  présente  an  contraire  h 
forme  d*un  parallélogramme  irrégulier  (2).  Cette  prétendue 
pointe  méridionale  s'étend  dans  la  direction  de  l'ouest  à  Test 
(3),  du  3o®aa4ô<>  de  longitude  (du  méridien  de  Tile  de  fer); 
elle  comprend  par  conséquent  une  étendue  de  10^,  on  150 
nulles  géographiques  en  largeur.  Sa  dériatioa.mt  le  nord 
n'est  que  de  14  milles  géographiques. 

£Ue  est  en  outre  traversée»  dans  la  même  direction  ,  par 
plusieurs  chalnesde  montagnes  qu'on  peut  considérer  comme 
les/tiiènet  dtâ  êtrraun.  Les  terrasses  (fliqM ,  krram)  (4) 


0)  J.  Barrow,  General  Chart  of  the  colony  of  the  Cape  of  Good  Hope, 
1791.— G.  Lichtenstein ,  Kaite  des  Earopaeiiclieii  Gdbàetovn  Vorgehirse 
derguten  HoffnuDg,  Ton  G.  Gottholdt.  i8it. 

(a)  J.Barrow, Account  of  traTch  iato  theloteriorofSoaUi  Afcioa.I^d. 
i8o4,T.IJ,  pag.  3^6. 

(3)  DaiTow.  Tr.  II ,  pag.  18, 

({)  Barrow,  TraTtU  I,  pag.  10. 
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augmentent  enhanteur  à  mesure  qu'elles  avancent  dans  l'inié- 
rienrdupays«où  elles  se  trouvent  placées  sur  un  triple  niveau. 

Il  en  résulte  un  système  de  cbaUiesdemontagoes  et  de  hautes 
yallées  oonpées  par  des  vallées  transversales.  Ce  système,  au 

tant^der^lsoD  le  nom  depaysd' Alpes j que  le  Thibetet  la  Daurie, 
aveo  leurs  terraf^ses  écheloaoées  au  bord  méridional  et  sep- 
tesfribfiai  d^  la-  Haute-Asie;  Cependant  l'aride  nauue  a(ri« 
éiSàe^  prédooiiiiis  to^ears  uA>  dans  les  hantes  vallées  ;  si 
tlè  tmmk  plna  anffàrmémeai;  répnrtie  dans  ces  terres 
méridionales  de  l'Afrique,  elles  seraient  en  tous  cas  préfé- 
rables aux  pays  de  l'Asie  que  nous  venons  de  citer,  at« 
tèttdtt.  Hffà  d^amm  avantagea  »  eflea  réankaîent  eascare 
eélul^#ttna:'ta»rasa0  littérale. 

CHAPITRE  PBEMIEIU 

I 
« 

àfiTH  faiuusite  DOi^tBiîrR  n'oBAure.  matcav  uns  asBfitmf» 

'  '        CORANAS  ET  BOSJESMANS. 
•.•:•*•..  "ïî       .  •      •  • 

.  L^étendnç'  de  tett6  terrasse  vers  le  nord  est  ineonnnei  d*a* 
ptès  nos  reiiséignemens^ilparaU'  qu'elle  se  prolonge  jusqu'au 
tropique,  où  elle  se  confond  très-probablement  avec  le  Pla- 
teau même  de  l'Afrique ,  car  il  n'est  plus  ici  question  de 
montagnjBs,  toiis  les  petits  fleuves  connus  coulent  à 
Test ,  avec  une  légère  déviation  vers  le  nord  (1).  Barrow 
place  cependant  à  700  milles ,  dans  cette  direction ,  les  ha* 
bitations  des  Barolous  (2);  mais  suivant  Tinter,  ils  n'ont 
jamais  existé  comme  une  race  particulière  ;  peut-être  Bar- 
ro#  a-t-il  vonltt  désigner  la  race  Beetjnane  det  Mon- 
ronhlongs.' 

La  terrasse  n'est  pas  plus  connue  àTouestet  à  Test  qu'au 
nord.  Vers  le  sud,  elle  s'étend  jusqu'aux  possessions  les  plus 


(t)  Litcht«nst«îii,Mai)utc* 
(%)  J.  Barrow,  Tr.  II,  pag.  tiS. 
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reculées  de  la  colonie  européenne  du  Cap,  où  elle  se  trouve 
bordée  par  une  grande  chaîne  de  montagnes  qui  traverse,' 
éntre  «t  le  de  ktttude  S. ,  dans  la  dureoiioii  dê 
Fooest  à  Têst ,  la  plus  grande  largeur  de  rAfWqoe  mérl» 

dionale.  Cette  chaîne  nous  est  connue  sous  le»difrënmittmmf 

(\e  montagnfs  de  Hoggeield  (champ  de  seigle) ,  montagnes  dé 
'    iVieuicweW  (neuve  au  champ),  de  Sneeuw-Ber^e,  Winkr-Bergc 
(montagnes  de  Neige  etd'Htfer),  ^sonc  comme  les  princi- 
paux étages  de  tout  le  front  des  montagnes. 

Les  voyageurs  qui  découvrirent  ces  contrées,  marchèrent 
trente-trois  jours  ,  pour  aller  ,  de  la  limite  méridionale 
de  cette  terrasse  (  du  Karree-Rivier  qui  se  jette  dans 
le  Sack'JRivier  )  ^  à  Litakou  {Leetakoo),  prinçipale  babi-» 
tation  des  tieetjnanes ,  située  au  â6<>  30*  de  latitude  $• 
et  au  27®  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Green- 
wich  ;  ils  la  traversèrent  ainsi,  dans  toute  sa  largeur,  du  sud 
au  nord  (1).  Lichten&teia»  a  qui  nous  sommes  redevables  des 
renseignemens  les  plus  exacts»  mit  dix-sept  jpurs  pour  s'en 
retourner,  de  la  résidence  du  roi  Moulibawang  (trois  jouriliées 
au  sud-ouest  de  Litakou),  au  Sackrivier  (2),  ce  qui  peut  faire, 
en  comptant  huit  lieues  par  jour,  un  chemin  de  60  à  70 
milles  géographiques,  et  une  largeur  directe  d'à  peu  près 
50  milles. 

Cette  haute  terrasse  du  fleuve  d'Oranje  se  compose  près? 

qu  entièrement  de  grandes  plaines,  que  parcourent  avec  une 
pente  très-douce  et  presqu'imperceptiblc,  de  l'est  à  l'ouest^i 
le  fleuve  d'Oranjc  et  plusieurs  de  ses  bras  ;  ce  sont  en  par- 
tie des  steps  couverts  de  verdure ,  en  partie  des  déserts  art? 
des ,  dont  l'uniforroîté  ii*est  interrompue  çu  et  là  que  par 
des  marais  sulans. 

La  terrasse  elle-môme  ne  porte  que  deux  chaînes  dç  mon* 
tagnes,les  Karri  et  les  Magaaga  {nmtQ^fiiM  d$  F§r)^  qni  s'élè* 

(i)  Trater  «tidSoinniernlle  ,  Account  of  a  jwuueyto  tieetakoo,  tSoi; 

~  Barrow,  Voy.  to  Cochinchina;  Lond.  1806. 

(  j)  G.  K.  Lichtenstein ,  Reiteo  im  ludlichea  Africa*  6erlyi«  181a,  U* 
Tb.  pag.  544* 
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Tent  tout  au  plus  de  800  à  1,000  pieds  tn-detnis  desplainaft, 
qae  nous  deYon&  considérer  comme  leur  base  ;  mais,  en  sup- 
posant cetielNiie  élevée  de  5,300  pieds  aa-deftsus  de  ia  surrace 
de  la  mer,  p«is  qu'elle  pmit  aa  même  alvean  que  ia  cime  de  la 
MBtagae  de  Kmn  (l)r  ob  pe«t  admettre  que  les  Karri  enl 
de  6,000  à  6,300  pieds  de  hauteur  absolue. 

|tr^  fa.âiar.BMiBMniT* 
Bêfémê  iê  la  Êtmtm  d»  ftum  d'Orw^ê.  —  MmiÊ8§m 

La  iierdure  mëridi<ma1e  de  cette  terrasse  estforméeparde 

hautes  chaînes  de  montagnes.  Des  voyageurs*  venant  des 
vastes  plaines  des  Karrous,  parvinrent  à  en  atteindre  le  som- 
met àtra-  ers  les  gorges  que  Ton  rencontre  de  distance  en  dis- 
tance. Parmi  les  montagnes  formant  b  transition  entre  la 
première  et  la  seconde  terrasse ,  nous  distinguons  : 

I.  La  chatne  de  montagnes  de  Roggeveld,  à  l'ouest  (2).Elle  se 
compose  d'une  quantité  de  montagnes  isolées  ,  qui  s'élevant 
d 'espace  en  espace^du  milieu  de  la  plaine,présentent  les  formes 
les  plus  diverses;  ellesattelguent  toutes  à  peu  près  la  même 
hauteur*  Elles  sont  couvertes  à  leur  ctme  d'une  forte  couche 
horizontale  ,  coupée  à  pic  de  tous  côtés,  ce  qui  leur  donne 
une  certaine  surface  uniforme ,  qu'on  a  comparée  tantôt  à 
des  tables  et  tantôt  à  des  mamelles»  lorsqu'elles  sont  en 
cône,  comme  celle  de  Pramme. 

En  montant  du  côté  où  la  chaîne  de  montagnes  du  Bog- 
geveld  est  moins  coupée ,  par  exemple  à  travers  les  dcûiés 
près  d*£landVFontein,ouprès  de  la  montagne  de  Roggeveld, 
on  arrive  au  haut  du  soi-disant  Ondtr-U'Middd^RasS^d 
(  Xogf/$P9ld  ùifinmt  etmoyen  ) ,  dans  d*immenses  plaines  de 
S,000  à  2,500  pieds  au-dessus  de  la  terrasse  des  Kar- 


(ilftirhUiiHriD.  II,|iag.3ae, 
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rons  (1)  ;  une  Tue  immense  s'ouvre  ici  aa  voyageur  jusqu'à 
la  limite  [du  sud.  La  principale  élévation  de  cette  haute  plaine 
est  au-dessus  de  la  passe  du  Komberg,  près  de  Tondeldoos- 
Fontein.de  5,300  pieds  au-dessus  de  la  mer(i2).0n  descend  par 
ee  défilé  9  danslaplaioe*  comme  par  un  escalier  et  sur  des 
bancs  de  pierre  placés  horizontalement.  Il  faut  deux  jours 
pour  atteindre  seulement  la  plaine  du  petit  Roggeveld. 

2.  La  chaîne  de  montagnes  de  Nieuvoeveld  (5)  confine  , 
à  Touesi ,  à  la  plaine  du  petit  Roggeveld;  elle  a  reçu 
Sun  nom  de  la  plaine  des  Karrous,  située  an  bas,  et  appelée 
la  Nouvelle  Campagne  ,  parce  qu'elle  est  une  des  der- 
nières colonisations.  Le  Kieuweveld  passe  pour  une  des 
plus  haute  chaînes  de  montagnes  de  TAfrique  méridionale. 
Il  s*étend  en  ligne  droite  de  Touestà  l'est, jusqu'au  groupe  des 
montagnes  de  Neige.Barrow(4),  qui  l'estime  à  10,000 pieds  de 
bautenr  absolue,  dit  qu'il  est  couvert  de  neiges  pendant  cinq 
à  six  mois  de  Tannéo.  Jusqu'à  présent,  aucun  voyageur  n'a  en- 
core visité  les  hauteurs  de  cette  chaîne:  nous  ne  connaissons 
que  ses  parois  escarpées  au  sud.  fiarrow  les  regarde  comme 
les  plus  hautes  dmes  de  TAfrique  méridionale. 

3.  Les'  montagnes  de  Neige  (  Sneetc-Berge)  confinent ,  à 
l'ouest, au  Nieuweveld;  leur  plus  haute  cime, la  montagne  de  la 
Boussole  (5)  a,d'aprésle  colonel  Gordon »5,â00  pieds  de  hau- 
teur absolue;ce  voyageur  y  monta  enl778  pour  y  lever  la  carte 
de  la  contrée.  La  pente  méridionale  de  la  haute  terrasse  est 
ici  beaucoup  plus  douce  (voir  le  bord  Oriental)  que  du  côté  de 
l'ouest  ;  on  en  descend  par  des  chemins  très-commodes,  et 
l'on  arrive,  après  quelques  jours  de  voyage,  à  la  terrasse 
inférieure  des  premières  montagnes  de  Neige,dansle  district 
de  Graaf'Bsyneti.  La  transition  de  la  première  à  la  seconde 

(i)  PatersoQ,  Narrative  of  four  journcys,  into  tli«  eoontry  of  tb«  |iot- 
tentots  and  CafTrarta.  London,  i ^89, 4^.,  pag. 5p. 
(?)  Lichtcnstcin,  R.  I,  pag.  1^ 

(3)  Lichtcnstein,  R.  II, pa^.^. 

(4)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  loi. 
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terrsase  n'offre  donc  ici  qu'une  très-douce  gradation,  tandis 
qu'à  rouest,eile  est  partout  escarpée  et  inabordable.  Vers  le 
nord-est, on  remarque  encore  une  suite  de  hauteurs  qui  n'est 
connue  aujourd'hui  que  par  le  seul  rapport  du  général  Jans- 
sens  (1).  Ce  voyageur  la  parcourut  jusqu'au  cours  supérieur 
du  Seekuh' Riv ler  {v\\ièrc  de  la  Vaclie-Marine)ot  du  lleuved'O- 
ranje,  qui  a  ses  sources  sur  la  plus  haute  élévation  delà  pre* 
mière  terrasse,  et  qui  se  dirige  d'abord  vers  le  nord,  entre  de 
hauts  et  énormes  rochers,  et  de  là  prend  son  cours  vers  Fouest 
à  travers  de  grandes  plaines  de  verdure.  Ici  commence  la  pente 
commune  et  très-graduée  de  la  haute  terrasse  vers  l'ouest  »  * 
dans  la  direction  du  fleuve  d'Oranje.  « 

4.  Les  montagnes  deKarri  (Karree).  Au  milieu  de  la  haute 
terrasse,  nous  remarquons  deux  rangées  de  montagnes,  l'une 
sur  la  rive  septeiurionale,  l'autre  sur  la  rive  méridionale  du 
fleuve  d'Oranje;  on  ne  nous  les  représente  nulle  part  comme 
des  pentes  de  plaines  plus  élevées ,  situées  an  nord  ;  ce- 
pendant il  est  probable  que  c'est  là  leur  caractère,  quoi- 
qu'il soit  très-peu  prononcé ,  car  elles  s'étendent  parallèle- 
ment à  toutes  les  autres  chaînes  de  montagnes,  de  l'ouest 
à  l'est.  Truter  (2)  appelle  les  Karri  me  rangée  de  • 
collines  ;  Lichtenstein  dit  qu'elles  s'élèvent  de  800  à  1000 
pieds  dans  la  plaine  et  que  leurs  cimes  plates  (  tables)  sont 
les  plus  hauts  points  de  la  partie  occidentale  de  l'Africjue 
méridionulç.  Des  voyageurs  les  aperçurent  déjà  du  Sack^ 
Rivier  (rivière  du  Sac) ,  (50<^,  16'  »  latitude  S.).  Elles  occu- 
paient, dans  la  direction  de  rO.-N.-O.  à  TE.-S.-E.,  tout  l'ho- 
rizon ,  sur  une  étendue  de  six  journées  au  moins. 

Toutes  les  cimes  ont  la  môme  hauteur  relative  (à  peu  près 
6,500 pieds  de  hauteur  absolue)  ;  vuesd'en  bas,  elles  ressem- 
blent toutes  à  des  pyramides»  à  des  cdnes  ou  à  des  tables. 


(t)Lîchten5tcin,  R.  II,  pag.  65 
(a)  Truter,  Account  -  pag.  367* 
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4oDl  l^s  cifaes  présentent  queiqueioU  une  aurface  de  plusieum 
lienei  carrées  (1). 

Séparées  par  de$  vallées  et  de  larges  et  arides  eoupuret» 
les  Karri  ii*ont  ni  arbres  ni  buissons ,  ni  nviêres ,  ni  lacs  ; 

toutes  se  présentent  sous  la  forme  de  cônes  ,  de  tours  et  de 
pkieaux  :  ù  les  voir,  on  dirait  une  mer  ora^^use  glacée 
an  ipilieu  d*iuie  tempête»  La  vue  se  perd  le  long  des 
pentes  de  montagnes-dans  d*lni8ienses  vaUées  tortueuses  sans 
plantes, sdns  arbustes  et  sans  arbres;  en  n*y  nperçoit  aucune 
trace  de  in  présence  do  riiomme.  Les  profondeurs  dos  pentes, 
entre  les  groupes  de  montagnes, sont  encombrées  d'énormes 
{ragmenis  de  grès  ;  leurs  sommets  présentent  tous  des  eour 
ches  horizontales. 

"5.  Lh  Magaaga  oumontafjncs  de  Fer  (î2)  sont  une  pîmc^ée  de 
collines  au  nord  du  fleuve  d'Oranje«  sur  la  frontière  méridio* 
nale  du  pays  des  Bee^uanes.  On  y  tronve  des  masses  de 
pierres  feiTttgîneiKe.s  et  magnétiques  ;  non  loin  de  là  est  si- 
tuée la  montagne  de  pierre  ferrugineuse  {Brauneisenstetnberg), 
près  de  Jan-IHom'S'Fontein  (  fontaine  de  Jean-Blom  )  , 
(26°  27*);  c'est  dans  ios  antres  de  cette  montagae  (5)  que 
les  l^ijiianes  vont  cbereher  les  couleurs  de  bronse  avec 
lesquelles  ils  se  tatouent. 

Les  Magaaga  courent  parallèlement  avec  les  montagnes 
de  Karri  et  tout  le  système  de  terrâmes. 

2*  ÉCLÀiaClSS£MC.\T, 

Surface  de  la  Urrasse,''^  BosfemanSt  Coranas  et  Beetjuanes, 

La  surface  de  cette  haute  terrasse  est  vraisemblablement 


(î)  Lîchtcnstcin.  U  II,  })ng.  336. 

(a}Tnitcr,  Ace,  pag.  383 

(3)  Licbl  nsteio,  R.  Il,  pag-  4i$* 
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ane  plaine  régulière,  coupée  seulement  par  quelques  petites 
rangées  de  collines.  Au  sad  des  montagnes  de  Karri»  le  sol  se 
.  composed'nne  argile  dore  et  des8échée,parsèmée  de  dëbriset 
dedécombresde  montagnes;  à  Texceptionde  quelques  plantes 
épineuses  et  juteuses,  on  n'y  aperçoit  aucune  végétation.  Au 
nord  des  montagnes  de  Karri,  au  contraire,  et  vers  le  fleuve 
d'Oranje,  tonte  la  surface  de  la  terrasse  est  tapissée  de 
prairies  9  et  la  rive  septentrionale  converte  de  petits  ar* 
bustes  qne  nonrrit  Talluvion  du  fleuve.  Cette  alluvion  est 
cependant  mélangée  de  sables  et  de  caillons.  Parmi  les 
sables  et  les  cailloux  du  rivage ,  on  trouve  les  plus  belles 
agates,  des.  onyx,  des  sardoines,  des  chalcédoînes  et  antres 
pierres  précieuses  (i). 

Un  désert  aride ,  interrompu  alternativement  par  des 
steps  couverts  de  verdure,  de  broussailles  et  d'arbres, s'étend 
depuis  le  nord  des  montagnes  de  Fer  jusqu'au  lit  du  fleuve  des 
Beetjuanes»  appelé  aussi  le  .fleuve  Gouroubman.  Ën  d'antres 
endroits,  le  sol  de  la  terrasse  (2)  n'offre  aucune  trace  de  végé- 
tation :  c*est  un  immense  rocher  de  quartz,  absolument uu  et 
disposé  en  couches  horizontales. 

On  trouve  dans  les  steps  de  verdure,  près  du  fleuve  des  Beet« 
juanes, quelques  sources  agréables  et  abondantes,vraie8  mer- 
veilles dans  cette  partie  de  l'Afrique  (5),  La  plus  remar- 
quable alimente  le  fleuve  Kourouhman. 

Le  pays  des  Beetjuanes  sedistingue  par  une  abondance  ex* 

traordinaire  de  gibier.  On  y  rencontre  des  buffles  sauvages,  des 
quaggas,  des  antilopes;  les  autruches  y  sont  par  troupes, 
tandis  que ,  dans  les  profondeurs,  on  a  peine  à  en  trouver  quel- 
ques-unes isolées  ;  c'est  aussi  la  patrie  des  girafes ,  qui  sem- 


(i)  Trnter,  Acc.  pag.  376  — Lichtmttflia,  R.Ut  pag*  ^ 

(a)  Lichtensteii|,R.  IT,  pag.  449* 

(3)  Trutor,  Aoo.  paif«  388.— Liditeniteini,  R*  U,  pag.  59i5. 
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Ment  encore  n'être  jamais  descendues  dans  les  terrrasses  infé- 
rieures (1)  ;  tous  les  voyageurs  9  entr'aatresPaterson»  Truter» 
Lichtensiein  (2)»  ne  les  ont  trouvées  en  grand  nombre ,  qne 
lorsqu'ils  approcliaient  du  pays  des  Beetjuanes. 

L'arbre  des  girafes  (iH/imosa  Camelopardalis,  selon  Truter, 
Acacia  Giraffae  Willdenn,), dont  se  nourrissent  ces  animaux , 
et  qu'on  peut  considérer  comme  un  des  végétaux  caractéris- 
tiques (5)  de  cette  haute  terrasse  ,  ne  croit  dans  les  forêts 
qu'au-delà  de  la  rive  septentrionale  du  fleuve  d'Oranje.  Ou 
ne  le  rencontre  jamais  dans  les  grandes  profondeurs.  Les 
Beetjuanes  construisent  leurs  babitutionsà  l'ombre  de  cet 
arbre,  et  son  feuillage  leur  est  sacré. 

Toute  cette  haute  terrasse,  libre  encore  de  Tinfluence  eu- 
ropéenne ,  est  la  propriété  de  races  africaines  pures  ;  la  ma- 
nière dont  elles  se  propagent  est  un  fait  très-remarquable. 
On  y  compte  jusqu'à  trois  races  indigènes  :  les  JSo^'eêttuuUf 
Ifiê  Coranaê  et  les  Bec^fuaui. 

Les  Bosjt  smans  ou  5aa65,comme  ils  s'appellent  eux-mêmes, 
sont  une  race  petite,  maigre ,  rude  et  barbare,  lis  habitent  la 
partie  la  plus  élevée  et  la  plus  aride  de  la  terrassée  »  les 
hauteurs  glacées  et  neigeuses  qui  forment  la  prolongation 
septentrionale  des  montagnes  de  Neige ,  et  sont  devenus  par 
leurs  incursions  la  terreur  des  Hottentots  et  des  colons. Outre 
les  Bosjesmans ,  on  ne  rencontre  absolument  que  des  bêtes 
sauvages  et  féroces  dans  ces  contrées.  L'hiver ,  la  faim ,  les 
querelles  nitestines  et  le  manque  complet  de  culture  poussent 
ces  malheureux  sauvages  au  brigandage.  Ils  parcourent  les 
déserts  de  la  pente  méridionale  ducùtéde  l'ouest  :  quelquefois 
aussi  ils  se  dirigent  contre  les  demeures  isolées  des  colons»  où 
ils  éprouvent  souvent  le  même  sort  qne  les  bètes  féroces. 


(i)  Lichteiutein,R.  II,ptg.  /^to. 

(3)  PaterMo,NaiT.  pag.  137.— Truter.  pag.  aSS. 

(S)  Voju  Ict  pbashcadaaa  Falmoiiy  ub  4. 


Digitized  by  Google 


Les  Coranas  (1) ,  appartenant  à  la  race  des  Uottenlots,  âont 
bons  et  hospitaliers  ;  ils  habitent  le  mUien  de  la  terrasse.sar 
les  bords  da  fleuve  d*0ranje ,  là  oii  il  trarerse  les  larges  et 
vertes  plaines,eiitre  le2B*et1e£9*  de  latitude  S.  ;cepeuple  est 
parvenu  à  un  degré  do  civilisation  l>i('n  plus  linul  (pie  tous  ses 
voisins  du  snd  (2) ,  les  habitans  des  terrasses  inlerieures. 

Les  immenses  steps  arides»  au  sud  de  leur  pays,  les  ont 
garantis  jusqn*à  présent  de  la  tyrannie  des  colons.  Ils  ont  les 
traits  plus  nobles  que  les  antres  peuples  de  la  terrasse  ;  leari 
nombreux  troupeaux  et  le  bien-être  qu'ils  Il-up  procurent 
suffisent  pour  assurer  leur  intiépendaace.ils  vivent  sur  leur 
plateau  fertile ,  en  bonne  intelligence  avec  leurs  voisins  du 
nord,  les  Beetjuanes. 

Les  Beetjuanes  sont  séparés  des  Coranas  par  les  monta- 
gnes de  Fer  (voy.  pag.  d23)  et  par  un  large  et  aride  désert»  de 
pltesieurs  journées  de  marche. 

Cette  race  caffre,  connue  des  Européens  (IS),  seule- 
ment depuis  ran  .i80i,obsertée  et  décrite  avec  talent  et  odm* 
plaisance  par  Lichtenstein  ,  est  un  des  peuples  les  plus  re- 
marquables de  l'Airique.  Eloigné  de  la  mer  de  plus  de 
i78  milles  géograpluques  (4),  il  se  distingue  de  tous  ses  voi« 
sins  par  sa  richesse,  son  industrie^  sa  civillsaiionV  -pttP  hi 
douceur  de  son  caractère  et  sa  probhé.  Les.  femmes  y  sanii 
plus  belles  que  chez  les  autres  peuplades. 

ils  nourrissent  de  nombreux  troupeaux»  s'occupent d'agri- 
enlture,  et  savent  travailler  très-habikment  le  fer,  le  cuivre 
etrivoire.  Une  constitution  popnlahreet  libre  garantit  à  ee 
peuple  remarquable  l'indépendance  et  fa  paix ,  et  lui  rotimit, 
lorsque  le  besoin  l'exige ,  les  moyens  de  défendre  sa  iîberié. 


(i)  Lichtenstein,  R.  II,pag.  ^ii. 
(j)Tniter,  Acc.  Pag.  37i, 

(3}  Troter  et  Sonmerfîlle,  Accoaot.^Barrow.Tr  ll,pag  ii4* 
(4)  Gcographiscbo  Fpheneriden.  1807.  Mai,  pag.  to.-^Ethoosrtph* 
Unguift*  Ardiir  I,  pag.  3oo. 
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Les  Beetjuanes  ne  forment  qu'une  seule  des  lu  uf  races  pa* 
rentes  qui  habitent  ces  contrées  de  la  Haute-Àfrique ,  et  sont 
les  pins  rapprochësdes  pays  fréquentés  par  les  Européens.La 
Iridilioii  place  à  dix  journées  plus  loin  dans  rinléricur  ,  sur 
.  les  bords  du  fleuve  Kourouhniuu,  les  Barolous,  peuple  qui  n'a 
jamais  existé,  mais  qa'on  a  peut-être  confondu  avec  les  Mou- 
roahlongs.D'après  le  rapport  deLicbtenstein,il  existe,en  effet, 
d'autres  races  dans  cette  direction.  Les  Macqiiîni  (1)  (nom 
qui  vient  peui-êlro  de  l'arabe  Ka'na,  qui  sii^nilir /b?'r/tTo;/),  la 
neuvième  et  la  plus  nombreuse  de  ces  races,  babiicnt  à  une 
distance  de  trente  à  quarante  journées  de  marche  plus  loin , 
au  nord-est,  prèsd*une  chaîne  de  montagnes,  d*oùils  tirent 
du  fer  et  du  cuivre,  qu'ils  préparent  avec  beaucoup  d'art. 

Remarque. 

Ces  Macqnimconfineot  tr^prolMbleneot,  à  Test,  aux  poaseuions  porta- 
aises  delà  cùtcde  Sofala  et  de  Monomotapa.  Les  Beeljnancs  Jeurs  parens 
de  race,  avaifntdéjà  entendu  parler d*hommes  blancs .'ivant  Tarriveedesco- 
l<ltit  hollanduls^  mais  ils  doutaient  encore  de  la  réalité  de  leur  existence. 

La  manière  dont  ce  peuple  actif,  agriculteur  et  industrieux  s'est  répandu 
vers  le  ÎS'.-K.,  nous  fait  supposer  que  la  haute  terrasse,  qui,  selon  toute 
proha  1)11  lté,  n'est  coupée  traii  s  ver^alenicnl  par  .m  eu  ne  chaîne  ilc  mont  ajoncs, 
se  prolonge  au  loin  dans  la  même  direction.  F.llc  nVsl  habitée,  à  ce  (pi'il 
parait,  que  par  des  peuples  actifs,  libres  et  heureux  (a),  chez  Icstpjels  l'es- 
clavage^  qui  afiiige  presque  partout  ce  grand  continent,  n'est  pas  encore 
ëUbli. 

Cependant,  Lichtenstein  suppose  que  la  scr\'itude  n'est  pas  absolument 
iaconniie«tinutitëtpafin  eox  (3). 

DéjA  les  Européens  se  sont  «Tancés  j(is<[u-au  bord  méridional  de 
cette  terrasse,  sons  le  beau  nom  de  colons  (dans  le  Roggeveld),  démission- 
naires (  au-delà  du  fleure  d'Oraojje),  d'amis  et  d'alliés;  poissent-ils  ne  pas 
«'attirer  In  nnlédîctxoQ  des  générations  suiTantes,  comme  leurs  prédéces- 
seurs, qui,  sons  le  même  prétexte,  cberchèrent  à  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  cote»  de  Congo,  de  la  Noeambique,  sur  leTacaue,  le  Sénégal  et  la 
Gambie. 


(i)  Licbtenstein,  B.  Il ,  p.  irt 
(a)  Rarrow,  Tr.  H.,  pag.  40^. 
(3)  LicbtenatoÎQ»  RU, pag.  5i6. 
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CHAPITRE  SECOND. 

OECXliME  TERIUSSE  :  LES  EAUIOCS* 

Il  suffi i  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  carte ,  que  nous  a 
donnée  Lichteustein,  des  possessions  européennes  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  pour  s*apercevoirqu*à  Touest  et  au  sud,  la 
pente  de  la  hante  terrasse  est  immédiatement  entourée  d'une 

seconde  leri  asso  plus  basse  ,  que  les  habiians  indigènes  et 
étrangers  appellent  les  Karrous,  Elle  sépare  la  haute  terrasse, 
de  la  terrasse  inférieure  descôtes  et,  en  est  elle-même  séparée 
par  de  hantes  chaînes  de  montagnes  parallèles,  que  nous  avons 
déjà  en  partie  décrites  au  §  4,  chap.  i ,  explic.  I .  La  terrasse  des 
Karrous  entoure  le  plateau,  sur  une  largeur  de  20  à  50  milles 
géographiques;sa  plus  grande  étendue  en  longueur  est  de  Test  à 
l'ouest;  il  faut  seize  journées  pour  la  parcourir  du  Hexriviers* 
Kloof  (ravin  de  la  rivière  des  Sorcières)  jusqu'à  Graaf* 
Reynett. 

Un  phénomène  particulier  à  cette  seconde  terrasse,  c'est  que 
sa  pente  à  Touest  et  au  sud  n*est  pas  formée  par  une,  mais  par 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  parallèles.  Les  vallées  longi- 
tudinales entre  les  montagnes  ne  sont  souvent  éloignées  l'une 
de  l'autre  que  d*une  lieue  ,  quelquefois  môme  d'une  demi- 
lieue,  à  peu  près  comme  dans  le  Valais.  La  bordure  de  ces 
chaînes  et  vallées  parallèles  est  surtout  fertile ,  parce  qu'elle 
est  mieux  arrosée;  elle  est  partout  plus  élevée  que  les  Karrous 
mêmes;  mais  près  de  la  mer,  c'est-à-dire  vers  l'extérienr, 
là  où  se  trouvent  les  plus  hautes  crêtes  (  2,500  pieds  au-des- 
sus de  la  mer),elle  se  dégrade  tout  à  coup  rapidement  et  se  pré- 
cipite en  arides  escarpemens  dans  la  profondeur  ;  c'est  dans 
ces  ravins  que  croissent  les  plus  hauts  arbres  de  l'Afrique;  les 
premieffs  gradins  sont  fertiles  et  coovertsde  verdore* 
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'  Le  même  accident  se  répète  au  bord  méridional  de  la 
Haute|^Asie»  du  côté  de  la  plaine  indienne ,  mais  avec  cette 
diifirenceyqa'en  Asie,  cette  pente  rapide  confine  à  unefprande 
plaine»  tandis  qnlci  elle  toiniie  immédiatement  à It  mer t  et 
que  Paride  nature  africaine  y  prAonûne  tonjonn. 

Cette  seconde  terrasse  se  divise  en  trois  parties  princi- 

(  Ie»jitotfies»an8ol  d'argile  dnrcie^appelées  JI[diTMify  dans 
le  sens  restreint.  Les  trois  pins  étendues  sont  situées  an  pied 
des  montagnes  de  NienweTeld(  nouveau  champ),  au  pied  des 

montagnes  de  Roggeveld  (  champ  de  seigle),  et  enfln  dans  le 
Bokkeveld  (champ  de  bouc),  et  le  Roggeveld,  qui  forme  une 
partie  du  dbtrict  de  Tulbagh.  lÀ  oùdes  sources  on  des  rivières 
fertilisent  ces  plaines ,  le  triste  nom  de  Earrou  se  change  en 
celui  de  contrées  cultivées,  et  devient  le  district  de  Tnibagh, 
de  Graaf  -  Reynett,  etc. 

29  Les  chaînes  parallèles  qui  forment  la  bordure  :  elles  com- 
mencent vraisemblablement  aux  montagnes  de  Ghamies  »  de 
Hantam  et  à  rOnder-Bokkeveld,  et  confinent,  au  sud,  à  la 
Bergvalley  et  au  fleuve  des  Eléphans,  qui  coule  dans  cette 
étroite  vallée,dusudau  nord.Vicnnent  ensuite  les  hautes  vallées 
du  Bokkeveld  froid  et  chaud,  et  la  haute  plaine  de  Roodezand 
ou  Wavem,  avec  le  Breederivier,  qui  se  dirige  au  sud; 

5<>  teêchainsêparaUèleideB  ZiMiriSe6«'<^(montagnes  Koires), 
qui  s^Hendeni  de  tcuesi  à  Veit  La  chaîne  moyenne  et  celle  du 
nord  encaissent  la  vallée  la  plus  septentrionale  du  district  de 
Zweilendam,  au  nord  du  chef-lieu;  la  chaîne  moyenne  et  méri- 
dionale encaissent  la  vallée  longitudinale  de  Lange-Kloof.Tout 
ce  qui  est  au  nord  de  ces  chaînes  et  à  l'est,  jusqu'àGraaf-Reynett 
et  Camdebou ,  est  sol  de  Karrou.  Les  montagnes  Noires 
forment  une  partie  de  la  haute  muraille  qui  enclôt  les  Kar- 
rous  et  leur  donne  la  forme  de  bassin.  Elles  comprennent  à 
peu  près  une  étendue  de  10  à  lâ  milles  géographiques  en 
largeur* 

Les  fleuves  de  la  haute  terrasse  coupent  ces  chaînes  d0 
Tous  l^é  0 
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j^MmêpmàÊmf^nvim étroîU ei profonds,  à  tiim»  les-  . 

quels  ils  vont  se  jeter  da»  la  mer;  maisces  sortes  de  ooapnrfis  , 

lrè$-noinl>reuses,  les  terrasses  supérieures  étant 
prçsW  ^î^s^ineiit  déuuées  d'eau  (i).  Plus  des  trois  quarts  t 
detottsles|kiif«sdei'AW^  f 
dant  l'été. 

On  appelle  Kïoofles  ravins  à  travers  lesquels  on  parrient* 
fi^mi>      deç  détroiu ,  de  la  terrasse  littorale  à  la  seconde  ^ 
y^fff^  il K^Mitous.  Lear  nondire  est  très-petit ,  et  de  là 
Tieni  qnel»eeiw»«nîditîonf«ntietoten«iieUtioiale«t^^ 
muf,  ^st  to^onrs  dîfSoile  ei  hiiganie^ 

ÉCLAiaciSSCVERT* 

les  Gbamiesou  Garnis,  situées  au  SO^  de  latitude  S.n*ont  été 
que  très-pea  visitées»  ainsi  que  leurs  prolongations  au  nord , 
les  montagnes  de  Cuivre  [Koper  berge).  Gardon  et  Patenon  (â) 
furent  les  premiers  qui,  en  1777  et  1778,  les  Brent  connaître 
aux  Européens.Chamies  signifie,dans  la  langue  desNamaaquas, 
jfoi^  de  Mouiagnes,  Elles  s'élèvent  jusqu'à  4,000  pieds  au- 
dessus  de  la  terrasse  littorale  leur  base,  les  colonies  les 
plus  septentrîonalesdu  dap  conùnent  aux  habiuttons  desHotr 
teniots-Namaaquas.  Elles  correspondent,  au  sud.avec  le  ttan- 
Um,  ^able  isolée,  s'élevant  à  1,500  pieds  au-dessus  de  la  ter- 
rasse littorale,  avec  h  Rauk» BMevM  (Bokkeveld  rude),  et  la 
Éérgvalley  (vallée  de  montagne) ,  qne  les  bras  du  fleuve  del 
Éléphants  traversent  au  51^  de  latitude  sud. 

Les  Chamies  présentent  souvent  des  masses  isolées 
qui  s'élèvent  en  forme  de  cônes  grotesques,  de  co- 
lonnes» de  pyramides»  etc.»  semblables  aux  fantastiques 
SÈQmàm§9  d'Angleterre»  mais  beaucoup  plus  colossales  (4). 
Le  sol  est  parsemé  alentour,  de  débris  sur  lesquels  croissent 


(i)  Licbtenstein ,  R.  I,  pag.  i65 

(3)  Patersoo,  N.  pag.  $7. 
(3;  Barrow,  Tr.  1 ,  pag.  385. 

(4)  Bftrrow,  Tr.  I,  pag.  ^ja. 
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différentes  plantes  juteuses  et  tubéreus-es,  des  biiîmiiAcle 
mose  et  leculossal  Aloès.  (Al.  dicheioim)  (1). 

livi^^e  j|e  la  mer,  on  s'4)év«iii^tt!^ jqm  éMnn&ê  no»- 

jusqu'à  3  milles  de  la  mer,  et  ne  forment  ici  que  det  matiii 

isolées.  Plus  on  avnnce  à  Test,  plus  elles  se  rapprochent,  jus- 
qa*ùçe  qu'elle»  &er£ual^ent  en&Qdaasta  term^edesHt^rreiia. 
Pater8QniiQà8.i9PF!9rce({iii'eUetsf  cm        d0  vmm» 
granit;  mais,  d'après  Uchteasteia»  c*^t  pl|it|5ldii  gete  à  §m 
4i;rains  mêlé  de  parties  de  quartz. 

Elles  sont,  dit  Paterson,  riches  en  airain  et  forment  le  com- 
mencement des  mpntagnes  de  Cuivre*  Çe  voyageur  tlOttva 
aussi  du  cuivre  et  du  flÂaejB^i  d^  fer  au  iqand^  qMHUièé  annoid 
du  ftewre  d*Oranje. 

Selon  Barrow  (5),  la  plus  grande  partie  de  la  pente  occiden- 
tale de  cette  deuxième  terrasse  est  de  grès.  D'immenses  bancs 
horizontaux,  avec  des  iissures  p^rp^fidicutaîr^,  etd'mMMien 
blqcs  cubiques  donnent  aux  masses»  lors^'elles  sont  coliéreii» 
tes,  la  forme  de  tables  {TuAh  mmmtaint)^  et  lonqa'tllesiiift 
isolées ,  la  forme  de  cônes  et  de  tours. 

Barrow  suppose  que  cette  pente  littorale,  en  se  prolongeant 
le  long  de  la  cùte»  ^ur  une  largeur  de  plusieurs  milles  »  s'étend 
an  nord,  jusqu'au  golfe  de  Gm^éAt  où  seis  déMeammieniaott^ 
vert  tont  le  littoral  deTAfrique  septentrionale  et  fermé  aînai 
les  déserts  de  sables  que  nous  y  rencontrons.  Nous  verrons 
par  la  suite  que  cette  môme  chaîne  de  montagnes  se  poursuit 
aussi  »  sans  interruption  »  jusqu'au  oap  |o  plus  méridionsik 
près  de  h  False-Bay.  {Fame^aie)» 

B.  PUmimhloafp  RoodesumdMoof  (ramde  sable  rouge)* 
Lb  Pikenienkloof  (4) ,  défilé  raiâa  praticable ,  a*étève  dè 


(t)  Patenon,  Namt.  pag  58. 
(a)  PaterMii,Narnit.  pag.  laSl» 

(3)  Rarrow/rr.l,pag  37a. 

(4)  ticlileiuteiii,  R.  t,  pa§«       «k  la  tabla  daU  pa|.  iqt. 

0. 
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2,000  à  2,500  pieds  au-dessus  de  la  terrasse  littora1e(de  S  000 
à  3,500  au-dessus  duniveau  de  la  mer).  11  conduit  le  voyageur 
par-dessus  les  montagnes  de  Ghamîes,  daus  la  Bergvaliey  (1), 
<|iii  n'est  séparée  des  KarroaSy  que  par  quelques  basses  chat» 
uesde  moiitagnes. 

La  plupart  de  ces  sortes  de  gorges  serpentent  en  mille  dé- 
tours» de  rochers  en  rochers  disposés  en  couches  horizonta- 
lesy  jusqu'au  sommet;  l'œil  s'étonne,à  les  Toir,  qu'on  puisse 
gni!dr,avecdes  fardeaux,  ces  parois  de  rochersàpic,  suspen- 
dus à  une  hauteur  effrayante  au-dessus  d'abimes,  où  la  vue 
ne  peut  plonger  sans  vertige.  De  tous  côtés  s'élèvent  d'é- 
normes masses  de  grès»  s*inclinant  pour  la  plupart  en  cou- 
diÈBsparalèllesYerslesnd,  quelquefois  aussi  interrompant 
la  régularité  de  l'ensemble,  par  d^immenses  firagmens  de 
rochers  (2). 

Le  Roodezandkloof,  ou  le  défilé  à  travers  les  montagnes  de 
Gi^s  rouge  (au35<*de  latitude  S.)»  conduit  également  delà 
terrasse  littorale  à  la  seconde  terrasse»  et  notamment  à  la  , 
haute  Tallée  de  Roodezand,  dans  la  direction  de  l'ouest  àfest. 
Quoique  rempli  de  décombres  de  grès ,  c'est  le  défilé  le 
plus  commode  de  toute  la  côte  occidentale.  Il  ne  s'élève 
qu'àôOOpieds  an-dessus  de  la  terrasse  littorale  ;  mais  arrivé 
nfa^allée  de Roodezand,  on  ne  descend  plus;  cette  vallée 
n*est  pour  ainsi  dire  qu'un  large  gradhi  terminé  à  l'est  par  une 
seconde  chaîne  de  montagnes  bien  plus  haute  qu'à  l'ouest. Le 
défilé  de  Witsemberg  (3),  élevé  de  1,900  pieds  au-dessus  de 
lasnriaee  de  la  vallée  et  par  conséquent  de  2,400  pieds  au- 
dessus  de  la  terrasse  littorale,  conduit,à  travers  cette  chaîne  » 
dans  le  Bokkeveld  chaud  situé  à  l'est,  à  peu  près  à  1,800 
pieds  au-dessus  de  Tuibagh,  et  de  là  dans  la  plaine  de  Roo- 
dezand*  Au-dessus  du  défilé  se  trouve  placée  la  plus  haute 
cime  de  cette  chaîne  de  montagnes,  le  mont  Winterhoeek 


(i)BaiTow,Tr.  I,pag.  377. 

{2)  Bafrow,  Accoant  of  tr.  I,  pag.  jo. 

(S^Lkhlniteia     pag.  a3a. 
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(Cam  é^hiver),  appelé  ainsi  parce  que  son  sommet  est  oontert 

de  neige  pendant  toute  la  saison  pluvieuse.  Le  Winterhoek 
n'est  qu'à  iâÛ  pieds  au-dessus  du  défilé. 

de  la  rivière  des  Sorcières  ). 

'  An  nord  de  la  petite  vallée  du  Bokke veld  chaud  (  il  est  plus 
chaud  par  laraison  qu'il  est  moins  haut),  s'élèTCIe  Bokkeveld 

froid,  vallée  située  à  quelques  cents  pieds  an-*des8us  de  la 
précédente  (1)  et  ainsi  appelée  parce  que  le  froid  y  est  en 
effet  plus  grand.  Un  défilé  étroit ,  le  Bokheveldspoort 
(porte  dn  Boklieveld) ,  conduit  dans  le  grand  désert  des 
Karrous,  qui  est  dominé  par  la  haute  Tallëe  du  Bok- 
kereld  (2),  de  la  même  manière  qu'à  Test,  une  partie  dé  la 
terrasse  l'est  par  le  pays  qui  entoure  les  montagnes  de  Neige. 
Des  renselgnemens  positifs  nous  apprennent  que  ces  hauteurs 
se  composent  de  granit*  recouvert  de  couches  de  grès  ;  elles 
sont  toutes  deux  également  bien  arrosées* 

Une  autre  défilé  moinsdifficile  mène,  duBreederîvier(fleuve 
large),  à  travers  le  Hexrivierskloof  (situé au 30'  latitude 
S.)»  dans  une  vallée  du  môme  nom,  longue  de  5  milles  géo- 
graphiques, très-étroite  et  située  seulement  à  âOO  pieds  au- 
dessus  de  la  vallée  de  Roodezand.  An  nord*est  de  cette 
vallée  se  présente  un  troisième  défilé  à  gravir,  qui  conduit 
par-dessus  des  rochers  stratifiés  horizontalement  jusqu'à 
une  hauteur  de  1,500  pieds.  D*ici  Ton  entre  sans  plus  descen- 
dre  dans  le  grand  désert  de  Karrous  (3),  qui  s'étend  vers  Test, 
plaine  immense  et  non  interrompue  ,  de  plus  de  seize  jour» 
uccsde  marche  ,  jusqu'à  Graaf-Reyuett. 

2/  BCLAiaCISSEMBKT. 

PleiUe  méridîùMle, 

La  bordure  méridionale  de  la.  seconde  terrasse  s'étend 


(f)  Voy,  LicbtGostcin.- 

(■i)  Licbtenstein,  I,  paf;.  208. 

(3)  Barrow,  Accouatof,  Trar.  I,  pag*  88« 
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rcst,  depuis  la  vallée  de  Roodezand  jusqu'à  la  baie  d'Algoa , 
prés  de  la  limite  orientale  de  la  colonie  du  Cap.  Dans  les 

ment  ;  sëfiarëe  en  piotteert  validas  pmilèlea  ei  en  au* 

tant  de  gradins ,  elle  forme  nne  mie  chaîne  de  nieiiUi* 
ine,  de  4  à  5,000  pieds  de  hauteur  absolue  (1). 

(Jette  bprduji^e  de  chaînes  parallèles  porte»  dans  toute  son 
^teiidnet  (a  nero^  de  nmkifpm  Nmu  (  l^ri»  Mw^é)*  Qoc  W 
fliea  parties  prennent  des  aoma  pàrtioalievs,  comme  leiraeft- 
nuuimklo^fi  le  T'hango  ,  et  le  Z.an^e-lT/oo/' (long-ravin). 

D'après  JLichtenstein,  il  est  probable  que  cette  chaîne  de 
montagnes»  qi^i  coupe  presqu'entièremeni  la  communication 
des  K«n*ons»at(eîn.(daiis8e3pIas  baats  sommets,la  même  hao- 
tçqr  que  les  montagnes  de  Neige  (44  5,000  pieds).  Le  posp 
l^fe      est  des  plus  pénibles. 

PRINCIPAUX  n^^FiLÉs.  — Cc  sout  Ic  P/a/fcA/oo^au  uord-cst  dc 
ZweIle^damm  ;  le  MimquaAktêf(À^pw  d'après»  Pater^ 
m)*  k  d#  deavedes  Cléphant&(3);  et  à  Test»  le  défilé  qui 
cpndaîi  de  labaie  de  PieUenberg  à  la  vallée  de  Langekloof. 

Xe  Langekloof  :  de  ce  défilé,  le  voyageur  aperçoit  au-des« 
ai9&  4®  la  pleine  des  crêtes  de  montagnes  larges  d*abord» 
^omWf  paralUlement  de  Tonest  4  Test  et  séparées  par 
de  spacieuses  vallées.  Gesrangéesde  montagnes  parallèles 
s'élèvent  ensuite  les  unes  au-dessus  des  autres,  comme  si 
elles  s'étaient  échelonnées  d'après  leurhauteur,et  les  vallées 
deviennent  tonj^ors  de  plus  en  plus  escarpées  eiétroites(4|). 


(i)  LîcbtenflteÎQ,  R.  I,pag  3io» 

(3)  Paterson,  N.  pag.  aa,  78. 

(3;  V  J  Reenen,  Journal  ofjoiirnejfromthecap  oCG>fiQp0>bj.  E* 

(4)  Licbteiitteis»  R.  I,  pag.  333* 
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Les  chemins  fomé$  par  la»  miIKm  4et  mhtf»  Imn 

Dent  prudemment  sous  le  couronnement  des  montagnes, 
de  là»  l'œil  plongeé  pouvante  dans  des  abîmes  où  les  torrens 
86  précipitent  à  grand  bruli.  Un  cheval  a  peine  à  pénétrer  à 
irevers  ces  défilés  ;  dans  la  saison  pluTieuse  >  ils  smU 
tout-à-fait  impratîcab!es.Le  premlerjonron  parvient  quelque» 
fois  à  gravir  jusqu'à  cinq  différentes  élévations  ;  le  second 
jour  la  chaîne  s*élève  déjà  plus  rapide  et,  à  mesure  que 
Tpn  approche  de  la  dernière  crête  «  tout  l'ensemble 
monuignes  devient  pins  gigantesque,  les  pentes  plus 
cscarpéesjesvallées  plus  sauvages;  enfin  l*on  arrivé  à  la 
vallce  de  Langekloof  (1),  immense  Quebrado  (vallée  pro- 
fonde) de  50  à  40  milles  géographiques  de  longueur,  dans  U 
direction  de  Fouestà  Tést,  et  en  plusieurs endroitSi  de  pluf 
d'une  liene  de  lange. 

Jusqu'à  présent  les  voyageurs  n^ont  pas  encoré  traversé , 
pour  arriver  aux  Karrous,  la  chaîne  de  montagnes  située  au 
nord  (le  Langekloof  et  parallèle  à  la  chaîne  littocal^-  Les 
colons  au  contraire  prennentaonventcette  route.  Le  çheniiQ 
conduit  d'abord  dans  la  vallée  4a  fleuve  dise  ElépluuMlt  ei 
de  14  dans  les  Karrous 

ECLAlEClSSEMEirr. 

LcêKarrwê. 

m 

Apirèfavoir  traversé  toute  la  bordure  de  chaînes  de  niis^ 
gnes  et  de  vallées  parallèles,  on  entre,  sans  plus  desoewb^» 
dans  lesplaines  deKarrou,  dont  l'horizon  se  dérobe  à  la  vue 

et  qne  le  voyageur  comme  le  colon  évitent  autant  que  pos* 
sible  de  tnaiverser  dans  toute  leur  étendue  ;  ai^si  9'en 

(i)  Bnrro#,  Acemiat  cf  tra?«1s.  Il,  i>ag.  71. 
(9)  Voj.  U  Sbsasff*  àt  Iiichltailil&. 
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ooniitMfiis  ndQs  jusqa*à  préëent  que  les  limites  culti- 
vées et,  en  quelques  endroits  seulement»  la  largeur. 

'  Â.  Etendue, 

La  largeur  moyenne  de  la  grande  Karrou  (i)  est  de  45 
à  âO  milles  géographiques  du  sud  au  nord;]  son  étendue  en 
longaenr  de  60  milles  géographiques  de  l'ouest  à  Test» 
ce  qui  fait  une  surfoce  d'à.  peu  près  1,000  milles  carrés. 
Entourée  de  toutes  parts  des  pentes  de  montagnes  paral- 
lèles que  nous  venons  de  caractériser,  elle  est  encore  bor- 
dée à  Test  par  les  montagnes  de  ]>îeige  et  par  des  plaines 
et  des  hauteurs  couvertes  d'herbes  et  de  verdure,  appe- 
lées Camd^cù  (S8)  »  nom  hottentot  correspondant  aux  prai- 
ries d'Alpes  européennes  ou  aux  Paropamises  asiatiques. 

Les  Camdebous  sont  une  prolongation  (3)  de  la  Karrou,  qui 
est  fermée  à  l'ouest  par  les  montagnes  du  Bokkeveld. 

La  hauteur  moyenne  absolue  de  la  phiine  de  Karrou  est 
de  8,000  pieds  ;  eUe  s'incline  tant  soit  peu  vers  le  sud 
ainsi  que  vers  le  nord-ouest,  du  côté  de  la  côte  Ethîopique, 
comme  le  prouve  le  cours  des  fleuves  qui  pénètrent  à  travers 
leschaines  de  la  bordure.  Au  milieu  de  la  plaine  s'élèvent  des 
rangées  de  collines  nues,  d'argile  schisteuse  et  de  fer 
argileux. 

Nous  voyons  en  outre,  aux  deux  côtés  de  la  grande  Kar- 
rou, plusieurs  petites  étendues  de  terrain  de  50  à  ^milles 
carrés.  Elles  sont  horizontales  et  très  analogues  aux 
Karrous. 

B.  Surfacê. 

Le  sol  deeea  plaines  esicomposé  de  sable  et  d'argile»  plus 


(1)  LichtensteiD,  I,  igS.— >Barraw,  Ace  of  traveU  U,  pas*  3a8. 
(a)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  1 15. 
(3)  fiaiTow.Tr.  U,  f>a^.  374. 
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on  moins  mêlés  de  fer;  de  là  vient  que  dans  la  colonie ,  on 
appelle  partout  l0tre  de  Earrou^  le  mélange  conleur  dV 

cre,de  Fargile,  avec  du  sable  ferrugineux.  L'été  ,  la  chaleur 
rend  cette  argile  presqu'aussi  dure  que  de  la  tuile  (KarroUy 
dans  la  langue  des  Hottentots»  signiiie  dur  )  ;  en  creusant 
quelques  pieds  plus  bas»  on  trouve  partout  des  masses  de 
pierres  solides  (i).  Peut-être  ce  sol  n'est-il' qu'un  préci- 
pité de  formation  récente ,  provenant  d'un  temps  où 
'  la  plaine,  couverte  d'eau  douce,  formait  de  grands  lacs  (2), 
alors  que  les  vallées  de  la  bordure»  maintenant  desséchées, 
étaient  encore  des  lacs  d'Alpes.  Cette  opinion  s'appuie  d'une 
quantité  de  faits  plus  qp  moins  concluants. 

Le  petit  nombre  de  fleuves  qu'on  trouve  dans  les  plaines 
des  Karrous  sont  à  sec  pendant  neuf  mois  de  l'année  ;  la  vé- 
gétation y  est»  par  conséquent,  très-pauvre»  et»  dans  quel- 
ques parties»  entièrement  nulle.  Le  voyageur  placé' sur 
les  hauteurs  reconnaît  à  peine»  dans  les  déserts  noirâtres» 
les  ramifications  et  les  lits  des  fleuves,  à  quelques  sombres 
buissons  de  mimose  qui  les  entourent. 

Au  contraire,  là  où  le  sol  est  arrosé,  il  étonne  par  sa 
fertilité  (3)  :  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  diffé- 
rentes colonies  situées  an  bord  des  sources  (4)  et  qui, 
comme  d'heureuses  oasis  ,  s'élèvent  au  milieu  du  désert, 
couvertes  de  blé ,  de  vin  et  d'orangers,  ou  bien  sur  les 
grands  districts  abondamment  arrosés  du  petit  Bokkeveld 
et  d'autres»  tous  également  riches  en  productions. 

En  été»  toute  végétation  est  morte  dans  les  plaines  des 
Karrous  :  la  saison  des  pluies  ramène  seule  un  peu  de  ver- 
dure dans  ces  déserts  auparavant  arides,  et  y  réunit  ainsi 


(t)  Lîchtenstcin ,  R.  Il,  pag.  33- 

('a)Lichtenstcin,  R.  I,  p«g.  i5i.— £arrow»Tr«  L  pag.  76. 
(3j  Barrow,  Tr.  II ,  pag.  Sag. 
(4J  LicltteosUioj  K.  il,  pag.  39* 
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i4à         nàm^mt^  :  l^untm* 

ftmr  q«Ali|ae  tt»ps  ks  Immim  ei  toi  «iimiii«  les  ca» 
Um  oomoia  les  tauftges,  las  troii|m«x  4e  kaatkiiii  et  1^ 

gibier.  Mais  bientôt,  scmvent  même  avant  ira  moi*,  le  ao* 
leil  brùlunt  a  déjà  dévoré  toute  végétation ,  et  les  hommes  et 
la^  aainaam  quittent  ce  sol  qui  ne  peut  plus  les  nourrir.  Oa 
aa  raacaatra  plan  alors»  daas  ees  pkiiaes,  qae  das  patilopas^ 
daa  aotrndies  al  qoelipiet  Bo^asaïaas  s  parfois  aussi  das 
voyageurs  qui,  no  pouvant  les  éviter,  ont  toujours  soin  do 
choisir  les  chemins  qui  ne  lesy  retiennent  que  le  moins  long» 
temps  possible. 

Des  colons  européens  se  sont  établis  sur  leurs  borés,  ai 
partout  oA  le  terrain  est  quelque  peu  arrasé,  ils  sont 
largement  récompensés  de  leurs  peines,  par  un  climat  sem- 
biable  en  tout  à  celui  de  l'Italie  méridionale .  De  petites 
bordes  de  Hoitentou  parcourent  les  plaines  de  verdure;  et» 
ear  la  limite  orimale  »  erreat  càet  là  quelques  mes  aaiita* 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

nOISltUB  TBftRASSC.—U  CÔTl. 

|6. 

Cette  région  ,  qu'habitent  les  Européens ,  située  entre 
l'Oeéan  elle  Plateau,  est  la  partie  la  plus  culiivée  de  ÏKfti^ 
que  méridionale.  LesHottenlotsen  étaient  jadis  en  possession; 

ils  y  avaient  été  refoulés  selon  toute  apparence  par  des  peu- 
ples nomades  du  Plateau  (1).  Depuis  l'établissement  des  Euro- 
péeBs(iâOOans après  J.'C.),ils  perdirent  penà  peu  toute  indé» 
pendance,  à  rexceptiou  de  quelques  races,  telles  que  les 


(i)  fJcbteiittein,ini  Etlmograph.  ling.  Ardiivl,  ftg.  sO».  Vstw» 
îm  Mi Jinihte,  IIlrVol.i*«  ptrtie^  piig.  »9i>« 


•KTantfes  qsiee  reiifêriNHëe  noiivesudiiiileftteiTe^élftvées, 

d*où  leurs  aiicôires  étaient  descendus.  \U  abandonnèrent 
pour  la  plupart  leura  mœurs  et  leur&  usages.  Plusieurs 
vaees  des  Hotteniois  de  la  côte,  comme  les  Kooli»qii«%t. 
l0t  ScaqaM»  les  Heisoqwiif  Auaqiu»«  las  Ibiite- 
Dîqaas,  que  les  Portugais  et  d*aatres  voyagem  p«ltéi«NM 
avaient  connus,  ont  déjà  entièrement  disparu. 

Cette  GÔie«  arrosée  par  l.e^  fleuves  de  rintérieur ,  donne 
eUe«mtae  nalssatteo  à  «ne  quaatiié  de  rivièrea  qat  la  par» 
courent  en  tous  sens»  etsoavktmftme  la  rendent  impwi» 
qaWe  (1). 

Au  lieu  des  campagnes  fertiles  qui ,  à  la  pente  méridionale 
de  la  Haute- Asie,  se  prolongent  au  loin  dans  les  plaines  de  )a 
CHbMi,  de rifldé ei  de  la  MéauffeoUmie*  1  Océan éiend icîfmi 
Mflire  jusqu'au  bord  dn  Plaieen,  ne  tdssaot  à  sac  qn'iM 
étendue  de  terrain  très-bornée  ,  qui  devient  toujours  pittt 
étroite  à  mesure  qu'on  avance  vers  l'est.  Encore  n'est-ce  pas 
même  une  plaine  horizontale  avec  une  cMe  loi\îooia  égnla  § 
SMiia  phuM  nnc  cooinwatiaa  dn  Platea«« 

l^*  j^CLAiaCISSEMERT* 

Là  côte  méridionale  est  échancrée  par  vne  rangée  de  balès 

qui  se  prolongent  du  sud-est  au  nord-ouest  ■  la  baie  Struys , 
baie  Sébastien  ,  baie  Mossel ,  baie  PleUenberg,  baie  Kramme* 
Mhiw,  baie  Algoa  et  autres  ;  leur  ressemblance  entr'ellea 
est  frappante  ;  toutes  sont  formées  à  l'ouest  par  mt  pro* 
montoîre  qui  s'étend  dans  la  mer,  et  se  continne  encore  sous 
sa  surface  en  bancs  étroits  et  saillans,  rempart  solide  et 
inébranlables  contre  la  puissance  des  vagues  (2).  Tous  ces 
promontoires  »  depuis  le  plus  occidental  jusqu'au  plus  erien*' 


(i;Barrow,  Tr.  II»  pag- 
(9}LiclitoiutBia,  1,  fage3a6. 
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tal ,  le  Gap  des  Récifs  {Roek^nij,  forment  les  dernières  ex- 
trémités des  montagnes  parallèles  qui  coupent  la  cète  méri- 
dional e  à  angles  aigus;  c'est  ainsi  que  le  Cap  des  Récifs  est 
l'extrémité  orientale  de  la  chaîne  la  plus  septentrionale  des 
Zwarteberge. 

A  Tonest,  an  contraire,  le  plateau  s'abaisse  rapidement  et 
se  continue  en  une  plaine  littorale,  uniforme ,  également  large 

et  sablonneuse  ,  qui ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  se  pro- 
longe sur  toute  la  côte,  depuis  l'embouchure  du  fleuve 
d'Oranje  jusqu'aux  contrées  les  pins  cultivées  du  Cap  de  Bon- 
ne-Espérance. 

Ce  haut  promontoire  est  situé  &  l'extrémité  sud-ouest  delà 

seconde  terrasse,  dont  la  bordure  escarpée  se  prolonge  en 
hautes  et  puissantes  chaînes  de  montagnes  ;  elles  forment  à 
leurs  extrémités  les  deux  promontoires  qui  bordent  la  Fftli- 
Bay  à  l'est  et  à  l'ouest ,  et  séparent  ainsi  la  terrasse  littorale 
de  l'ouest,  de  celle  de  Teist. 

Un  seul  défilé  conduit  à  travers  ces  chaînes  de  montagnes 
qui  s'étendent  dunordau  sud;  c'est  le  Hotientottsch-Uolland- 
kioof  (le  ravin  holtentot-holiandais) ,  la  plus  ancienne  rente 
praticable  pour  les  voitures  ;  on  a  encore ,  en  dernier  lieu ,  tâ- 
ché de  la  rendre  plus  commode  et  moins  dangereuse  au  moyen 
d'un  nouveau  chemin  latéral ,  le  Nieuwe-Kloof  (  nouveau  ra- 
vin ).  Le  Hoitentottscb-Holland-kloof  est,  pour  ainsi  dire ,  h 
seule  voie  de  communication  entre  les  différens  pomts  de  la 
colonie  (1)  ;  il  conduit  de  la  terrasse  ouest  à  la  terrasse  est , 
de  la  ville  du  Cap  à  Zwellendam.  Les  colons  du  Cap  sont 
d'excellens  conducteurs  de  chars(2)  :  les  difficultés  et  les  dan- 
gers qu'ils  ont  à  surmonter  àchaque  instant,  leur  donnent  une 
babileté  prodigieuse. 

La  chaîne  de  montagnes  à  l'ouest  de  laFals-Bay  forme  la 
soi-disant   péninsule  du  Cap;  un  grand  désert  la  sépara 


(t)  Barrow,  Account  II,  pag.  3g* 
(a)  Lichtensteb,  I,  pag< 
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de  la  terrasse»  à  Test  ;  elle  s'étend  du  nord  au  sud,  et  se  ter- 
mine an  sud  par  le  Gap  de  Bonne-ËspéraBce;  aa  nord,  par  la 
montagne  de  la  Table  >  la  montagne  dnLion  et  la  montagne  dn 

Diable  ;  c'est  à  la  base  septentrionale  de  ces  montagnes ,  au 
centre  du  grand  demi-cercle  qu'elles  forment  uu  sud  »  qu'est 
aitiiée  la  ville  du  Cap. 

Lamontagne  âuLion,dont le  sommet  {la  tUedu  lùm)s*élè9ef 
suivant  Barrow ,  à  2,160  pieds  au-dessos  dn  niveau  de  la 
mer,  se  termine,  au  nord,  par  une  saillie  de  1,145  pieds 
de  hauteur  (  la  croupe  du  lion);  elle  forme  ici  une  terrasse  de 
1,000 pieds  à  peu  près,  et  est  séparée  de  la  montagne  de  la 
Table»  située  à  Test  «  par  une  fondrière  de  1,500  pieds  de 
profondeur  (2,000  pieds  plus  bas  que  la  Table).  La  montagne 
de  la  Table  tire  son  nom  de  la  grande  surface  plane  et  hori- 
zontale (d'une  demi-lieue  de  long  et  de  5,000 pieds  delar- 
gé)  qui  couvre  sa  cime;  Barrow  en  évalue  la  hauteur  à5,5â2 
pieds,  Bailly  à  5,079  pieds  (1).  De  semblables  plateaux,  éga- 
lement séparés  par  de  profonds  ravins,  prolongent  la  chaîne 
vers  le  sud.  La  montagne  du  Diable  a  5,515  pieds  de  haut. 

La  chaîne  de  montagnes  à  Test  de  la  False-fiay  présente  à 
peu  près  les  mêmes  formes  ;  elle  renferme  une  large  et  baute 
vallée,  à  traverslaquelle  le  fleuve  des  Palmes  prend  sonoours 
pendant  les  mois  pluvieux ,  en  se  dirigeant  vers  le  sud;  elle 
est  traversée  par  le  Hottentottsch-Holland-Kloof,qui  s'élève  à 
â,000 pieds  au-dessus  de  la  mer  (2),  et  offre  la  vue  la  plus  pit- 
toresque sur  la  Table-Bay  et  la  False-Bay.  Cette  chaîne  de 
montagnes  se  termine  au  sud  par  le  False-Gap  ,  appelé  amsi 
parce  que  les  vaisseaux  qui  reviennent  de  l'Océan  indien 
n'aperçoivent  d'abord, en doublant^le  Cnp  drs  Aiguilles  {cap 
Agulhat) ,  que  ce  cap  moins  élevé;  or  comme  il  se  trouve  dans 


(t)ltanw,  Tr.  I,pag.  34.«*fial]ly,  du»  MiUMrt,  Voy.  pittortKtue,  II, 
pftg  374. 
(9)  Barrow,  JI,|>ag.43. 
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kméme  direction  que  le  Cap  de  Bonne-Eipénuice  •  soiurent 
411  l^mkindM  avec  ce  dernier  (i). 
La  {ilainadt  table  qnl  wU  «sir'eUet  lt«  deexcMaee  en 

parfuitemcnt  plane,  entre  les  <le«x  caps;  maisenMrë,  il  s'en 

élève  plusieurs  nionlognes  de  grès  isolées ,  parmi  les- 
quelles nous  distinguons  les  montagnes  du  jPt^el  (â),  à 
Siû  milles  géof^raphiques  de  k  viUe  du  Cap;  oo  leur  a  damé 
•e  «ofli  {Mcee  qu'ettea  ronneai«  pour  aiasi  dire^  l'at ani^poite 
des  grandes  montagnes  cohéreotes.  Les  montainies  du  Piquet 
courent  duN.  auS.  parallèlement  avec  la  chaîne  de  montagnes 
aepteairionale  ;lettr  plus  haute  cime  est  fortemeat  ci'éiiel^B 
at  éqoairie  des  deux  e6iés.  Quriquas  cotoanee  gigaaiesilaely 
entfêmélées  de  quarts  et  de  filoas  ferrugiueua  du  lias  ea  bout» 
et  par  là  moins  sujettes  à  s'eftleurir,  nous  font  supposer  que 
jadis  elles  étaient  toutes  adhérentes  cntr'elles.  A  les  voir,  on 
dirait  des  monumens  élevés  par  la  main  des  hommes  »  des 
tours»  des  pyrsawles»  des  eoloaaes.  Elles s'ëteadeat  aanMA 
de  trois  jonmées  de  marche,  au  aord,  vers  le  ieuve  des  Elë- 
pinats  ,  et  même  jusqu  à  Tendi  oit  où  la  chaîne  du  Piquet 
s'aait  ai)x  plaines  de  sable  supérieures.  Cette  prolon- 
fp4ion  préseate  »  le  long  de  tonte  la  chaloe  iknitTCK 
pho  de  l'ouest  >  nue  immense  rangée  de  sommités  à  jfoiliiaa 
analogues,  sembablet  è  celle  qm  surgissent  des  plaine;s 
de  sable,  au  nord  du  fleuve  de:»  Eléphants  (5).  (Yoy« 
ie|aire»  i)* 

Âf0rçu  géi^oitipteei  kifdrograpkiçit9* 

11  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  ici ,  sous  autlqi^ôs  paiMs 
de  vue  généraux»  les  faits  remarquables  qui  pourront  jeter 


(.i)Licbieaflcio,R' II,  pag.  173. 

(a)  Lichteostein,  R.  1,  pag  88.~FarroW|  Account  cC ,  Tr.I,  pA^.  371.  - 
(3)Banow,  Acc.  of  Xr«  11»  pag  i;3. , 
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quelque  jour  sur  la  structure  de  cette  partie  de  la  Haute-Afri- 
que» Nous  espérons  que  les  AagliHS  #  maioteiuuit  en  pai» 
MMio0  de  la  cohmie  du  CaR*  ne  tarderont  jjiae  à  nooe  denoer 
de§  rtnaeigeeitieBa  plot  détaillés  et  plis  eiacts,  que  6eui  qu0 
que  nous  possédons  jusqu'à  présent* 

A.  Aferçugéognosiijue.  * 

«L'entféMité  de  ^ Afriqne  Méridiemile,  o  dtt  Porstêr,  (1  )  ,ést 

iUoe  haute  montugne  de  granit  primitif,  très  escarpée  du  côté 
c  de  la  mer<  La  table  est  aussi  un  bloc  de  granit  primitif ,  qui 
«  s*élève  à  quelques  milte  pieds  an-dessiis  de  la  mer.  Le  kmf 
«  de  toute  la  côte  odcidettMlé  de  TAfri^ne*  jesqu'à  la  eôtede 
«  la  Gnkiée,  s'érendent  des  èhaltoésde  Montagnes  de  çi^nlt, 
«  qui  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  lu  ligne  des  neiges.  » 

Cette  hypothèse  du  savant  voyageur  s'est  coafirmé^t 
stnmt  en  tons  points*  du  moins  en  grande  pâHie  ;  les 
montagnes  dé  Chamles  (2)  t  les  montagnes  du  Bokkeveld 

froid  (3)  sont  en  effet  de  granit.  La  base  de  la  Table  et  dei 
montagnes  situées  entre  Hottentotsch-Hollands-kloof  et 
Franscfae^oeclL  »  est  de  granit  (4),  et  les  promontoirs  des 
iMies  sut  la  OMé  méridionale  ont  tonsdn  granit  poarliàse  (9)* 
Mats  les  voyageurs  n*ottt  encore  découvert  de  iMsséi 
primitives,  sur  aucune  hauteur  considérable  du  plateau  in- 
térieur. Ces  rochers  mêmes  otiaiguilies  isolés  qui  surgissent 
pnrtout  des  masses  plus  récentes  et  qui»  ditH>n,  se  eouijpo^ 
sent  de  masses  primitives,  ne  se  trouvent  qu'à  la  bordure  ex- 
térieure» près  de  la  côte.  Les  sommets  de  ces  rochers  ou  al- 


(i)  J  R.Torstcr,  BeobacLtungcn  und  Wahrheiten  ZUT  Eatwcrfung  eiaer 
aeurn  Thcorie  derErdc  Leipx,  1^98.  p9g.  29. 
(a)  Barrow,  i  r.  I,  pag.  384» 

(3)  Lichtenstein,  R.  •  I ,  ao5. 

(4)  Labillaidiérc^  Voj.  1  la  tccbmlis  àalk  Pejrroast,  4«>  ^om*  1|  l^S-  ^* 
•t  95. 

(5)  Uchlmteia  et  Banww,  ibid* 
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guilles  sont  partout  couverts  d'énonnes  roches  stratiformes 
et  horizontales»  qui  se  composent  quelquefois  d'argile 
ficbisteiue,  comme  dans  les  Karrous»  quelquefois  aussi 
d'amygdaloldes,  comme  dans  les  montagnes  de  NieoweTeld» 
où  les  amygdales  sont  entremêlées  de  chlorit  et  où  toute 
ragglomération  jessemble  au  toadstone  de  Derbyshire  (1). 
Cependant  le  plus  souvent,  et  tous  les  observateurs  s'ac- 
cordent à  le  dire,  ce  sont  d'énonnes  masses  de  grès*  .  Les 
montagnes  même  de  Kourhouman,  dans  lepays  desBeetjna» 
nés,  sont  de  grès ,  ainsi  que  les  plus  hautes  couches  des 
Karrous  ;  la  couche  supérieure  des  montagnes  de  Neige  n'est  . 
autre  chose  que  du  grès  à  gros  grains  (2). 

La  masse  de  granit  de  la  table  s'élÔTe  jasqn'anx.denz  . 
tiers  de  la  hauteur  ;  ce  qui  est  au-dessus  se  compose  de  cou- 
ches horizontales  et  parallèles  de  grès  quartzeux  (3). 

Près  de  Fransche-Hoeck,  les  montagnes  de  granit  de  la  . 
chaîne  des  Hottentotsch-HoUand  sont  couvertes  découches 
de  grès  (4),  qui  paraissent  être  tantôt  dnyrai  grès,  tantôt 
un  agglomérat  de  cailloux,  tantôt  enfin  de  la  brèche  (5). 
Ces  couches  sont  pour  la  plupart  horizontales  ;  en  quelques 
endroits,  elles  s'inclinent  en  angles  de  20°  à  40^  vers  le  sud-est, 
par  exemple  à  Roodezand  (6)  et  près  du  Pikenierskloof  (7)  où 
d'immenses  masses  de  grès  entassées  par  la  natmre,  s'Inclih 
nent  du  nord  au  sud,  la  plupart  en  couches  régulières  et 
parallèles. 

Ces  couches  horizontales  etcontinucs,  quoiqu'étendues  sur 
un  espace  immense ,  constituent  la  forme  caractéristique 


(i)  Bamnr,  Tr.  I,  pag.  lot 

(d)  LiehtensUin,  R.U,  pag.  558,  473. 

(3)  Bai]ly,  dans  Milbeit,yoy.  pittoresque  à  lUe  dcFnnee.  Pferif  sSta. 
T.  U,pag.  374. 

(4)  UbiUardièn,  ibd. 

(5)  Barrow,  1>.  I,  pig.  36. . 

(6)  Barrtur  Tr.  I,  pag-  71  et 93. 

(7)  Lichteniteio,  E«  l/pig*  fi4* 
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des  tables.  Les  tables,  qu*oa  rencontre  dans  beaucoup 
de  parties  de  l'Afrique ,  prédominent  surtont  tn  midi.  Mais 
là ,  oà  les  eonpnres  n'ont  laissé  de  ces  eoochés  que  de  pe- 
tites masses  de  dimensions  égales ,  on  remarque  très  sou- 
vent les  formes  de  colonne  et  de  tour,  par  exemple,  dans 
les  Schanuieenberge  (montagnes  de  cbeminée),  les  montagnes 
de  Pramme»  etc.  Ces  deux  formes  sont  coupées  à  pic  de  tous 
c6té8  ;  leurs  décombres  ont  partout  changé  les  plaines  en 
déserts. 

La  base  de  granit  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique 
méridionale  (1)  indique  une  pente  considérable  vers  l'est.  La 
limite  degranit  qu'on  trouve  à  la  Table,  àla  hauteur,  de  l,ttOO 
pieds  (S)  (d'après  Barrow  de  500  pieds)  au-dessus  de  la  mer, 
(suivant  d'autres  à  deux  tiers  de  la  hantenr),  n'est  élevée  à 
la  Mosselbay,  que  de  50  pieds  an-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Plus  à  Test,  depuis  la  baie  de  Plettenberg  et  d'Algoa  jus- 
qu'au grand  fleuve  des  Poiasons  (3)  {Grooie  Vù^èrivûrjf 
nous  voyons  se  prolonger  dans  la  mer,  les  mêmes  coueiies 
de  grès,  qui  paraissent  près  de  l»  ville  du  Gap,  à  la  hauteur 
de  2,500  pieds. 

Rflunonn. 

4  * 

Gréé  tam  or,  mais  m^ngé  de  fer* 

Nonsferoasobierycr,  tufÊtÊtaÈ,  fBskiaUe  d«FAfrique  méridiaaal» 
coDtient  partout  du  jpr,  et  fooTentméoiB  en  grande  quantité  ;  il  est  pour 
la  plupart  rouge,  couleur  qui  lui  vient  de  Foxide  de  fer.  Mais  on  n*y  a  en- 
core trouve  aucune  trace  à'*OT  (4)  et  c*est  en  quoi  la  pente  méiidiOiial» 
de  la  Haute-Aiiriqtte  se  distingue  de  la  pente  «cptentrionale. 


(i)  Lichtenstein,  R.  I,  pag.  i37> 
(a)  Barrow,Tr.  I,  pag.  36. 

(3)  BaTrow,Tr.  I,pag.  187. 

(4)  Barraw,  IV.  n,  pag.  337. 
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B.  Iio  prc$fu'i4fi  du  caj». 

Jmqu'à  présent  fai  presqu'île  da  cap  a  seule  pu  être 

examinée  de  plus  près,  dans  ses  rapports  géognostiques , 
car  elle  s'élève  de  tous  côtés  en  parois  escarpées,  et  ses  cou- 
ples au  nord»  vers  la  baie  de  la  Table,  et  an  sud  vers  la  False- 
èoie,  sent  pour  la  plupart  à  dëcouTert.  Bien  que  ne  for- 
mant que  Textrémité  Isolée  du  sud-ouest  de  l'Afrique,  son 
sol  nous  offre  cependant  en  petit,  une  image  du  grand  tout 
et  doit  par  conséquent  être  pour  nous  d'un  haut  et  générai 
intérêt.  En  partant  de  la  plage  de  la  Table-baie  et  du 
vaste  ampbiÀéItre  au  inîKeu  duquel  est  située  la  ville  da 
cap,  cin  nrrive  à  !»  Table ,  à  travers  un  ravin  profond  et 
escarpé,  qui  souvent  n'a  que  de  10  à  100  pieds  de  largeur. 
On  aperçoit  déjà  au  pied  de  la  montagne,  d'innombrables 
Uocs  de  granit  détachés  qui  encombrent  également  le 
•  côté  oriental  et  le  côté  occidental  de  la  Tète  de  Lion.  11 
parait  qnlls  ne  se  sont  détachés  que  plus  tard,  puis- 
que d'après  l'observation  de  Hess  (1),  ils  sont  effleuris  et 
dentelés  de  tous  côtés ,  et  même  à  leur  base»  tout 
comme  les  pins  hautes  cimes  des  rochers.  Un  peu  plus 
haut,  on  trouve  des  traces  évidentes  de.  cette  masse,  que 
nous  avons  appelée  jusqu'à  présent  argile  schisteuse.  Mais 
des  voyageurs  anglais,  par  exemple  Davy  (2),  l'ayant  compa- 
rée au  A  t7/a<  de  Comouailles,  nous  l'appellerons  grautoacke 
BekiêiÊitH.  Les  coudiea  y  sont  on  pérpendicubiires  ou  for^ 
tement  faicllnées.  On  entre  ensuite  dans  la 'région  du  granit 
et  l'on  aperçoit  ici  très  distinctement  le  contact  des 
deux  différentes  roches ,  à  un  gr^nd  nombre  de  filons 


(i)F.  Hess,  Anm.  zu  C.  J.  Latrobe,  Tagdmcb  eiocr  Bcsuchreise  nach 
Snd^Alnca(i8i5-i6).  Balle  i8ao,  pag.i66. 
(a)  J.DaTj,d«iitGiibcrt,  Annales.  1890.  N.  lo,  pag.  139. 
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de  granit  (i)  de  six  pieds  josqù'à  quelques  pouces 
néme  quelques  lignes  d'épaisseur.  S^ëtendent  en  innombrt- 

bles  ramifications»  ces  filons  traversent  et  entrecoupent  en 
tous  sens  les  couches  de  grauwacke.  Beaucoup  de  masses  de 
grauwacke  isolées,  sont  supportées  par  des  filons  de  granit» 
surtout  dans  la  proximité  de  la  ligne  générale  de  contact, 
où  les  couches  de  grauwacke  paraissent  partout  brisées,  irré- 
gulières et  déplacées. 

Ces  filons  de  granit  épars  s'accumulent  en  masses  plus 
considérables  vers  la  hauteur  ;  à  900  pieds  du  contact, 
la  Table  ne  présente  que  des  masses  solides  de  granit,  éga- 
lement partagées  partout.  Si  Ton  monte  encore  900  pieds, 
le  granit  disparaît  soudainement  ;  il  est  recouvert  immédia- 
tement par  les  couches  horizontales  de  grès  qui,  uniformes 
partout  et  sans  aucun  signe  de  bouleversement,  semblent 
avoir  été  étendues  dans  un  profond  repos,  pàr-dessus  l'hor^ 
rible  cahoB  des  masses  primitives;  Jusqu'à  la  hauteur  de  SOO 
pieds,  le  grès  est  rouge,  puis  il  devient  blanc  et  toujours  plus 
dur,  à  mesure  qu'il  approche  du  sommet  ;  on  y  trouve  aussi 
du  quartz  hyalin  roulé,  de  la  grosseur  d'un  pois  jusqu'à  la 
grosseur  d'un  œuf.  L'alliage  du  grès  s'efieurit  bien  plus 
ftHsilement  que  les  niasses  qu'il  unit ,  de  là  vient  qne  sa 
surface  est  toujours  recouverte  de  cailloux.  C'est  de  même 
la  couche  horizontale,  qui  donne  à  la  Table  sa  forme  plate  ; 
la  surface  de  cette  montagne  est  tapissée  des  plus  belles 
bruyères  australes  (meo),  de  tous  les  genres  et  dç  toutes 
les  espèces.  0e  ce  point  de  vne  magnifique,  où  le  regard  se 
perd  sur  l'océan  immense,  un  coup  d'œil  jeté  vers  le  milieu 
du  demi-cercle  amphithéâtral ,  suffit  pour  nous  convaincre 
que,  malgré  les  interruptions,  la  ligne  horizontale  des  cou- 
ches de  grès  s'étend  uniformément  dans  toutes  les  directions, 


(t)  Gapt.Bua  Hall,  Aceouat  oC  th«  àttttten  «f  thttabiii  Mounlmn^ 
other  pnti  of  thsPaniaiak  «f  the        biSdnbiitf  .THMct^of  th«  Boj*  . 
Soc.  iSi5,  tom.  yU,V,Ufi^i9j%,  «recfkidcMns  defiloaiét  p9»lt, 
T«b.XIV. 
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ce  qui  nous  fait  supposer  que  la  force  qui  a  formé  lOlltesoas 
nu^s,  a  agi  partout  de  la  même  manière. 

La  coDStroction  de  la  montagae  du  Lion  (i)  ne  diffère 
pas  de  celle  de  la  Table  ;  le  sommet  en  esl  de  grès,  vient  en* 
suite  le  granit  qui  surgit  de  la  grauwacke  ;  toute  la  masse 
de  granit  est  en  outre  traversée  par  un  filon  de  basalte. 

La  même  formation  se  manifeste  aussi  plus  ou  moins 
visiblement  dans  les  autres  montagnes,  et  s'étend  en  géné- 
ral dans  toute  la  presqu'île  du  Cap  (â)  ;  tout  le  mage  du 
côté  de  la  False-baie  se  compose  également  de  granit  qui 
cependant  ne  dépasse  pas  la  hauteur  de  âO  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  parla  raison  qu'ici  les  couches  de  grès 
s'inclinent  davantage  ,  quoiqu'elles  aient  la  même  épaisseur 
que  sur  les  hauteurs  de  la  Table.  Cette  élévation  moindre, 
s'accorde  très-bien  avec  rabaissement  général  des  couches 
vers  le  sud-est,  abaissement  qui  se  manifeste  dans  toutel'Afri- 
que  méridionale  ;  on  aperçoit  aussi  des  filons  de  basalte 
à  rentrée  de  la  petite  Stmem^^ay  (baie  de  Simon)  j  dans  le 
rocher  qu'on  appelle  areke  de  Noë;  B.  Hall  en  vit  deux 
d*un  pied  d'épaisseur,  qui  traversent  le  rocher  de  granit  de 
bas  en  haut. 

Playfair  considère  ces  faits  remarquables  (3)  comme  une 
confirmation  très-importante  de  la  théorie  de  Hutton,  sur  la 
formation  postérieure  des  masses  de  granit»  qui  surgissent  de 
la  profondeur.  Les  filons  de  granit  n'ont  pas  seulement  pé- 
nétré à  travers  la  grauwacke  ,  mais  ils  ont  encore  enlevé  à 
cette  masse  des  parties  qui  s'élèvent,  comme  des  îles ,  au-dessus 
du  granit.  Or,  cette  organisation  est  une  preuve  évidente  que 
les  couches  de  grauwadte  existaient  déjà ,  lorsque  le  granit 
s'élevant  de  hi  profondeur,  vint  la  tmverser  comme  une  lave 


(i)  Clarke  Ahtl,  Namtive  olâ  JoitrAcjr  etc.  in  tlieinterior  of  China* 
Lùmàum,  i8ii,  4««  ehap.  XI,  pag.  s8S; 
(9}  BttilH^  Aooomrty  pag.  vfi* 
(3)  Pitffctry  état  BatU  Hall,  Mnw^t  9H*  W* 
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sottterrame  {subterraneous  lava).  Cette  grande  révolution  de 
la  nature  a  dû  nécessairement  s'opérer  sons  la  snriaoedes 

eaux;  car  le  grès  qui  couvre  le  granit  jusqu'à  la  hauteur 

de  1,500  pieds,  n'est  autre  chose  qu'un  dépôt  de  la  mer.  En 
conséquence,  toutes  ces  masses  n'ont  pu  s'élever,  qu'après  que 
ce  dépôt  se  fût  formé,  et  au  milieu  d'un  repos  et  d'une  régu- 
larité parfaits,  n  résulte  de  ce  système»  que  l^giaiiit  est  pos- 
térieur dans  sa  formation,  à  la  grauvracke  qu'A  traverse  et  sur 
laquelle  il  s'étend  en  masses  très-considérables;  mais  il  est  an- 
térieur au  grès  qui  le  recouvre.  Il  est  rare  de  trouver  un  sem- 
blable exemple,  où  le  double  rapport  de  masses  déposées  et 
de  misses  soulevées»  avec  des  massesdéjà  existantes  antérien- 
rieureraentySôit  exprimé  siclaîrement  qu'ici.  La  similitude  de 
ces  rapports  sur  toute  la  presqu'île  et  même  plus  au  nord,  par 
exemple,  au  Jiinpçerliook,  à  8 milles  de  là,  ainsi  que  la  grande 
extension  des  masses  de  grès,  nous  autorisent  à  croire  que  ces 
formations  sont»  en  petit»  l'image  de  celles  que  noua  suppo- 
sons répandues  dans  toute  cette  partie  du  monde. 

C.  Aperçu  hydrographique. 

L'uniformité  surprenante  qui  règne  dans  la  constitution  de 
ce  pays»  nous  en  explique  en  quelque  façpn  Firrlgation  et  la 
culture  qui  coïncident  étroitement  avec  sa  structure. 

Partout  où  la  base  de  granit  perce  les  masses  de  grès,  et 
s'élève  au-dessus  d'elles»  le  soi  est  riche  en  sourçes  et  très* 
propre  à  ragriculture»  comme  sur  tous  les  terrsiins  primi- 
tifs (I).  De  là»  la  fertilité  des  environs  de  la  Table  »  la  suià- 
bondance  et  la  richesse  de  la  végétation  sur  toute  la  terrasse 
littorale  du  sud.  A  l'extrémité  orientale  de  cette  terrasse,  sont 
situées  les  superbes  futaies  de  la  colonie  du  cap  ,  qui  com- 
mencent à  la  Mosselbay  et  s'étendent  à  l'est  jusqu'à  Siuikam- 


(i)  Barrow,  Tr.  Il,  pag.  6oet  74* 
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nift  (I);  elles  8(mt  encore  en  partkmlier  fovorisëes  par  les 
▼enté  hnniideB  du  sud-est. 

Ilya,  au  contraire,  disette  d*eau partout  où  des  masses 
de  grès  couvrent  la  surface  du  pays;  l'eau  des  sources ,  des 
fleuves  et  de  ratmosphère  filtre  à  travers  le  sable  »  jusqu'aux 
couches  de  schiste,  ou  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  la  hase  de 
granit ,  d'dfi  elle  jaillît  if autant  plus  abondante ,  en  tous  les 
endroits  où  elle  est  à  découvert. Ceci  nous  explique  la  grande 
disette  d'eau  de  la  première  et  de  la  seconde  terrasse  ainsi 
que  de  la  côte  occidentale,  couverte  de  décombres  de  sable. 
Non-seulement  on  n'y  trouve  que  très-peu  de  sources,  maisee 
qui  est  encore  un  des  grands  maux  de  ces  contrées,  et  ce  qui 
faitéchouer  mainte  colonie ,  c'est  que  des  sources,  après  avoir 
coulé  pendant  plusieurs  années,  tarissent  soudainement;  ces 
exemples  sont  encore  assez  iiréquens  ;  il  est  naturel  que 
dès  le  moment»  toutevégétatîon  soit  détruite  (2).  Les  fleuves 
mêmes  qui  enflent  dans  la  saison  pluvieuse,  perdent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  eaux,  qui  s'infiltre  dans  les  masses  de 
sable  et  disparait  sans  rentrer  dans  un  autre  lit  de  la  sur- 
face. 

Les  fleuves  disparaissent  ainsi  sur  toute  la  cète,  depuis  la 

baye  de  Saldanha  (3)  (  subterraneous  stream  ).  11  en  est  de 
même  de  toutes  les  eaux  des  Karrous  et  de  la  plupart  des  fleu- 
ves de  ces  contrées.  Le  Sackrivier,  affluent  gauche  du  fleuve 
d'Oranje ,  était  absolument  desséché  lorfque  Lichtena- 
tein  le  visita  (4)  ;  il  y  avait  six  ans  qu'il  n'avait  pas  eu  d'eau;  le 
fleuve  d'Oranje,  le  plus  grand  de  l'Afrique  méridionale, 
n'atteint  pas  la  mer,  mais  disparait  vers  la  côte,  et  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  plus  des  trois  quarts  de  tous  les  fleuves 


(i)  PatersoD,  N-,  pag.  35. 

(3)  Lichtenstein,  R.  II,  pag.  3i« 

(3)  Barrow,  ïr.  I,  pag.  365. 

(4)  LichtcQsteîo ,  R-.I1|  pag.  33t  et  pag.  67* 
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de  l'Afrique' méridionale,  sont  absolument  privés  d'eau,  dans 
fa  saison  brûlante.' 

Souvent  on  voit  dans  les  lits  de  fleuves  desséchés,  du  gi- 
bier, des  gazelles,  des  Hottentots,  des  Européens,  tourmen* 
tés  par  la  soif ,  creuser  ides  trpus  dans  le  sable,  où  quelque- . 
fois  ils  trouvent  encore  un  peu  d'eau  bourbeuse  qui  les  pré-, 
serve  de  la  mort. 

On  ne  rencontre  des  marais  que  dans  les  ravins  étroits, 
comme  à  Roodezand  et  à  Langekloof.  Ils  produisejii  quelques 
végétaux,  entr^autres  du  riz,  des  bambous  et  autres  plante^,, 
qui  ne  croissent  que  dans  les  terres  humides. 

Cette  constitution  remarquable  de  la  nature,  dans  ce  pays , 
nous  explique  divers  phénomènes  très-importans.  Elle  nous 
indique  d'abord  quelle  peutrêtre  la  camuse  de  cette  plus 
grande  abondance  d'eau  que  nous  remarquons  sur  toute  la  côte 
S.  et  S.  £•,  voisine  de  la  Cafirerie;  pourquoi  toutes  les  hau- 
teurs sont  sî  dénuées  d'eau,  quoique  pendant  deux  tiers  de 
Tannée  (1) ,  elles  soient  tout  aussi  couvertes  de  nuages ,  que  ^ 
d'autres  pays  situés  sur  la  même  latitude  ;  pourquoi  l'on  trouve, 
partout  de  l'eau,  lo^rsqu'on  creuse  assez  profondément  dans  la 
région  du  granit';  pourquoi  enfin  certains  districts,  même  sur 
les  terrasses  élevées,  sont  plus  que  d'autres  susceptibles  de 
culture.  Il  résulte  de  tout  ceci  qu'une  vraie  économie  d'Al- 
pes n'existe  pas  sur  ce  plateau»  £n  effet,  les  {daines  de  vef«  . 
dure  (Gamdeboo)  n'y  sont  qu'en  très^petit  nombre  ;  i  peine 
si  l'on  en  trouve  sur  les  rivages  de  quelques  ieuvesabondans. 
Un  seul  été  sans  pluies  suffit  pour  détruire  le  bétail  delà, 
plus  grande  partie  de  la  colonie;  on  est  obligé,  pour  le  rem- 
placer, de  parcourir  la  plus  haute  terrasse  ;  c'est  dans  une 
circonstance  semblable  que  Truter  et  Sommerville  découvrit 
rentles  Beetjuanes. 

Cette  constitution  du  S.  nous  explique  aussi  comment 
il  se  fait,  que  tous  les  établissemens  de  la  colonie  du  Gap  ne 


(0  Barrow,  Tri  II,  pag.  63. 
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secomposeatpoiir  ainsi  dire  que  dlles  cultivées  >  isolées  les 
mes  des  autres  et  séiNirées  par  des  déserts  et  des  plaines  de 
sable  pins  ou  moins  grandes  ;  fidèles  au  caractère  africain  » 
jusqu'à  l'extrëmité  de  ce  pays,  elles  présentent  d'espace  en 
espace  des  oasis  couvertes  d'un  soi  fertile,  et  abondamment 
arrosées.  On  y  voit  prospérer  tons  les  fruits,  le  blé,  la  vigne 
et  les  orangers,  tandis  que  tout  autour  on  n'aperçoit  que  les 
plus  affreux  déserts.  C'est  toujours  le  même  aspect ,  depuis 
les  célèbres  plantations(l)  près  de  la  ville,  jusqu'à  la  délicieuse 
oasis  des  Beetjoans,  où  LUaiou{2)  fut  découverte  au  milieu 
dlmnenaes  plaines  arides. 

3e  Eclaircissement. 

L9  borne  du  AiguUUê. 

On  pourrait  être  tenté  d'ajouter  encore  une  quatrième  ter^ 
rasse  aux  précédentes,  terrasse  qui,  sous  la  surface  de  la  mer, 
forme  une  prolongation  de  la  côte  méridionale  de  l'Afrique , 
an  sud  de  la  terrasse  littorale;  nous  voulons  parler  du  célèbre 
banc  des  aiguilles  {ÀfmWu  ou  AgMa$)  qui,  partant  du  cap 
de  Bonne-Espéranoe,  entoure  à  l'est  toute  la  cète  néridionàle 
de  l'Afrique  jusqu'à  la  côte  de  Natal ,  et  s'étend  au  sud  jus- 
qu'au 37^  degré  de  latitude  sud.  A  en  juger  d'après  les  sub- 
.stances  dont  il  se  compose,  il  s'est  formé  des  débris  du 
continent. 

Le  grand  courant  qui  vient  de  l'Océan  Indien,  longe  d'abord 
la  côte  de  Natal  ;  de  là  il  vient  baigner  le  bord  exté- 
rieur du  banc  des  Aiguilles ,  et  c'est ,  sur  la  côte  de  ce 
banc,  que  la  iner  a  la  plus  grande  profondeur.  La  sonde 
toflAbe  tout-à«coup  de  00  et  80  à  100  et  même  à  200  bras- 


(i)  La  BilUrdiére,  Vojages  I,  pag.  95. 

(a)  Truter,  Ace,  tn  Dairow ,  Voj.  toCooh,  pag-  393. 
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868»  e'est-à-dîre  qu'elle  descend  sondainemeiit  à  mie  profon- 
dear  de  1,900  pieds.  Au  bord  do  banc,  sa  surface  est  de 

sable  fin  et  blanc  ;  près  de  la  côte  du  continent,  au  contraire, 
de  rocher  et  de  fragmens  de  grès  (1).  Clarke  (2)  y  trouva 
outre  le  sable ,  jusqu'à  une  profondeur  considérable ,  des 
débris  de  coquilles  et  un  (prand  nombre  de  tuyaux  calcaires 
et  cylindriques,  semblables  à  des  os  d'animaux  blanchis.  Ces 
tuyaux  se  ramifient  à  l'infini  et  semblent  être  des  incrustations 
de  zestères ,  que  les  courans  et  les  vents  du  sud-ouest  y  accu- 
mulent en  masses.  Ils  ressemblent,  quant  à  leur  forme  et  aux 
parties  chimiques  dont  ib  se  composent  (  de  carbonate  de. 
chanx,de  silice  etde  snbstancesvégétales),  aux  agglomérations 
que  Ptron  et  Flinder  ont  observées  aux  dunes  de  Bald- 
Head  ,  près  de  la  cote  méridionale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Tout  le  long  des  côtes  qui  touchent  à  ce  banc  de 
sable ,  les  brisans  smit  très-violens  ;  ils  rendent  la  navigation 
sur  les  côtes  et  l'abordage  trè^-dangereux ,  et  ont  été  de 
tout  temps ,  un  obstacle  insurmontable  à  la  culture  de  ce 
littoral  si  richement  doté  par  la  nature  (5). 

¥  taiAIRGlSSXIIElIT. 

La  cakmis  du  Cap. 

La  terrasse  littorale  de  l'extrémité  méridionale  de  1' Afri> 
que  contient  la  colonie  du  Gap.  D'abord  fondée  par  les  Hol- 
landais, elle  n'est  tombée  au  pouvoir  des  Anglais  que  de- 
puis le  commencement  de  notre  siècle.  Les  Portugais  qui 
les  premiers  doublèrent  le  Gap  en  1498,  ne  s'y  établirent 
pas  ;  les  Hollandais  n'y  abordèrent  dans  leurs  voyages  aux 


(i)Barrow,  Trll,  pag.  65- 

(3)  Ahel  Clarke  ,  Narr.,  pag.  3o8. 

(1)  IMtoQiltb  I,  pag.  287. 
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Indes»  que  depuis  1601,  pour  y  rafraichir.  La  position  fa- 
vorable de  ce  point  situé  à  moitié  chemin  du  voyage»  en- 
g9gea  la  compagnie  des  Indes  à  en  prendre  possession  ; 
Pan  1562,  quelques  fortifications  furent  élevées  à  l'endroit, 

où  est  maintenant  située  la  ville  du  Cap.  Depuis  lors  des 
Hollandais ,  des  Allemands ,  des  Français  s'y  sont  établis 
et  ont  cultivé  et  peuplé  un  district  considérable  qu'on  ap- 
pelle le  pays  du  Gap  ou  le  pays  de  la  colonie  ;  les  colons, 
qui  d'abord  n'étaient  que  quelques  centaines,  sont  à  présent 
au  nombre  de  27,000,  tous  Européens  ;  ils  ont  à  leur  ser- 
vice âO»000  esclaves  ou  serfs.  £n  1795,  les  Anglais  devin- 
rent maîtres  de  la  ville  ;  ils  la  rendirent  aux  Hoilandiûs  en 
1801  ;  mais  cette  cession  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car 
en  1806,  la  colonie  fut  de  nouveau  reconquise;  depuis,  elle 
est  restée  au  pouvoir  des  Anglais.  Les  fondateurs  de  la 
colonie  en  avaient  de  tout  temps  regardé  la  possession  comme 
très-importante.  Les  Anglais  surent  aussi  apprécier  depuis 
tous  les  avantages  qu'elle  offre  à  leur  vaste  système  de  domi- 
nation.En  effet, cette  colonie  océanique  est  d'une  importance 
capitale, d'abord  comme  lieu  de  rafraîchissement  etderépara- 
sion  pour  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes,comme  sta- 
tion pour  les  flottes  de  guerre  qui  dominent  l'entrée  delà  mer 
des  Indes,  et  comme  point  d'observation  contre  les  colonies 
françaises  de  l'île  Bourbon  et  do  l'ile  de  France;  enfin  c'est  un 
point  de  départ  commode  pour  les  voyages  de  long  cours,dans 
toutes  les  parties  du  monde.Gette  possession  n'est  pas  moins 
précieuse  sons  le  rapport  du  climat  (1);  c'est  une  grande 
maison  de  santé  pour  les  troupes  anglaises  qu'on  destine 
au  climat  brûlant  de  l'Inde,  ainsi  que  pour  celles  qui  re- 
viennent de  ces  contrées  insalubres.  Les  invalides  et  les 
malades  s'y  rétablissent  facilement  ;  les  soldats  euro- 
péens s'y  acclimatent  sans  peine  et  se  préparent  aux 
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dangers  qui  les  attendent  dans  la  amie  torrideiLe  climat 
da  Cap  est  aussi  très  salutaire  pour  les  marins  ;  il  est  éga- 
lement favorable  aux  plantes  de  l'Europe  et  de  i'Inde,  et 
an  honunes  de  ces  contrées  si  opposées  ,  comme  le  proave 
réti^  sanitaire  des  5,000  honimes«  qui  forment  la  garnison 
anglaise  da  Cap. 

Ces  avantages,  résultant  de  la  position  de  cette  côte  du 
sud,  vis-à-vis  des  océans,  sont  encore  rehaussés  par  la 
grande  facilité  avec  laquelle  on  peut  atteindre.de  là,  comme 
d'un  centre  commun,  et  par  des  routes  commodes,  à  toutes 
les  contrées  dn  monde,  les  plito  éloignées  des  côtes  de 
l'Europe. 

Un  vaisseau  de  guerre  bon  voilier ,  fait  en  cinquante 
jours  (I)  à  peu-près,  le  trajet  dn  Cap  à  Spithead  ;  le  vais* 
sein  de  lord  Amberst,  VJJceskf  aHa  de  Rio  Janeiro  à  la 
baie  de  la  Tfld[>le,  en  dix-huit  joars(2).  La  Bfflardîére  (3),  mit 
soixante-quatre  jours  pour  arriver  du  cap  de  Bonne  Espérance 
an  cap  YanDiemen,  dans  les  Ues  australes;  ce  trajet  se 
fait  même  ordinairemeni  en  cinquante  ou  cinquante-quatre 
jonrs.  Les  ^expéditions  (é)  d|ns  les  Jndes  orientales  et  oc- 
cidentales, dans  r Amérique  méridionale  ,  et  en  Egypte,  au 
port  de  Suez  ,  ne  sont  pas  très  longues  ;  on  met  ordinaire- 
ment un  mois  pour  atteindre  les  côtes  du  Brésil;  il  faut,  pour 
arriver  à  riie  de  Madagascar,  dix  à  douae  jours,  aux  Iles  de 
France  et  de  Bonrbon,  moins  d'oki  mois,  à  la  mer  Ronge, 
cinq  à  six  semaines,  aux  ports  des  Indes  sept  à  huit  se- 
maines ,  selon  la  saison.  Cette  colonie  est  encore  de  la  der- 
mère  importance  pour  le  commerce  de  la  Chine,  des  Indes 
orîetttiiles  et  de  TAmérique  méridionale,  ainsi  que  pour  la 
péohe  de  la  baleine,  tà  lucrative  dans  les  mers  du  sud; 


(l)  Ltintiic,  JonnMl.pag.  3ia< 
(3)AlMlGIailL8,JM«rnitîv«,pag.  a4.  , 

(3)  LatilUrdière,  Voy .  A  h  x«ditidM  à»  la  Paywuw,  T«  L  pag*  tiC. 

(4)  Barroir,  Tnr,  IL  pag.  94S. 
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elle  esl  la  Yéritable  def  de  Focéan  des  Indes  »  le  ptàat 
capital  pour  la  domination  des  mers.  Par  la  évite  et  après 

avoir  acquis  plus  d'indépendance,  cette  colonie  deviendra  in- 
failliblemeni  le  grand  bazar  du  monde  (i),  tant  pour  le 
commerce  européen  qne  pour  celui  de  la  Chine»  des  Indes  et 
des  ttes  australes.  Aujourd'hui  même  elle  est  déjà  ^un 
haut  intérêt  pour  l'Afrique;  c'est  le  seul  état  éhrétiet  de 
cette  partie  du  monde ,  d'où  TEvangile  se  propage  dans 
l'intérieur  du  pays. 

Le  gonvenement  britannique  ne  néglige  rien  pour  ren- 
dre le  cap  de  Bonne*Espérance  aussi  florissant  que  pos- 
sible, soit  en  accordant  des  secours  particuliers  pour  ■ 
étendre  les  limites  de  la  colonie,  soit  en  favorisant  l'émi- 
gration. £a  1818  et  1819  on  publia  au  Cap  et  en  Angle- 
terre une  quantité  de  brochures  (S) ,  pour  engager  les  £u-> 
ropéens  à  émigrer  au  Cap.  C'est  à  la  même  époque  que 
fut  terminée  (le  14  octobre  1819),  la  dangereuse  et  pénible 
guerre  contre  les  Caffres;  le  gouvernement  conquit  alors  une 
étendue  considérable  de  pays  »  à  la  frontière  orientale  de 
la  colonie  (3)  ;  les  Européens  qui  s'y  rendent,  trouvent  un 
sol  fertOe  et  un  séjour  agréable. 

Une  nouvelle  colonie  anglaise  s'étant  ainsi  formée  à  côté  de 
l'ancienne,  nous  commencerons  par  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  l'état  de  cette  dernière  depuis  sa  fondation  ,  en  prenant 
pour  autorité  les  rapports  de  J.  Barrow(4),  l'un  de  ses  plus  sé- 
lés  partisans,  ainsi  que  les  excellentes  observations  dout  le 
savant  Hess ,  prédicateur  à  la  ville  du  Cap,  a  enrichi  sa 
traduction  de  l'ouvrage  de  Latrobe. 

La  colonie  du  Gap  s'étendait  sur  la  côte  ouest,  dans  la  direc- 
tion du  nord  jusqu'au  fleuve  de  Coussie  (65  milles  géogra- 


(OBrowne,  TraT.,r«g.i8o. 

())  QtiarteflyB«ri0w,K.XLII^iSi9.  Iiov.,trt*  X*  rtg.  «oo. 
(3;  Hess ,  AnhaQg  III,  la  latrobe,  p^.  StO. 
(4)  Qiiart«rly  Remw,  pag  •  ttft  • 
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phiques),  sur  la  côte  sud,  dans  la  direction  de  l'est,  jusqu'au 
grand  fleuve  des  Poissons  (116  milles  géographiques);  c'est 
id,  à  l'extrémité  Est»  qa'eUe  atteint  sa  plus  grande  largeur; 
toate  Tétendae  delà  colonie  est  de 420,000  miHes  carrés  an- 
glais (22,000  rnOles  géographiques  carrés).  La  moitié  de  cet 
'  espace(à  peu  près  (>(),000  milles  carrés  anglais)se  compose  de 
montagnes  nues  et  de  plaines  arides;rautre  partie  n'est  encore 
iftt'à  moitié  expioiuble;deax  tiers  sont  des  paturage8;im  tiers 
est  consacré  à  l'agriculture.  Tout  cet  espace  contenant  ainsi 
20  millions  d*acres  de  sol  exploitable  ,  n'est  habité  que  par 
3,000  familles  européennes  à  peu  près;  il  ne  peut  par  consé- 
quent être  cultivé  qu'en  très-peu  d'endroits.  Le  pays  du  Cap 
estdiviséen  quatre  districts  principaux:  i^ie  Cap;  S9  Stellen- 
bosch;5«  Zwellendam;4^raa^Reyuett  avec  plusieurs  districts 
particuliers;  il  est  gouTemé  par  des  JLofiififmr,  résidant  dans 
une  ville  ou  un  village, où  il  y  a  une  église  et  une  école. En  1798, 
lorsque  les  Anglais  entrèrent  la  première  fois  en  possession  de 
la  colonie ,  la  population  se  montait  à  62,000  habitans,  dont 
22,000 bUincSt  26,000  esclaves  et  14,000  Hottentots.  De  nos 
jours  le  nombre  des  habitans  s'est  élevé  jusqu'à  100,000  et  au- 
delà;  les  blancs  sont  à  proportion  beaucoup  plus  nombreux  que 
lesnoirs.Les  productions  indigènes  du  Cap  ne  sont  pas  de  très- 
haute  importance;  on  y  trouve  du  sel»  un  peu  de  cuivre,  du  fer, 
des  agates ,  des  conialfaies  ;  mais  le  sol  ne  produit  de  lui-même 
ni  céréales,  ni  arbres  fruitiers,  ni  aucune  espèce  de  fruits.  On 
y  récolte  maintenant  du  vin,  du  bled  et  de  la  laine  :  d'après 
ces  trois  espèces  de  productions,  les  colons  se  divisent  en  trois 
classes  ;  les  viifnerom,  les  labourmn ,  les  pnpri^ires  de 
troupeaux. 

La  culture  delà  vigne  transportée  an  Gap,  par  des  protes- 
tans  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  expulsés  de 
France,  se  bornait  d'abord  à  quelques  districts  dans  le  voisi- 
nage de  la  viiiedu  Gap;  c'est  encore  là  que  croit  de  nos  Jours 
le  meilleur  vin  (1)»  à  l'eiception  dea  grmen  deZwartkmd 

(i)  Wfbkultnr  ira  Gtp  von  H«Me«  Maq^t. 
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(terre noire)  et  de  Koeberg.  Ao-delàde  Zwellendani,  duc^té 
de  l'est ,  et  au-delà  de  Tulbagh  et  du  Hexrivier ,  on  ne  ren- 
contre plus  de  vignes  ,  excepté  dans  quelques  possessions 
particiilières.  La  vigne  n'a  pas  été  transportée  aa  Cap»  des 
bords  dnRhin,  mais  de  Shiras  en  Perse ,  stuvant  le  rapport 
du  gouverneur  de  Tulbgah  (voyez  son  manuscrit  dans  Lich- 
tenstein)  ;  aussi  la  culture  en  est-elle  encore  restreinte  à  une 
très-peiite  étendue  de  .pays,  et  par  conséquent  peu  In- 
cmîTe;  les  différentes  sortes  de  vin,  sans  eseepter  le 
célèbre  vin  de  Constance ,  sont  moins  bonnes ,  qu'on 
serait  en  di'oit  de  l'attendre  d'un  sol  aussi  favorable ,  si  l'on  y 
consacrait  plus  de  soins.  Cependant  dans  ces  derniers  temps 
la  enlture  de  la  vigne  commence  à  faire  des  progrès  et  se  ré- 
pandanssi  dans  les  autres  parties  de  la  colonie. 

Les  laboureurs  (i  qui  forment  la  seconde  classe  de  la  po* 
pulation,  habitent  le  nord  et  l'est  de  la  baie  de  Saldanha  et 
une  grande  partie  du  district  de  Stellenbosch,  aux  deux  re- 
vers de  la  première  chaîne  de  montagnes;  ils  sont  éloignés  de 
la  ville  du  caj^,  de  quatre  ou  cinq  journées  de  mardie;cliaoun 
d'eux  envoie  annuellement  4  à  5,000  boisseaux  de  froment 
au  marché  de  la  ville.  Ils  cultivent  leurs  terres  sans  ja- 
mais les  laisser  reposer  ;  leurs  lourdes  charrues  sont  traî- 
nées pardottse  à  seize  bœufs  ;  ils  récoltent  au  moins  quinze 
fois  la  valeur  de  la  semence»  et  dans  les  années  humides  vingt 
et  même  trente  fois. Leur  froment  passe  pour  le  plus  pesant  et 
le  meilleur  du  monde.  La  colonie  du  Cap  est  ainsi  comme  un 
grenier  d'abondance»  pour  les  autres  colonies  et  pourla  ma- 
rine. 

La  troisième  classe ,  celle  des  propriétaires  de  troupeaux 

(Vee-Boor),  est  enpossessionde  la  plus  grande  partie  du  pays. 
£n  s'emparant  la  première  fois  de  la  côte,  la  compagnie  Hol- 
landaise des  Indes  n!avait  d'autre  but  que  d'y  entretenir  une 


(i)  BarroW;  Tr.  II,  pag.  aiS. 
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Station,  OÙ  ses  vaisseaux  pussent  rafraîchir,  à  leur  retour. 
Les  Hottentots  leur  fomissaient  le  bétail  dont  Us  avaient 

besoin.  Bientôt  les  marchands  commencèrent  à  élever  eux- 
mêmes  des  troupeaux.  Avec  de  l'eau-de-vie  et  du  tabac,  ils 
enlevèrent  aux  Hottentots  la  possession  de  leurs  troupeaux , 
et  les  prirent  eux-mêmes  à  leur  service  comme  pasteurs.  La 
compagnie  n'attachant  aucun  prix  au  sol,  distribuait  d'im- 
menses espaces  de  terrain ,  surtout  dans  les  pays  situés  au- 
delà  des  chaînes  de  montagnes  (5,000  acres  anglais,  pour  une 
contribution  annuelle  de  vingt  francs);  elle  accordait  le  choix 
libre  des  domaines  et  le  droit  de  propriété  sur  tout  l'espace 
que  l'œil  peut  embrasser,  comme  autrefois  les  Arabes ,  lors* 
qu'ils  s'emparèrent  de  l'Espagne.  Les  habitations  des  colons, 
situées  ainsi  à  plusieurs  journées,  les  unes  des  autres^  de- 
vaient nécessairement  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  ca- 
pitale. Les  plus  éloignés,  se  soustrayant  facilement  à  l'in- 
fluence du  gouvernement ,  se  rendirent  souverains  indépen- 
dans  de  leurs  domaines ,  et  ne  cessèrent  d'inquiéter  leurs 
voisins,  les  Hottentots  et  les  Cattres.  Les  suites  funestes  de 
ce  genr^  de  colonisation  se  firent  sentir  pendant  tout  le  sièide 
dernier,  et  furent  un  obstacle  presque  insunnontable  à  toute 
espèce  de  progrès. 

Répandus  dans  les  immenses  plaines  de  l'intérieur  du  pays, 
ces  propriétaires  de  troupeaux  sont  assez  riches  pour  vivre 
indépendans  (beaucoup  d'entre  eux  possèdent  5  à  600  bœufs 
et  4  à  5,000  moutons)  ;  les  Hottentots  qui  vivent  dans  des 
Craah,  non  loin  de  leur  habitation,  gardent  leurs  troupeaux 
et  leur  sont  soumis  comme  des  esclaves.  Rudes  et  sales  comme 
ceux-ci  et  à  moitié  sauvages,  les  cultivateurs  de  troupeaux  ne 
connaissentni  écoles,  ni  églises,  ni  marchés»  et  n'ont  de  .rap- 
ports sociaux  ni  entre  eux,  ni  avec  leurs  voisins.  Us  se  trans- 
portent  une  fois  par  an,  sur  d'énormes  chariots  attelés  de  bœufsi 
àlavilledu  Cap,  et  y  échangent  leurs  productions  qui  se  com- 
posent d'excellente  laine  semblable  au  mérinos,  de  beurre ,  de 
savon,  de  plumes  d'autruches  et  de  peaux  de  léopards,  contre 
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des  produits  européens,  surtout  du  tabac,  de  Teaii-de-vie ,  du 
café  et  des  armes  à  feu.  Accoutumés  à  la  vie  nomade,  ils  sont 
eo  même  temps  chasseurs  et  disposés  à  toute  espèce  de  bri- 
gandages, aussi  ils  ne  se  contentent  pas  de  faire  la  chasse  an 
gibier ,  et  vont  encore  à  la  poursuite  des  indigènes  et  surtout 
des  Bosjesmans.  De  là  leur  obstination  à  s'opposer  à  toutes 
les  innovations  du  gouvernement,  et  leurs  guerres  continuelles 
contre  leurs  voisins  les  Caffres»  comme  auparavant  contre  les 
races  des  Hottentots,  qu'ils  ont  en  grande  partie  exterminés. 

Les  Hottentots,  (i }  à  l'exception  de  quelques  laces  habitant 
la  haute  terrasse,  sont  maintenant  dispersés  dans  tout  le  pays 
de  la  colonie.  D'après  une  énumération  faite  en  1807,  ils  comp- 
taient alors  17,657  &mes  ;  leur  nombre  s'est  accru,  depuis  que 
le  gouYcmement  britannique  les  a  pris  sous  sa  protection;c  'est 
surtout  depnîà  l'abolition  de  la  traite  des  Nègres,  qu'on  a  su  ap- 
précier  au  Cap,  toute  l'importance  de  ces  hommes  libres,  quoi- 
que Hoitenlots  d'ori{j;ine.  Ce  peuple  paisible  oi  bon,  chassé  de 
ses  anciennes  possessions,  eut  à  subir  le  plus  triste  sort,  sous  la 
domination  des  Hollandais.  Le  Vaillant  prit  le  premier  la  dé- 
fense de  ces  malheureux;  fl  releva  leurs  excellentes  qualités 
et  fit  sentir  toute  l'indignité  des  mauvais  traitemens  qu'ils 
avaient  à  supporter  de  la  part  des  colons ,  qui  les  tenaient  dans 
une  avilissante  servitude.  Après  que  les  Anglais  eurent  pris 
possession  de  la  colonie,  le  général  Graig  créa  un  corps  militaire 
deHottentots  à  l'instar  des  Seapoy$^ eileg  rendit  ainsi  de  nou- 
veau à  leur  dignité,  dans  la  société  humaine.  Ils  ne  se  montrè- 
rent jamais  aussi  dégénérés,  que  leurs  oppresseurs  se  plaisaient 
à  les  représenter  ;  ils  se  distinguèrent  au  contraire ,  comme 
touteslesautres  troupes  européennes,  par  leur  bonnediscipline; 
leor  obéissance,  leur  docilité  et  leur  propreté.  La  misère  et 
la  pauvreté  étaient  les  seules  causes  de  leur  abrutissement  ; 
de  nos  jours  ils  échangent  déjà  leurs  peaux  de  mouton  contre 
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4e8  tism  de  lame;  dans  les  nouvelles  missioBs  (i),  ils  montrent 
même  plus  de  dispositions  pour  le  christianisme  et  la  vie  ré» 
glée  des  sociétés  européennes ,  que  les  cultivateurs  de  trou- 
peaux de  la  colonie.  Les  débris  des  races  hotlcntoLes  sont  géné- 
ralement dune  grande  utilité  aux  babitans  du  Cap ,  par  les 
services  importans  qu'ils  leur  rendent  ;  ils  gardent  leurs  trott<\ 
peaux,  conduisent  leurs  charriots,  et  cultivent  leurs  jardins 
et  leurs  terres. 

La  colonie  du  Cap  a  de  cette  manière,  repris  une  nouvelle 
vie, depuis  le  commencement  du  XIX^  siècle;  ses  rapports  tant 
intérieurs  qu'extérieurs  se  sont  améliorés  et  s'améliorent  en« 
coretotts  les  jours.  Pour  prévenir  les  révoltes  des  colons  loin- 
tains et  pour  mieux  tenir  en  bride  ceux  de  l'intérieur,  les  An- 
glais envoyèrent  également  un  Landdrost  à  Graaf-Reynelt, 
pays  situé  au  pied  des  montagnes  de  neige ,  à  100  milles  k* 
peu-près»  de  la  ville  du  Gap,  dans  la  direction  du  nord-est.  Le 
Landdrost  fut  accompagné  d'un  prédicateur.  Un  détachement 
de  troupes  le  suivit  jusqu'à  la  baie  d'Algoa  et  fut  échelonne, 
C09àme  ligne  d'occupation,  tout  le  long  du  fleuve  des  Pois- 
,  sons,  aÛQ  de  maintenir  la  paix  avec  les  races  caffres  vov^ 
sînes.  Après  mille  obstacles  divers,  on  atteignit  enfin  le 
but  que  Ton  s'était  proposé  ;  depuis  lors  on  y  a  élévé  des 
églises  et  fondé  des  écoles  ;  un  grand  marché  (2)  qui  s'y 
tient  tous  les  ans  au  mois  d'août,  promet  d'être  très-fré- 
qnenté;  les  colons,  les  Hottentots  et  les  Cadres  viennent 
de  tous  côtés  y  échanger  leurs  productions.  Pour  améliorer 
l'administration  de  la  justice ,  les  grands  dcpartemens  furent 
divisés  en  plusieurs  petits  districts  ;  ainsi  nous  avons  vu  se 
former  dans  la  province  Graal-Reynett,  les  nouveaux  baillages 
d'Uitenhragen,  Tulbagh»  Caledon,  Clan  William  Cradock  et 
Beaufort,  témoignage  évident  du  plus  heureux  progrès*  Les 


(i)  Lfttralie,  pag.  55»  939. 
(9)  Hesi.  Rachtr. ,  pag .  SÔS* 
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paroiâ&es^  dont  râgrandSssmem  n'est  pas  moins  désirable  t  fliig<' 
mentent  dans  h  même  proportion  que  lesbaillage$(i).ll  existe 

âctucllcmcni  au  Cap  ,  onze  paroisses  réformc^os  ;  leur  éten- 
due est  souvent  si  considérable ,  que  pour  visiter  toutes 
«es  ouailles»  le  pastenr  est  obligé  de  voyager  plusieurs 
omis.  Ce  que  le  gonvernément  n*n  pu  faire  jusqu'aujour* 
dHiut ,  a  été  exécuté  par  le  dévouement  de  pieux  particuliers. 
Il  existe  déjà  pour  les  indigènes,  pour  les  liottentols  et  pour 
les  hommes  libres  d'origine  liottentote»  plusieurs  asiles  ,  où 
eônimeneent  à  se  former  des  paroisses  considérables»  dont 
les  membres  peuvent  habiter  ensemble  des  vSlages  oon* 
Struits  dans  ce  but.  Trois  de  ces  asiles  ont  été  fondes  et  sont 
entretenus  {>ar  les  Ilerrnhutery  à  Gnadenihal  (auparavant 
Baviansklool),  a  Grœnekloof  et  à  Enon.  Les  autres  usiles 
doivent  lenrexbtenee  aux  sociétés  des  missions  de  Londres: 
Zarebrak  près  de  Zwellendam ,  Pacaltsdorp  près  de  George 
et  Belhelsdorp  prcsd'Uitenhagen.  La  garnison,  lu  commune 
et  le  gouvernement  anglais  n'ont  pas  encore  d  eglise  parti- 
culière, à  la  ville  du  Cap  ;  cependant  les  Anglais  ont  déjà 
beaucoup  contribué  à  rembeOissement  de  la  ville;  Us  ont 
bâti  un  grand  aqueduc  qui  y  conduit  l'eau  pure  de  la 
Table;  ils  y  ont  aussi  élevé  un  hôpital  ,  unii  bourse ,  etc. 

Campbell  et  Latrobe  {2)  nous  ont  tous  deux  donné  des 
renseignemens  importans»  Ton  sur  les  colonies  de  la  société 
des  missions  de  Londres  et  leurs  progrès  dans  rintérieur  du 
pays  (voy.  le  système  d'eaux  du  fleuve  tfOranje),  l'autre  sur 
l'état  des  sociétés  des  frères,  dans  l'Afrique  méridionale. 
Grœnckloof  (5),  situé  à  iO  lieues  au  nord  de  la  Tafelbay, 
avait  en  iM5t  300  habitante  Hottentots»  qui  tous  se  distin- 
g^iaiettt  par  leur  moràfité»  leur  religion  et  leur  travaS.  La  $e* 


(0  llcss,  pag.  388. 

(a)  C.  J.  Latrobe  ,  Journal  oi  a  visil  lo  South  Africa  in  i8i5  and  181G 
withfomeaceoont  of  themissionaty  aetticments  of  ih«  United  Brcallnto» 
Mtr  tbe  Gapeof  Gooà  Sope.  Londi  tM^  4o. 

(3)  Latrobe,  p«g.  97. 
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coude  grande  coloiiie,  Gnademhal  (i),  obtint  en  1796,  après 
pinsienrs  refus,  la  permission  de  bâtir  une  église.  En  1817,  elle 

comptait261  maisons  ei  1 ,377  habitans;la  même  année, elle  avait 
reçu  dans  son  sein  102  Hoitentots;  on  y  voit  maintenant  des 
édifices  publics,  des  écoles,  des  jardins;  ragricuiture  y  fait  tons 
les  jours  des  progrès ,  et  occupe  un  grand  nombre  d'hom- 
mes ,  sur  une  étendue  qui  auparavant  n'était  que  la  pro- 
priété incullc  d'un  seul  individu.  Betlielsdorp  (2) ,  chef- 
lieu  de  la  société  des  missions,  dans  le  voisinage  de  la  baie 
d'Algoa,  à  Test  du  Cap,  fut  fondé  par  le  missionnaire  Vau  * 
der  Kemp,  dans  une  contrée  aride  et  sur  un  sol  des  plus  dé* 
serts,  où  il  ne  croit  ni  arbres»  ni  aucune  espèce  de  plan- 
tes. Comme  tant  d'autres  ,  cet  homme,  aveuglé  par  une 
fausse  humilité  et  un  mépris  coupable  de  la  nature ,  crut 
rendre  service  à  Dieu  en  jetant  ses  nouveaux  disciples  dans 
la  misère  et  la  pauvreté,  idée  stnpide ,  qui  n'a  eu  que  trop 
souvent  les  suites  les  plus  funestes. 

Les  rapports  de  la  c'oIonl(3  du  Cap,  avec  ses  voisins  de 
Test,  les  Calïres,  peuple  libre ,  paisible  et  de  belle  stature, 
ont  beaucoup  changé  depuis  peu.  Les  districts  de  Graaf- 
Reynett  et  d'Uitenhagen  conGnent  maintenant  au  pays  des 
Caffres  ;  auparavant ,  on  regardait  le  grand  llenve  des  Pois- 
sons comme  lu  limite  entre  les  doux  i*ays.  Le  roi  des 
Caffres,  Gaïka  (5),  témoigna  toujours  une  vive  sympathie 
pour  les  Européens  ;  les  Anglais ,  après  leur  première 
occupation  du  Cap,  et  plus  tard  aussi  les  Hollandais,  re- 
cherchèrent Familié  de  ce  prince  ;  Barrow  ainsi  que  le 
général  hollandais  Jaiissens,  lui  ont  rendu  les  témoignages 
les  plus  flatteurs.  Ses  amis  européens  ne  manquèrent  pas 
do  loi  prêter  secours  dans  ses  querelles  avec  ses  voisins,  * 


(»)Latrobc,  ibiil.—  Quartcrl»  Kev.,pag4  aa8. 
(a)  Latrobc,  iÎJÎJ. 

(3) Barrovr,  Account, pag.  a3i.— •  Hess,  Nacbir*  pag. 389. 
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peuples  de  race  différente.  Ils  faisaient  avec  lui  des  excursions 
sur  le .  territoire  de  ses  ennemis»  dont  ils  dispersaient  les 
troupeaux  qui  sont  leur  unique  ressource. 

Les  colons,  à  leur  tour,  furent  aussi  inquiétés  sur  les  bords 
du  fleuve  des  Poissons,  par  les  Caffres  qui  menaçaient  do 
les  en  dclogcr.  Les  attaques  réitérées  de  ces  bandes  de 
sauvages  mirent  en  mouvement  les  troupes  du  Cap  ,  et,  peu 
de  temps  après  ,  le  grand  fleuve  des  Poissons  l'ut  de  non- 
veau  fixé  comme  limite  entre  les  deux  peuples.  Afin  d'é«> 
viter  toute  querelle  h  Tavenir,  il  fut  stipulé  qu'aucun  Caf- 
frc  ne  dépasserait  les  limites  di;  la  colonie,  ni  aucun  colon 
celles  de  la  Caffrerie.  Les  Cafires  cependant  alléguèrent 
bientôt  que  de  bons  amis  devaient  nécessairement  se  vi- 
siter-de  temps  en  temps  ;  les  Anglais  échelonnèrent  alors 
tout  le  régiment  du  Cap  endétachemens,  le  long  de  la  fron- 
tière ,  et  fixèrent  ,  sUr  les  limites ,  un  marché  commun. 
Le  cordon  d'occupation  ayant  été  diminué  après  1813 ,  les 
chefs  obstinés  des  Caffres,  T'Sambie,  Lynx  let  Congo,  déd* 
dèrent  de  nouveau  la  guerre  et  exigèrent  du  roi  Gaïka, 
dont  le  territoire  toiiche  immédiatement  à  celui  de  la  colonie, 
qu'il  attaquât,  de  concert  avec  eux,  le  pays  du  Cap.  Gaika, 
préférant  l'amitié  des  Européens ,  abandonna  son  pays  aux 
ennemis,  et  s'enfuit  à  la  ville  du  Cap  pour  y  demander  du 
secours.  Les  Caffres  firent  une  invasion  dans  la  colonie  et 
détruisirent ,  au  mois  de  février  1819,  la  communion  des 
frères  d'Enon,  située  sur  le  fleuve  Blanc.  Les  frères  toute- 
fois furent  épargnés,  les  Caffres  s'étaut  contentés  d'enlever  les 
troupeaux  :  quelques  Hottcntots  seuls  perdirent  la  vie  dans 
cette  affaire. 

Au  mois  de  juillet  4819,  le  colonel  Willshirc  (l}fut  envoyé» 
avec  des  troupes  anglaises,  au  secours  de  Gaika.  11  s'avança  à  la 
téte  de  trois  corps,  qui  tous  furent  victorieux;  les  Caffres  se 
retirèrent  derrière  le  fleuve  des  Buffles,  furent  battus  à  plu- 


(i)Hcw^  r^acbtr.  pag.jQa. 
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sieurs  reprises,  et  perdirent  une  première  fois  deux  mille, 
une  seconde  trois  mille ,  et  lu  troisième ,  enfin  treize  millo 
bestiaux,  daas la  bataille  livrée  près  du  fleuve  Kieskaroa  ,  à 
Test  du  grand  fleuve  des  Poissons;  c'estlà  quecommence  la  fron- 
tière du  pays  des  frères  Hinza  et  Boocbo,  deux  paisibles  chefs 
de  Calïrcs ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  passer  du  côté  des  An- 
glais; les  Caffres  ennemis  furent  poursuivis ,  battus  et  faits 
prisonniers. Le  gouverneur,  lord  Sommersett,  aborda  avec  une 
chaloupe  de  guerre  dans  la  baied*Algoa.  Le  14  octobre  1819» 
<ons  les  chefs  se  réunirent  sur  les  bords  du  Gwanga,  dans  la 
Caffrcrîe  (40  milles  anglais  de  Grahamstown),  pour  y  concluro 
la  paix;  Gaïka  fut  rétabli  dans  seséiats  ,  et  lui  seul  et  Hinza 
furent  reconnus  comme  souverains  légitimes  des  Caffres^  Ils  fu* 
rent  en  outre  déclarés  amis  dé  .la  colonie ,  et  tous  ceux  qnt 
s'opposeraient  à  eux,  ennemis  des  Anglais.  Pour  assurer  la 
tranquilitc  de  la  colonie,  les  CaftVcs  durent  céder  toutes  les 
forêts  qui  avoisinent  le  grand  fleuve  dos  Poissons;  la  frontièro 
de  la  colonie  fut  reculée  jusqu'aux  fleuvesde  Clioumie»  à  gauche 
^jusqu'au  confluent  du  grand  Poisson  et  du  Rieskama,  et 
de  là  jusqu'à  rembouchnre  de  ce  dernier  dans  la  mer.  Vers 
rintcricur ,  les  montagnes  de  Choumie  et  du  Katrivier  ,  (  n- 
vièrc  des  Chats)  forment  la  limite.  Les  Anglais  y  pour  main- 
tenir Tordre  ,  élèvent  maintenant  des  forts  entre  le  Kieskama 
et  le  grand  fleuve  des  Poissons. 

La  colonie  du  Gap  conquit  ainsi  une  nouvelle  étendue  de 
payssur  la  frontière  de  laCaffrerie,  entre  les  deux  fleuves  que 
nous  venons  de  nommer  (du  52*^  au  35°  de  latitude  S.  et  du  45° 
au  46»  de  longitude  £.  de  l'île  de  Fer),  à  la  même  époque  où  le 
gouvernement  anglais  avait  résolu  de  fonder  une  nouvelle 
colonie.  Une  foule  d'émigrés  arrivent  dé  toutes  parts  dans  ces 
coniréos  fertiles.  A  l'invitation  du  roi  Gaïka,  des  missionnaires 
de  lacottununion  des  frères  de  Gnaden thaï,  ont  déjà  été  cn- 
.  voyés,  comme  apôtres  de  la  doctrine  chrétienne  ,  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines  de  la  Caffrerie* 

Le  gouvernement  anglalst  persuadé  que  le  mefllenr  moyen 
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de  &'9ssurer  la  possession  d'ua  pays  est  de  le  peuplér  dans  le 
moindre  délai  po$sil>le,fîl  des  offres  très-avantageuses  aux  non- 
veaux  colons.  Les  personnes  aisées  déposent  en  Angleterre  {0 

livres  sterlings,  pour  le  transport  d'une  iamille  et  son  entretien 
pendant  la  route;  lout  chef  de  société  reçoit  cent  acres  de  terrain, 
ponr  çbacun  des  membres  de  la  iamille  qu*il  conduit  ;  50^000 
livres  sterlings  sont  décernées  à  ceux  qui  conduisent  à  laco* 
ionie  dix  individus  aisés,  âgés  de  plus  de  dix-huit  ans/Le  tiers 
du  cautionnement  est  rendu  aux  colons,  dès  qu'ils  abordent  en 
Afrique,  un  autre  tiers  lorsqu'ils  s'établissent,  et  le  reste  trois 
moisaprès*Pendant  les  dix  premières  années,  les  terres  des  co- 
lons sont  franches  de  toute  contribution  :  après  ce  laps  de 
temps,ellesne  paient  pas  au-delà  de  deux  livres  sterlings.Dansle 
cas  où  des  colons  abandonn^dt  leurs  terres,  les  cent  acres  qu'ils 
pojssédaienl,  reviennent  au  gouvernement.  Pour  cent  familles, 
le  gouvernement  s'engage  à  solder  un  prédicateur.  Les  con- 

.trées  du  Zuureveld,  le  long  du  fleuve  du  Dimanche,  et  sur  le 
bord  de  la  baie  d'Algoa,  avaient  d'abord  été  fixées  pour  la  nou« 
velle  colonie;  depuis  la  paix  avec  les  Caffres,  on  n'hésita  plus 
à  les  préférera  toute  autre;  la  civilisation  des  races  caffres 
voisines,  longeant  le  grand  fleuve  des  Poissons,  promet,  les 
plus  heureux  succès.  Les  Anglais  ont  ainsi  devancé  les 
Américains  dans  l'exécution  de  leurs  projets.  Ces  derniers 
aussi  avaient  formé  le  plan  d'établir,  sur  les  côtes  de  la  Caf- 
frerie,  une  colonie,  pour  servir  de  station  à  leur  commerce 

.  des  Indes  et  de  la  Chine, 

Jusqu'à  ce  jour,  l'ancienne  constitution  hollandaise,  garan- 
tie par  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  s'est  encore 
maintenue  sous  les  gouverneurs  anglais  ;  la  langue  anglaise  ne 
tardera  pas  cependant  à  devenir  dominante  dans  les  colonies 
anglaises.  Il  manijue  encore  à  la  colonie  du  Cap,  la  liberté  de 
commerce.  Elle  n'est  traitée  que  comme  province  étrangère,  et 
la  compagnie  des  Indes  a  encore  le  monopole  des  marchandises 

;  indiennes  et  chinoises  ,  ce  qui  lui  donne  une  influence  absolue 
dans  tout  le  pays  et  entrave  l'échange  des  productions  în- 
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digènes  ainsi  que  tout  le  système  commercial  de  la  colonie. 
Depuis  que  les  Anglais  sont  en  possession  du  cap,  aucune  en- 
trépcîs^^lcignMâque  ii!a  ^çcor^  été  dirigée  àw  le  ))ttld*éteiidre 
la  connaissante  dù  pays.  L'expédition  da  docteur  Co^^an  qui , 
h  rinstigation  de  Lord  Caledon,  partit  du  Gap  accompagné 
du  lieutenant  Donovan,  est  restée  sans  aucun  réwltat  pour  la 
^ence»  ces  deii^  voyageurs. ayant  tout  à  coup  disparu;  nous 
ii*en  avons  appris  autre  chose  ,  sinon  qu'en  1809,  Us  avaîeojt 
pénétré  bien  avant  dans  rintérleur  du  pays  et  qu'on  les  atten" 
dait  même  dai^s  les  colonies  intérieures  des  Portugais,  à  Tête  et 
,à  .Sei>a  (1).  . 
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U. 

BOnD  ORIENTAL  DE  LA  HAUTE-AFRIQVE. 

§  7. 

Le  bord  oriental  de  la  Haute-Afrique  est  moins  connu  encore 
que  le  bord  méridional.  Gomme  la  pente  orientale  de  la  Haute- 
Asie,  il  n'a  été  parconrn  par  aucun  voyageur  moderne.  A  peino 
pouvons  nous  dire  qu'il  ait  élc  vu  dans  ces  deniiers  temps;  auçsi 
nos  documens  sur  ces  contrées  sont-ils  très-peu  authentiques; ils 
se  bornent  aux  narrations  des  peuples  voisins,  auxcombinaisqntf 
tirées  de  certains  phénomènes  et  à  quelques  faits  dont  nous 
sommes  redevables  aux  grands  navigateurs  et  aux  missionnaires 
portugais  des  siècles  prccëdens.  Le  célèbre  Joan  de  Barros, 
A.BatteU  et  le  portugais  Joan  Dos  Sanctos  qui ,  dès  1586 , 
quitta  Lisbonne  pour  se  rendre  à  sa  mission»  sont,  avec  Sait, 
les  seules  autorités  auxquelles  nous  puissions  accorder  quelque 
confiance.  La  terrasse  littorale  inférieure  nous  offre  seule  quel* 
ques  points  connus ,  d'où  nous  tâcherons  de  jeter  un  co\ip 
d'œil  dans  l'intérieur  du  pays. 

Remarque.  ' 

Kous  ferons  suivre  ici»  en  commençaot  parle  Sud,  le  peu  de  remeigQe- 

mens  incohérens  que  nous  possédons  sur  ces  contrées.  Quoique  ces  ren- 

scîgncmens  ne  nous  permcllcnt  pas  de  fixer  cïacicmcnt  TinteVieur  du 
pays  et  le  cours  de  ses  chaînes  tle  monlagnes,  ronime  Ta  fait  Lacefpéde, 
nous  serons  conduits  ccpeuilant  à  la  supposition  cVun  plateau  situé  à  Tin  te- 
rieur  du  pa^s ,  et  d^une  pente  générale  Tcrs  1»  côte  £. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LA  CUTë  des  C affres, 

1^'  £CLAiRcissEU£NT.  —  Pluteau  des  £oijesmans. 

D'après  lo  rapport  du  dernier  voyageur  qui  parcourut 
TAfrique  méridionale,  deux  chaînes  de  montagnes  s'étendent 
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du  8ud  au  nord  ,  l'une  parallèlement  à  la  côte  de  l'ouest, 
l'autre  parallèlement  à  la  côte  de  l'est.  Cette  dernière  cepen- 
dant se  dirige  bientôt  vers  l'intérieur»  avec  plusieurs  branches 
die  moiitagiies  parallèles  àrëquateur  ;  quelques  Famificatkms 
seulement ,  s'en  détaehent  dans  la  direction  opposée,  vers  la 
côte  Est  (1). 

Le  voyageur  dont  nous  parlons  considère,  comme  la  plus 
baute  élévation  de  la  chaîne  orientale»  les  montagnes  de 
Keige  situées  au  bord  méridional  de  la  première  terrasse  ; 
c'est  de  là ,  et  notamment  de  la  montagne  de  hi  Boussole  (2), 
la  plus  haute  cime  des  montagnes  de  Neige,  que  la  chaîne 
orientale  continue  son  cours  vers  le  nord-est.  La  contrée 
forme  ici  une  espèce  de  grand  plateau  (  nanMt  lie  monto^fiiet, 
Gibirg$knùtm,  comme  l'appeUe  Lichtenstein),  d'où  la  pente  de 
la  première  terrasse  se  prolonge  à  l'ouest,  et  le  bord  oriental  de 
la  seconde  terrasse,  au  sud.  La  contrée  n'offre  plus  ici  une  série 
de  montagnes,  mais  bien  un  vrai  plateau  (comme  l'Arménie); 
absolument  différent  de  toutes  les  montagnes  de  l'Afrique 
méridionale  ;  il  est  composé  de  vastes  plaines  et  de  vallées 
spacieuses  et  ouvertes,sans  ravins  ni  rochers;  malgré  sa  grande 
élévation,  des  routes  faciles  et  commodes  y  aboutissent  de 
toutes  parts.  Il  correspond  de  tous  côtés,  par  des  pentes  douces 
•  et  bien  arrosées,  avec  les  phiines  inférieures;  ses  cimes,  séjour 
'  desBosjesmans  ,  ne  présentent  que  des  coupoles  légèrement 
arrondies,  uniformes  et  nuesjelles  sont  couvertes  en  hiver  d'une 
épaisse  couche  de  neige,  mais  elles  n'ont  ni  la  majesté, ni  la  ma- 
gnificence qui  distinguent  ordinairement  les  montagnes.  Barrow 
'  et  Janssens  (5) ,  les  seuls  voyageurs  qui  nous  aient  donné  quel- 
'  ques  renseignemens  sur  ces  contrées,  nous  rapportent  que  le 
plateau  des  Bosjesmans ,  se  continue  au  nord-est  ,  sous  la 


(i)  Licfatenitmii,  I,  p&g  6^0. 
(3)  Lichtcnstcia  II,  pag.  4* 
(3)  Liclitcnstcio  II,  pag.  05. 


Digitized  by  Google 


fionuftii'uiie  iminepse  hante  ^9vae  (i).  Au  nordUonest  »  il  slift- 
clineiiiteiuîbleoieBt  vers  labmte  teiftt«e  dn  flewre  d'Onu^e, 

au  sud-est ,  vers  l'océan  des  Indes  ;  le  grand  fleuve  des 
Poissons  qui  prend  sa  source  sur  les  hauteurs  formant  le  par- 
4Pge  des  eaux  entre  locéaa  Indes  et  l'océau  AMdAti(|yd, 
soit  la  mèoie  direction  (â). 

Si  les  hauteurs  dexe  pbteau  sont  glacées  et  sauvages*  sa 
pente  douce  et  presqu'insensible  vers  le  nord-ouesi,  jusqu'au 
de-là  de  la  ligne  tropique,  offre  un  aspect  tout  opposé  ;  un 
peuf^e  laborieux  et.  industrieux,  les  Beetjuanes,  habitent  os 
pays  ;  la  pente  opposée,  celle  du  sud-est,  est  le  séjour  d*ifi« 
.nombrabies  tribusde  Caffres,  qui  parcourent,  en  hordes  noma- 
des, les  riches  etbclles  prairies  de  cette  contrée,  jusqu'au  ri- 
Tagedelamer(5).  Ces  Caffres,  peuple  à  demi-civilisé,  sont  les 
ennemis  déclarés  des  Bosjesmans  qui  habitent  les  contrées 
plus  élevées.  Jusqu'à  la  route  de  Madagascar,  Ii|c6te  des  Caf- 
fres est  entrecoupée  de  montagnes  de  granit  (4)  dont  les 
pentes  sont  toutes  abondamment  arrosées,  fertiles  et  peu« 
plées  d'hommes  et  d'animaux. 

P^on  loin  de  la  mer,  cette  cote  de  granit  se  précipite  sou- 
dain, en  rochers  escarpés  ;  à  lintérieur  au  contraire»  il  parait 
qu'elle  se  prolonge,  en  hautes  plaines  très-élevées,  mais  peu 
rapides,  jusqu'au  iîl°  de  latitude  S.  Le  colonel  Gordon  assura 
au  naturaliste  Labillardière,  avoir  pénétré  jusque  là,  dans  ses 
vpypges  en  Afrique  (jusque  vers  le  pays  des  Biri  et  Manika, 
^kunord-onestdu  cap  Gorrientes?).  11  était  aussi  monté  sur  la 
montagne  delà  Boussole  et  prétendait  avoir  poursuivi  ses  «x* 
périences  barométriques  jusqu'à  12®  au  nord  du  Cap  de 
^onne-£spérancc.  lii'uttout  surpris,  un  jour,  de  se  trouver  à  la 


(i)  Barrow  I ,  pag.  ■>î5. 
(qJ  B  rrow,  Aec  cîTnvth  II,  pag.  335* 
(•)  Patmoa  ,  Kamtive  io  3 joarnry  toCaflhurU ,  p«  ffi' 
(4)  Forster,  Bermeii.  nnd  W«hriicit€ii*pag,3i.*BarroirI,  ptfi  3;5.<«* 
LidbteBstidnl,  pag.  468. 
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baatenr  de  6,00D  pieds  (tlem  kilmnètres),  an^deMsd««MMt 
de  laraer(i),  et  cependant,  depuis  long-temps,  il  n'avait  fuit 
que  parcourir  de  grandes  et  vastes  plaines  sans  s'apercevoir 
le  moins  da  monde  qall  montail.  Barrow  observe  qu'à  me- 
sure qu'on  s'élèTesnr  les  terrasses  ocoidoBinles,  ters  riii« 
térteur,  on  troUTe  les  inUnaux  et  les  iMmmes  plus  rolnistisseï 
plus  beaux  (2). 

scuntcisst]f£irT. 

.  NouM  oonnaiQsons  ce  llttomlque  par  lea  récits,  desiaoes 
eaffres  qui  l'iiabitent ,  jusqu'à  Quiloa  (5),  sur  la  côte  de 

Zanguebar.  Les  Catfres  sont  aussi  étrangers  aux  Hoiientots, 
qu'aux  Nègres  et  aux  Maures  ou  3fahoiné.i9ns  de  la  côte  sep- 
tentrionale ,  qui  les  ont  refoulés  de  plus  en  plus  dans  l'ia* 
léri^nr  du. pays  (4).  Immédiatement  après  la  race  4es  CatTres* 
irkmnent  les  Konssa»  puis  les  Tamboukis  (5)  ou  Matbimbas,  as* 
delà  du  fleuve  dcBasseh,  et  les  Mamôoukis  ou  Jmnibos  (Ham* 
bona)  ;  en  pénétrant  plus  avant  dans  l'intérieur,  on  rencontre, 
:aBxdeax  côtés  des  montagnes  (au  nord-ouest  de  la  baie  défia 
iagoa»^rsle^<> de. latitude  S.),  les  Macqninis  qui,  comyae 
Bcras  l'avons  vu  plus  baut,  tirent  sans  doute  leur  nom  de  lear 
habileté  à  travailler  le  cuivre  et  le  fer  de  leurs  montagnes. 
Après  eux  viennent  probablement  le?  Biri  des  Portugais,  et 
les  fhabitans  des  mont^sgnes  de  Manica,  Sofala  et  Chicowa  ; 
tons  sont  également  renommés  pour  leur  habileté  à  préparer 
tùTf  le  cuivre  et  le  1er  (6).  Les  descriptions  qui  nous  entêté 


(i)  Labniardiére^Voy.  I,  pag.  8g. 

(a)  Rarrow,  Accoant  of  Tmv.  II,  pag.  ti3. 

(3)  Lîchtensteînl,  pag  àgi. 

(4)  Edrtsi,  Africiiy  cura  Hartmaini  CXVUl,  pag.  9S» 

(5)  Tlarrow  I,  pag.  )Of« 

(6)  XruUT  in  Barrow,  V07.  to  Cbc1iiiieli.,pag.  ^ 
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données  de  cette  belle  race  Gaffre,  s'accordent  d*ane  manière 
étonnante  (i),  avec  le  tableau  ifn'oii  nous  fait  des  habitant  des 
montagnes  de  Foura  *  riches  en  métaui  i  dansle  Mononkotapa 

supérieur. 

Toutes  ces  races  de  Caifre$,sans  exception,  se  distinguent  par 
leur  bospUalitét  leur  douceur  et  leur  prudence  ;  si  par  fois  ib 
se  sont  montrés  inhumains  et  cruels,  c'est  à  leur  commerce  avec 
les  Européens  qu'il  faut  en  attribuer  la  seule  cause.Les  habitans 

des  côtes  accueillent  les  naufragés  avec  une  bonté  compatis- 
sante, souvent  même  ils  les  accompagnent  à  travers  une  éten- 
due de  plusieurs  centaines'  de  milles,  et  les  conduisent  (â)  vers 
le  sud,  au  Cap  de  Bonne  Espérance,  ou  vers  le  nord,  jusqu'à 
Sofala(3).  Les  Anglais  furent  reçus  avec  la  même  hospitalité 
par  les  Caffres  de  la  côte  de  Da  Lagoa  ,  qui  no  voient  que 
rarement  des  Européens  (4).  Les  babilans  des  hautes  plaines, 
dans  rintérieur  du  pays,  firent  preuve  des  mêmes  qualités, 
lorsqu'ils  virent  pour  la  première  fois  des  Européens;  Bar- 
T0w(5)  rencontra  les  mêmes  vertus  chez  les  Koussa;  Tmter, 
Sommerville  et  Lichtonstcin  chez  les  Beetjuanes  ;  Pedro 
Alvarez  da  Anhay a,  chez  les  Caffres  de  Sofala  (en  1805)  (6),  et 
J.  Barreto,  chez  les  Caflres  de  Manica.  Lorsque  Vasco  de 
Gama,  aprèsavolr  lôngéla  côte  de  Natal,arriva  au  Rio  dos  Reys 
(  le  saint  fleuve  de$  Proie  Baie) ,  il  y  trouva,  d'après  le  récit  de 
Castanhcda,  les  tribus  caffres  munies  de  pointes  de  lances 
en  fer  et  d'anneaux  en  cuivre  ;  ils  étaient  si  prévenans,  si 


(i)  J.  dos  Sanctos,  Acthiopia  ori«ntalis ,  ia  Pnrchas,  Pilgr  II,  fol.  i54o. 

iS^g.  —  M.  Thomas  ,  cliemaligcn  Jesuiten  und  MUstonars  in  Ancn  nad 

Africa,  Reiseund  Lebensbescbrcibung.  Augsb.  ^  i388-  pag.  tio. 

(a)  Capt.  Al.  HamUtoD,  New  Acoonntof  East  Indics.  Edinb.  ip;, 
pag.  5. 

(3)  Purclias,  Pi.^r.  II ,  fol.  i535. 

(4)  W.  Wbitc,  Journal  of  a  voyage  pcrformcdlrom Madras  ta  Columbti 
and  Da  Lagoa  Bay.  Lood  iSop.  4">I^S*  ^< 

(5)  Barrow  I,  pag.  ig5. 

(6)  J.  dos Sanctos,  Actb.  Or.,  daos  Purcb.,  Pilgr. II,  fol  i536  et  i54a. 
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hospîialiers ,  et  lai  témoignèrent  tant  de  confiance  «qn'il  appela 
cette  côte  le  pays  des  Bonnes  Gens  on  de  la  Paii  (  Ttrra  ia 
hoa  Paz), 

3*  ECLAtaCISSBMBRT. 

.  Côie  de  Notai., 

Lorsqu'on  se  dirige  du  cap  Natal  {Cap  de  Noël)^  vers  le  nord, 
on  entre  dans  un  pays  rocheux  et  saillant,  garni  à  Test  de 
côtes  escarpées  et  de  longs  bancs  de  rochers  qui  se  prolongent 
en  partie  dans  l'océan  des^  Indes*  et  rendent  la  côte  très-dange- 
reuse pour  la  navigation  ;  elle  est  du  reste  abondamment  ar- 
rosée, couverte  de  forêts  et  généralement  fertile  (i).  Au  nord, 
c'est  la  baie  de  Da  Lagoa  qui  en  forme  la  limite  ;  sur 
les  côtes  t  une  contrée  fertile  s'étend  jusqu'à  âO  milles  géo- 
graphiqpies  dans  Tintérienr  da  pays.  Au  nord-ouest  de  la 
haie,  la  contrée  s'élève  en  quatre  immenses  chaînes  de  monta- 
gnes, qui  toutes  partent  de  la  côte,  et  dont  les  sommets  se  per- 
dent dans  les  nues  (â).  Sur  la  terrasse  littorale,  qui  est  très 
plane,  on  ne  rencontre  d'autres  animaux  domestiques  que  des 
bètes  à  cornes.  Des  troupes  d'éléphants  parcourent  la  pente  des 
-  montagnes.  On  n'a  encore  vu  des  buffles  et  des  chevaux 
(quaggas)  que  sur  les  hauteurs.  AVhite ,  le  seul  témoin  occulaire 
qui  nous  rapporte  ces  faits,  montra  aux  Caffres  une  image  de 
chevaU  qu'ils  parurent  reconnaître. 

« 

CHAPITRE  SECOND. 

CÔTB  DB  SOPALA  BT  DB  MOZAMNQOB. 

Du  cap  Corrientes  au  cap  Delgado,da  SS^miO^àe  latitude 


(0  A.  HamiltoB,  New  Accoant.  pag.  CL 
(a)  W.  WhîC9«  Joanisl,p«c.  61. 
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S., la  côte  forme  un  littoral  très-saillant  à  l'est, mais  qu'on  a  ce- 
pendant l'habitude  d'éipndre  trop  dans  cette  direction,  comme 
nous  le  voyons  sur  les  meilleures  cartes  portugaises  (i).  L'inté- 
rieur de  ce  littoral  a  été  visité  par  les  Européens  jusqu'à  109 
milles  géopraphiques  de  Sofala,  entre  le  20®  et  le  24»  de 
latitude  S.  (2).  Au-dessus  de  plusieurs  chaînes  de  montagnes 
parallèles,  du  sud-ouest  au  nord-est,  s'élève  une  terrasse  vers 
l'intérieur  de  TAIVique ,  dont  la  chaîne  la  plus  occidentale 
(vraisemblablementla  pente  orientale  du  haut  platean),s*étend 
entre  le  47»  et  '48*  de  longitude  E.  de  File  de  fer  (ô). 
D'Anville  le  premier  a  roprésentc  cette  terrasse,  dans  sa  pre- 
mière carte  critique  de  l'Ethiopie  orientale,  publiée  en  1727; 
toutes,  celles  qui  ont  paru  depuis  n'en  sont  que  des  copies  plus 
on  moins  faus8ementangmentéie8.Arouest  de  cette  terrasse» 
se  trouvent  probablement  des  hautes  plaines  très-fertiles,  hab^ 
tées  par  des  peuples  pasteurs  et  qui  furent, dans  les  siècles  pré- 
cédens,le  théâtre  des  expéditions  dcsastreusesdesDschaggas. 
L'histoire  moderne  ne  nous  dit  pljis  rien  de  ces  brigandages  »  à 
moins  que  les  attaques  des  Galla  contre  le  Habesch,  ne  soient 
ui^e continuation  de  ces  invasions  dans  le  nord,  supposition  que 
plusieurs  phénomènes  rendent  en  quelque  façon  vraisemblable, 
entr'aulre  lu  direction  du  plateau  et  de  ses  principales  vallées» 
d'après  on  axe  longitudinal,  du  sud-ouest  an  nord-est, 
(voyez  plus  bas  les  Galla).  Tout  ce  que  nous  savons  jusqi^à  pré^* 
sent  de  cette  terrasse,  se  lie  étroitement  à  Thistoire  et  à  la  con- 
naissance du  cours  du  Zambeze  qui  prend  son  origine  dans  l'in- 
térieur  du  plateau  d'Afrique.  C'est  le  long  des  rivages  de  ce 


(i)  Voy.  la  carte  :  Hve  Degrees  of  ihe  coast  from  Mosaint)îqae  to  Cape 
Dcigadolaid  dowa.from  à  Portuguese  M. S.  Map,  dansH.  hait,  Vojage  to 
Abyssioia.LcMid.  i8i4,  4"* 

(3)  J.  de  Bam»,  dos  feotbi  que  ot  Porttigeases  fiseram  bo  desoobri* 
■wntoy  coaquirta  dos  mares  j  tems  do  Oriente.  Lixboa  A.  155%  fol.  I. 
Dee.  1,L.  IX.  etX. 

(5)  Voy.  d^Anville,  dans  Lcgraad,  Edalbn  d«  Pi  J.Xolb«^ 
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fleuve,  que  les  Portugais  s'avancèrent  jusqu'à  la  terrassCf  à  la 
fia  du  XV®  et  au  commencement  du  XVi^  siècle^ 

EOLAIRCISSEMBirr. 

htmiin  iwram*—  Im  wurén  du  lamku  H  Ai  Imu  fîcâm 

de  Ckicowa, 

Suivant  les  narrations  des  indigènes  que  d'Anville  a  compa- 
rées» un  lac  étroit,  de  à  50  pieds  de  profondeur  aeuie- 
ment,  s'étend  dans  rintérieur  de  l'Afrique  sons  la  même  la* 
titnde  qae  la  c6te  septentrionale  de  Mozambique»  du  nordaa 
sud.  Une  infinité  d'iles  couvrent  sa  surface  ;  c'est  à  vrai  dire 
une  mer  Aralc  Africaine  ou  un  marais,  où  s'accumulent  les  eaux 
des  pluies.  Il  s'appelle  ^oravt  au  sud,  Zambrt  ou  Zmbire  (1) 
au  nord.  Nons  ne  déciderons  pas  si  ce  nom  est  lem^me  que 
celui  du  fleuve,  on  si  c'est  leur  ressemblance  qui  les  a  fait  con- 
fondre, ou  enfin,  si  Zamberc  est  une  appellation  commune  à  la 
fois  au  lac  et  au  fleuve,  comme  le  Bahr  des  Arabes. 

Selon  de  Barros  (â)»  le  plus  grand  lac  de  l'Afrique  est  situé 
dans  l'intérieur  du  pays,  à  l'ouest  de  Sofola  (par  conséqaeni 
an  sud  de  la  côte  de  Mozambique);  cet  auteur  en  fait  dériver, 
comme  Ptolémée  et  les  géographes  arabes,  le  Nil,  le  Zaïre 
et  tous  les  fleuves  de  Sofala,  sans  cependant  le  nommer  ;  il 
se  contente  de  dire  qu'il  tient  ces  renseignemei»  de  Congo  et 
de  Sofala,  et  les  rattache  ensuite  aux  récits  de  Ptolémée  sur 
les  sources  du  Nil  et  au  Bahrsena  des  Ethiopiens  (c'est-à-dire 
au  lacTzana  ouDerabea,  dans  le  Habesch),De  Barros  rapporte 
en  outre  que  le  fleuve  qui  sort  de  ce  lac  et  se  dirige  vers  So- 
fala, se  sépare  en-  deux  bras,  dont  l'un,  celui  qui  se  dirige  sur 
Da  Lagoa  et  qui  portait  autrefois  le  même  nom,  s'appelle 
maintenant  Spirito  Santo,  et  1  autre  ,  à  \0o  legoas  de  Sofala 


(i)  D'An^villc,  Ethiop. 

(a)  Oc  Barro»  l.L.  IX  c,  7,  fol.  iiS-  a. 
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(vers  le  nord),  est  le  Gnainia ,  qu'on  appelle  Zembëre,  dans 

rintéricur  du  pays.  Le  Zerabére  a  beaucoup  plus  d'eau  que 
le  Spirito  Santo  :  i!  est  nurlgable  jusqu'à  250  legeas  {220 
milles  géographiques)  de  la  côte.  Il  reçoit  les  eaux  de  six 
grands  fleuves  ;  du  Panhamas,  du  Luanguo^de  rArraga  Man* 
jovOf  de  rinadire  et  du  nnenia;  tons  ces  fleuves  appartiennent 
au  domaine  des  souverains  de  Benomotapa  ou  Monomotapa  ; 
tous  contiennent  de  l'or  ;  c'est  entre  le  Cuama  ou  Zembére 
et  le  Spîrito-Sanio,  qu'est  situé  comme  une  ile  (à-peu-près 
comme  laGuiane»  dansTAmérique  méridionale),  le  pays  de  So-  ' 
Dsda,  sur  une  circonférence  de  750  legoas  ^  ou  560  milles  géo* 
graphiques. 

Le  môme  tleuve  auquel  les  Portugais  donnèrent  le  nom  de 
Zembére,  est  maintenant  appelé  par  les  géographes  modernes, 
Zambeze.  Les  Portugais  le  prirent  d'abord  pour  le  lac  de  Pto- 
lémée,  d*où  sortent  le  Nil  et  beaucoup  d'autres  fleuves;  ils  cru- 
rent voir,  dans  les  montagnes  qui  Tentourent,  les  montagnes  de 
laLune  des  anciens.  A.  Battcl(i),le  premier, acontredit  cette  hy- 
pothèse; cet  auteur  soutient  que  non-seulement  le  grand  lacest 
beaucoup  plus  à  l'ouest»  mais  qu'il  est  encore  séparé  des  mon- 
tagnes  de  Test,  par  une  immense  plaine,  où  se  trouvent  les  sour- 
ces du  grand  fleuve  Magnice  qui  coule  à  l'est  (sans  doute  le 
Zambeze  ou  un  de  sf's  bras). 

Suivant  des  renseignemens  plus  exacts  (2),  les  sources  de  ce 
lac  sont  si  avant  dans  l'intérieur,  que  jusqu'à  présent  on  n*a 
pas  encore  pu  les  découvrir;  le  Zambeze,  qui  tire  son  nom 
d'un  peuple  cafTre,  est  navigable  dans  le  pays  de  Chikowa  ; 
nous  ne  savons  pas  depuis  quel  point;  en  tout  cas,  il  ne  l'est 
à  Test,  que  jusqu'à  la  grande  cataracte  de  Chicoronga,  dans 
le  royaume  de  Saeoumba,  où  la  rapidité  de  son  cours  le 
ferme  à  toutç  navigation,  sur  une  étendue  de  dix-huit 


(i)AnJr.  Daltel,  dans Purchas,  Piîgrim.  T.  II.  jiag.  loai . 

(a)  J  .dos  Saoctos,  Aethiopia Orientaiis^  io  Purch.  Pilgr»,  X*  U»  foi.  '544* 
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BBUies  géographiqueB  (SOIi^oof  ).  Les  rochef|  à  tni?m 
lesquels  il  fraye  sa  route,  forment  sans  dcate  la  peote 
orientale  de  la  première  haute  terrasse  de  la  Haute- Afrique. 

Cette  pente  de  la  haute  terrasse  porte  le  nom  de  Plaine  d'Ar- 
ifmide  Chicowa  (1);  elle  contient  aiissi  d'al^ndantes  mines  de 
coivreet  de  fer,  métaux  que^dès  les  temps  les  plus  anciens»  les 
Caffres  travaillent  avec  beaucoup  d'habileté .  Déjà  Masoudi , 
967  ans  après  J.  C,  rapporte  que  ces  peuples  savent  faire  de 
leur  fer  un  acier  des  plus  durs,  dont  ils  fabriquent  des  épées 
et  des  armes  e:&celiemes.  ils  en  font,  dit-il»  un  commem 
direct  avec  les  marchands  des  Indes  qui  les  adiètent  pour 
armer  leurs  côtes  (2).  Françds  Bareto  (3),  voulant  s'emparer 
des  mines  d'argent  de  ces  peuples,  entreprit,  sous  le  règne  de 
Sébastien I",  roi  de  Portugal,  une  expédition  sur  le  fleuve 
Zambeze»  à  travers  le  Monomotapa;  mais  il  ne  put  les 
découvrir»  tous  les  Caffres  s'étant  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes, afin  d'échapper  à  ses  cruautés.  Les  SOO  Portugais 
qu'il  laissa  dans  un  retranchement,  sous  les  ordres  de 
A.  Gard.  d'Almeida,  furent  tous  tués  par  les  montagnards. 
On  trouve  aujourd'hui,  ou  du  moins  on  trouvait  alors  (1540)»  au 
nord-ouest  des  mêmes  montagnes»  au-dessus  des  gnmdes  cup 
taractes  de  Ghicoronga»  deux  races  caffres  antropophages , 
les  Moumbos  et  les  Zimbas  (sans  doute  les  mêmes  qu'on  appelle 
aussi  Mouzimbas);  ils  immolaient  leurs  esclaves  et  leurs  prison- 
niers» et  les  dévoraient.  Les  Portugais»  qui  entreprirent 
une  expédition  contre  ces  peuplades  barbares  »  délivrèrent  à 
Ghicoronga  beaucoup  de  Nègres  et  de  Négresses  destinés  à 
la  mort.  La  place  qui  entourait  la  demeure  du  chef  était  pavée 
dossemens  humains  (i). 

Dans  ces  mêmes  montagnes»  au  sud-ouest  de  Chicowa  »  est 


(i)  F-drisi,  Afiica,ciira  Harttnatin,i';<)6,  pag.  loo. 
(a)  Salt^Voy.  toAbjssiuia.  Load,  i8i4,  4«  pag.  5Q, 

(3)  Dos  Sanctos  ibia.ibl.  1549 

(4)  Dot  SmctM,  M.  iSSi. 

ToMfi 
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situé  le  royaume  d*ÂboQtoiia  (8«bii  De  ton» ,  Bqutoni» 

dans  le  paysdeToroa),  dont!© roi,  appelé  Bourro,efitTa«8iild« 
Monomotapa.  Ce  pays  abonde  en  mines  d'or;  ce  sont  les  plus 
ancieimement  (mas  aniiguas)  connues  dans  ces  contrées.  Elles 
sont  tontes  situées  dans  les  cliAnips(«fii  caimft)^  à  i'oaestdueap 
Corriemeset  fnrès  de  grandes  plaîM  {groMim  eumpinas),  dans 
l'intérieur  du  pays(l).  Les  indigènes  ne  font  ici,  d'après  Dos 
Sanctos,  aucun  commerce  avec  les  Portugais  ;  ils  s'occupent 
presque  exelttsîvement  do  leurs  troupeaux»  qui  suffisent  à  leurs 
besôîn8,et  ne  sont  pas  très-avides  de  l'or  qoe  produit  le  sol  qu'Us 
habitent  (2).  Selon  De  Barros,  ce  sont  les  guerres  continuelles 
qui  entravent  depuis  long-temps  l'exploitation  des  mines. 

Remarqi£. 

Races  Caffres,      Le  fort  de  Symbaoc^  dans  le  royaume  de 
Boutoua*  —  Passage  entre  Sofala  et  Angola, 

Mous  avons  ddjà  fait  observer,plus  haat,que  ces  peuples  pasteurs  que  Dos 
Sanctos  appelle  Boatooa,  et  qui  habitent  l<t  litfitet  plaliiM  rioliea  en  pâtu- 
rages de  la  Hante-Afrique,  ont,  ainsi  que  leurs  voisins,  les  habiles  forge- 
nms  àt  Cliieafwa,beaneonp  d'analogie  avec  la  race  caflBre  des  Bee^nanes,  au 
sndde  rAfinqoeiBAndiPna1e(3)$  conmie  ceaderniersy  ilsse  nontfiisentde 
lait  (noniriftare  <|ae  beanooop  de  peuplesde  TAIniiae  ne  oonaaissent  pas); 
leur  seule  occupation  est  d'âërer  des  tronpeanz.  11  paratt  qa*ik  ne 
sVtendent  pas  très  loin  au  nord,  bien  qu*ici  tous  les  indigènes  qui  n Wtpa  i 
encore  reconnu  Plslamisme ,  s^appellent  Cafires,  dès  les  temps  lesplns  an- 
ciens (4).  LesMonzimbos,  qu*on  a  représentés  dans  ces  derniers tenapi^conime 
une  branche  des  Galla  ,  ont  ei^tout  cas  de'gëneVé  de  leur  origine ,  si  tant 
est  qu'ils  soient  des  Caffres  j  leurs  voisins  du  nord  et  de  l'ouest,  les  Mohene  • 
mougis  et  les  barbares  Dschaggas,  ne  ressemblent  pour  ainsi  dire  en  rien  à 
la  véritable  race  caffre. 

LesMouzimbos  du  Zambc7.e(5)  supérieur,  venant  du  O.  ,  furent, 
pour  les  Portugais,  de  dangereux  et  terribles  ennemis.  Depuis  leurs 
invasions  sur  les  côtes,  en  iSS^et  159:2,  les  Européens  eurent  contre  eux  de 


(i)  De  Barros,  Dec.  ,  I.,L.  X,  c.  I,  fol.  118.  b. 

(a)  Dos  Santos,  fol.  î548.  — Marmonl,  Africa  Ulipag*  tl0* 

(3)  Licht«nàtein,  ïiber  die  KafTem  I,  pag.  4)l* 

(4)  De  Barros,  Dec.  1,  L.  IV,  c.  4,  fol.  95. 

(5)  U.  Sait,  \  oy,  to  Abjrssinia.  Lond.  j8i4i  {o  pag.  64. 
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rudes  combats  à  soutenir.  En  \5gi ,  ils  atteignirent  les  cAtes  deQniloa  et' 
pénétrèrent  ju8<]u^à  Melinde,  où  ils  furent repoiuse's  par  une  race  indigène, 
les  Moftsegueioe.  iMMottiÎBiBot  ne  fiuucuAlriifr-Yraisemblablainentqu^une 
teiiltncemelMGtUa  ^  qui,  à  cette  ëpoque,  comnMtteérwt  lean  migra- 
tiont  vert  le  nord. Ib portent  «un&le  mmi  de  Mevreaoee:leOTroi  s'appeliit 
alen  Gello(iPMrdWP.  H,!.  IXk«8*  Wmhe  detCalh ,  prêt 

deBlegadoM^  ae  noMaMMOf*  avjoiird'hn  Maracate;  ladeieriipliHiqéVB 
ont  faite  lea  Portugais s'accorde  paifaîtement  avec  les  nuenndet  lionica  . 
de  GaUa  ,  telles  que  H.  Sait  les  connûtes  Altyssinie.  D'aprii  S*  Lobe,  lea 
premiers  GalU  auraient  été  trouyés  à  Patta,  en  lôoS,  i  répoqoeoù,  du  f  ad, 
ils  firent  leurs  premières  invasions  dans  TAbyssinie,  comme  autrefois  lea 
Huns  vinrent,de  Test,  envahir  PEuropc.Depuiaoeadeox  tiédet,  Ut  n'ont  ptt 
encore  cesse'  leurs  migrations  vers  le  nord. 

Ce  que  nous  savons  de  plus  curieux  sur  cette  contrée  se  rapporte  aux  rao- 
numens  antiques  qui  se  trouvent  dans  le  royaume  de  Boutoua,  et  dont  de 
Barros  nous  a  donné  une  description  très  exacte.  Nous  croyons  devoir  en 
faire  mention  ici,  d^autant  plus  quUls  serviront  de  point  de  comparaison  ' 
entoe  l'nncienneet  la  nonreUe  géographie. 

On  aperçoit  an  mSien  de  k  plidne  (i),  dont  le  royaume  deBoutova, 
près  des  plut  ancknnet  minet  dVir»  nnfbrt  (JôrtmkM)  quadrilatifial ,  et 
trit-bienoonttmitàPezIérieurooHune  il%itâianr.  Let  mamfllei^  nom-  . 
poaëet  d*énann«t  pierret  (  nMreMAose^rnHifaM  ),  poite  Pane  tnr  l^ntN^ 
tant  eimententie  lenrt  atiitet ,  ont  une  épaktear  de  Tingt-cinq  pnlmet , 
leur  hauteur  n^est  pas  très-eontidërable  en  eonparabon  de  Umr 
largeur.  Au-detaua  de  la  porte,  est  une  inscription  qne  ne  punst  liinni 
les  marchands  maure8,ui  leif  autres  interprètes  qu'on  consulta:  les  oaraetitne 
mêmes  leur  étaient  inconnus.  De  semblables  monum^rns  se  voient  encore 
sur  les  hauteurs  qui  entourent  le  fort;  ils  sont  également  construits  de  gros- 
ses pierres  sans  ciment  ;  on  remarque  entr'autres  une  tour  qui  a  plus  de 
douze  brasses  de  hauteur  {hracas^  à  peu  près  3G  pieds)  ;  tous  ces  édifices 
s'appellent  chezles  indigènes  5;^m£>aoe  ,  c'est-à-dire  résidence (corte),  nom 
qui  est  commun  à  toutes  les  demeurée  royalet  du  Mooomotapa.  La  suryeilr 
ûttM  en  ctt  confiée  à  un  gardien  (coûle  mor),  prit  dant  la  noUessej  c'est  le 
SpiAacafOt  garde  on  eàde  du  Symbané;  ilettoliargëde  ennreiller  j^ntieaia 
lemmet  du  Benonwtapa ,  qui  habitent  oe  pelait.  Letliabitant  »  ne  taciiant 
pat  ^erirey  n'onft  po  eonserrer aucun dnenment qni pftt indigner  qiiandel 
par  qui  tout  net  édifices  ont  été  éleyét*Ilt  letrqprdent  comme  nnemnwe  dn 
diable ,  parce  que,  diaent-iU,  leshommet  ne  pourraient  pat  en  construira 
de  pareils. 

Le  capitaine  Vie  Pegado  ayant  fait  voir  à  quelques  Maures  les  murs  de 
a  forteresse  de  Sofala,  les  fenêtres  et  les  Toûtet  des  édifices  portugais  : 


(}  )  D«  BarMt>  Deci  J, L#  X«  e.  i|  fol.  tiB^  b.  ^ 
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«  le  SjrmlMOë,  rëpondireot-ils,  est  trop  parfait  {Umpay  perfecto)^  pour 
«  qa^niëluiavtM^difiMloitoit  OMnpcnf»  (i).Le  Symaboëest  titaë  entre  le 
90*  et  le  ai*  de  latitude  S.,  à  peu  prés  à  170  le^^oas  (  198  milles  geogrt- 
phiqaet  ),  â  FO.  deSofida.  A  ï'eieeptioB  de  oeir  monament  qai ,  eelon 
l'qpiiiilm  des  MeiM,  eoiit  trét-ancient  et  annieiitëtë  ëleftëtpoor  ladâena 
des  annei  d*or,liipliM  aaeiaaaet  do  paji,  «n  ne  tmTe  du»  timte  la  ee«* 
trëe  aacaae  espèce  de  murailles,  ni  ancieiiaei  ni  nooTellet;  toateekababi- 
tatioM  dce  indigènes  sont  de  bois  (jnadeirà), 

IBanos  CItnt  Toir  dans  le  Symbao^  VAgysymba  de  Ptolërnée,  et  pense 
que,  commeles  ruines  de  Caxum,  dans  le  pays  da  prêtre  Jean  (Azum,daiw  la 
Habesch  :  voj.  plus  bas),  lia  c'te  fonde  par  un  ancien  eoUTCrain  de  ce  pays 
tToT  {tracto  do  ouro),  qui  n'aurait  pu  le  défendre. 

Dos  Sanctos(2)  nous  apprend  que  ces  »?difices  sont  les  seuls  monumens  de 
toute  la  Caffrerie;  on  nt- laisse  pas  les  Portugais  parvenir  sur  les  hauteurs  de 
Foura,  parce  que,  delà,  on  aperçoit  tout  le  Monorootapa  (situe  à  l'est,  lelong 
des  fleuves,  et  formant  la  terrrasse  inférieure),  ainsi  que  toutes  les  contrées 
d'où  les  habitans  tirent  lenr  or. 

Battel  (3)  rapporte  que  le  pays  des  Aboutoiiaett  litnëaa  N.  O.  da  Mano- 
motapa^  il  a^élendydil^il,  en  Taetet  plaines  Ten  IHntrfrieoTyâ  1X)«  de  la  cbaine 
demontagnes, d*oik]eZambeie  et  le  Blagnica (c*eit4-dire,  le  JUif,  de  Uaniem, 
le  JCenrenf  Marques,  snîfant  d'Anrille),  prennentlenn  cours  versl'E.  Le 
pajs  des  Aboutoua  trarerse ,  dans  la  direction  de  à  l'O,  toute 
l'Afrique  jusqu'à  la  limite  orientale  d'Angola,  slnclinant  â  PE.  Ters  leMo- 
nomotapkt  à  l'O.  vers  le  Massapa  (4^.  Il  occuperait  ainsi  une  partie  des 
hauts  steps  du  plateau  de  l'Afrique ,  ét  ce  serait  sur  la  pente  orientale 
de  ces  hauts  steps ,  au-dessous  des  hauteurs  de  Foura ,  qu'il  faudrait 
placer  le  royaume  dcBoutoua  a\ecle  fameux  Symbaoe.  Sur  toute  la  côte 
orientale  de  l'Afriquo, ,  où  il  y  a  de  l'or,  chez  les  Arabes,  comme  chez 
les  Maurcs,la  reine  de  Saba  est  repre'sente'e,parles  traditionsde  Tantiquité, 
comme  une  grande  et  puissante  reine;  le  pays  de  Foura,  c  tant  aussi  appelé 
.^ura,ce  nom  rappella  naturellement  l'O/irou  Ophyr  des  anciens,  et  le 
baoé  fit  songer  à  un  palais  de  cette  reine  de  Saba  qui  aurait  descendu  le 
Zambeaeareo  sa  flotte»  et  emporté  ses  trésors  en  Arabie*  (La  même  histoire 
figure  aussi  dans  les  ftstm  d'Axnm), 

Dos  Sandast  auteur  digne  de  foi  sous  tous  les  rapports ,  nous  assure  qn^l 
«liste  unecommumeatini  entre  la  pente  orientale  et  la  pente  occidentalede 
la  Haute-Afrique.  Luirméom  vit  A  Soifida  (5),  oùil  s^uma  quatre  ans  dans 


(1}  De  Barros,  Dec.  I,  L.  Xj  c.  1.  CoL  tl^a* 

(2)  Dos  Sanctos,  fol.  iS^g. 

(3)  A  Battel,  in  Purchas,  Pilgr*  II,  fol*  loaai« 

(4)  Marmol,  Afr.  III,  pag.  it6. 

(5)  Dos  Sanstos,  Aeth.  Or.  Il,  foi,  i548. 
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It  oMoa»  detawrohaBdises  portugaises  qoelaiGtAti  d'AboutMia  traient 
tnn^ôftëes  àt  la  eôle  d*ABgola,âtnTenl*Afrû|iie,  A  Maiiica»  où  tetPôrto- 
gna  lea  achetèrent  de  noareau.  (Voj.  ploa  boa,  learoatei  âtniTen  kHante- 
Afrî(|Qe)* 

BCLAlâCl88£XBlfT. 

Jtaijctène  târraitc,  ^  Terramde  Moearangua ,  Mùnmotapa 

et  Manica, 

Au-dessous  des  cataractes  de  Chicoronga  ,  le  Zambeze  s*é- 
cbappe  eniln  de  la  haute  plaine  de  Chicowa,  après  avoir  roulé 
ses  eaux  rapides  pendant  dix-huit  milles  géographiques»  entre 
d'énormes  litsde  rochers,  et  formé  une  suite  presque  non-inter- 
rompue  de  sauts  et  de  rapides.  II  parcourt  ici,  dans  la  direction 
de  l'est,  une  grande  plaine,  où  il  devient  de  nouveau  navigable, 
et  continue  son  cours,  à  travers  un  pays  fertile,  non  loin  de  la 
ville  portugaise  Tette  (1)  »  jusqu'aux  montagnes  de  Lupata. 
Ces  montagnes»  courant  du  nord  an  sud»  offrent  un  nouvel  ob- 
stacle au  fleuve  qui  les  pénètre  encore  une  fois,  à  travers  des 
coupures  escarpées,  et  se  fraie  ainsi  une  route,  de  la  terrasse 
moyenne  aux  côtes  de  Sena. 

Le  Zambeze  ou  le  fleuve  de  Sena ,  comme  on  l'appeUe  au- 
jourd'hui, ne  forme  ici  qu^une  suite  de  sauts  (comme  rindus  et  le 
Gange,  près  d'Attock  et  Hourdwar,  le  Nil  près  d'Elcphantine, 
le  Pihin  près  de  Bingen  et  d'Andernach,  le  Niger  près  de  Bam- 
makou).  A  l'aide  de  longues  barques  et  d'avirons,  on  parvient 
bien  à  franchir  ces  sortes  de  cataractes ,  mais  non  pas  sans 
danger.  Souvent  les  bâtimens  ,  l'équipage  et  la  cargaison  pé- 
rissent au  milieu  des  rochers  (2). 

Aux  deux  côtés  du  fleuve,  les  montagnes  s'éièveut  à  plu- 
sieurs endroits  en  énormes  ouïsses  de  rochers  escarpés,  qui 
s'incltnent  en  saillie  sur  le  fleuve  ;  quelques  fois  aussi  elles  se 


(  i)  Thomas,  Beiaeuiid  Lebensbeschreibung,  pag.  ioo« 
(a)  Dca  Sanctoa ,  fol.  1 747» 
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rapprochent  de  si  près»  qu'elles  ne  laissent  qu'un  passage  très- 
étroit  à  son  cours.  '  " 

Les  Caffres  appellent  ces  montagnes  Lupata,  à  cause  des 
grands  rochers  déchirés  et  escarpés  qui  s'étendent  du  nord 
au  sud  et  se  prolongent  dans  nn  lointain  inconnu  :  Lupata  si- 
ç^nl^e  V épine  dorsale  de  la  /erre  ou  le  dos  du  inonde.  Elles 
forment  la  cbaine  limitrophe,  du  côte  de  la  terrasse  littorale. 
Leur  prolongation  an  nord  nous  est  absolument  inconnne.  La 
missbn  portugaise  Marangue  et  Zimbaœ ,  jadis  résidence  des 
rois  (Symbaoé  est  un  nom  commun  à  toutes  les  résidences  dft 
l'Afrique  orientale,  comme  autrefois  Cambalou,  dans  l'Asie 
orientale),  est  située  sur  le  rivage  septentrional  du  Zambexe, 
dans  les  vallées  désertes  de  la  terrase  moyenne.  Sur  le  rivage 
méridional ,  cette  chaîne  de  montagne  était  habitée,en  1600, 
par  le  peuple  belliqueux  des  Mongas  qui  disputèrent  aux 
Portugais  l'entrée  de  la  terrasse  moyenne.  Plus  au  sud,  cette 
même  chaîne  sépare  de  Manica,  célèbre  pays  d*or,  la  terrasse 
littorale  de  Sofala,  et  est  sans  doute  ici  la  même  que  la  monta- 
gne J9«^  (1)  dont  parle  Marmot. 

La  seconde  terrasse  nous  est  par  tout  représentée  comme 
un  pays  ircs-étendu,  et  surtout  riche  en  or  ifractodo  Ouro); 
le  climat  y  est  des  plus  doux,  le  sol  en  partie  aride,  mais  très- 
fertile,  près  des  fleuves.  Toute  cette  terrasse  est  habitée  par 
des  Caffres  qui  parlent  ridiêmeMocarangua,  la  plus  cuftivée 
de  toutes  les  langues  caffres  (2). 

A.  Monomotapa  ou  Benomotapa,  selon  De  Barros. 

Ce  nom  vient  peut-être  du  mot  arabe  ^aitoti-iUoto^,  qui 
signifie  ioldat$f  mercenaires  (3),  on  d'un  antre  nom  propre. 


(i)  Marrool,  Africa,  T.  III,  pag.  ii3. 
(a)  DosSanctos,  fol.  i55o. 

(3)Lîclit«itteiQ,  Ùberdit  Kaffisni  im  Journal  fur  Etbuograpbie  und 
Livgiiiitik*  Vol.  I ,  pag.  a6a. 
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avec  la  prothèse  Mono,  qu'on  trouve  devant  plusieurs  noms  de 
peuple,  comme  par  exeiople»  les  Mono^Mmougi. 

lie  nonde  Monomot^hpa  se  pm^nte  <pi*iio6  idée  politique; 
G*eaiiioiii8lftiiomd'unpaysqueceliu  d'anedoniiBaiioii (Gomme 
rEthiopie  ou  jadis  l'empire  français).  Les  derniers  voyages  sur 
les  côtes  de  Mozambique  ont  parfaitement  confirmé  la  vérité 
d& cette  opinion  (1)  ;  il  paiait  que  cette  domination  était  autre 
fois  très-vaste  et  très-puissante  (2).  Les  Bootouas  de  k  haitte 
terrasse  occidentale,  ainsi  que  les  princes  de  la  terrasse  litto^ 
raie,  jusqu'à  la  mer,  étaient  tous  tribntmres  dn  souverain  dn 
Monomotapa,  connu  souslc  titre  de  Quileve.  Autrefois  le  Mo- 
nomotapa  comprenait  lejs  états  de  Chicanga ,  Quiteve  et  Se- 
danda,  qui  en.  furent  séparés  en  1600.  Aujourd'hui  la  puis- 
sance du  Quiteve  de  Monomotapa  est  très-limitée  :  fl  jr  a  long- 
temps qu'il  a  cédé  aux  Portugais,  pour  un  tribut  annuel  (3), 
toute  la  terrasse  inférieure  de  Sena,  et  il  paraît  qu'il  n'est  plus 
en  possession  que  de  la  terrasse  moyenne  de  Mocarangua  ; 
c'est  là  que  se  trouve  sa  fameuse  résidence  »  construite  de 
bambous  et  entourée  d'une  magnifique  haie  de  dents  d'élé- 
phants(4).Le  pays  de  Manon  (le  itfafovdeDe  Barros),  province 
qui  sans  doute  a  donné  son  nom  à  tout  l'empire  et  d'où  l'on 

.  tire  l'or  le  plus  fin  (o),  est  situé  sur  la  même  terrasse,  ainsi 
que  Tette»  dernière  possession  des  Portugais,  autrefois  la 
plus  occidentale  des  mbsions  des  Jésuites.  Tette  e$t  située  à 
trente  legoas ,  à  l'ouest  de  la  chaîne  limitrophe  de  Lupata,  au 
milieu  d'un  pays  fertile  et  trés-élevé;  le  climat  y  e^t  tempéré 

.  et  des  plus  salubres. 

Le  Monomotapa  (dans  l'acception  restreinte),  ou  la  terrasse 
.moyenne,  s'étend  deux  cents  le(foa$  en  longeur  et  autant  en 


(i)  Sait,  Voy.  to  Abyssin,  pag.  60. 

(a)|De Barros,  Dcc.I,  L.  X,  c.  »,  fol.  1 18.— Sait,  Voy.  to  Abyssin.  pag-So. 

(3)  Hamilton,  Kew  Account  of  East  India,Edimb.  1737.  pag. 8. 

(4)  Thomas,  Keise  undLebcnsbeschreibuDg,  pag.  1 10. 

(5)  Thomas,  ibid,pag.  i3o.  —De  Bajros,  Dec.  I,  L.  X,  c.  t.  fol.  t  iS,  b. 
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largeur.  On  rencontre  ,  dans  ce  circuit ,  les  trois  foctoreries 
des  Portugais ,  Luanze,  MaiizouoetMas8apâ;ehaciuieaiifte 
église ,  et  la  dernière  un  maréhé  très-bien  approtisiomié. 
Cette  terrasse  contient  beanoonp  de  traces  de  dépôts  de  sel, 
comme  on  en  trouve  dans  la  terrasse  moyenne,  à  l'est  de  l'A- 
byssinie;  elle  renferme  aussi  beaucoup  de  lacs  salaos, 
de  flenres  et  de  sonrces  salés  ;  mais  le  sel  gemmé  y  est 
tont-è-Mt  ineonnn. 

B.  Matouea  et  Manica. 

Le  Matooca (I)  confine  ansud,  an  haut  Monomotapa,  et  com* 

prend  la  contrée  de  Manica  avec  les  mines  d'or  qui  faisaient 
autrefois  partie  de  l'empire  du  Monomotapa.  Ce  pays  est 
très-montaenxt  agréablement  situé  (jfractoia)  et  bien  peuplé. 
Les  montagnes  élevées  et  couvertes  de  neiges  épaisses,  cau- 
sent un  froid  si  violent  que  l'on  court  souvent  risque  d*y  pé- 
rir.Le  printemps,  l'air  est  si  pur,  le  ciel  si  serein;  que  plusieurs 
Portugais  aperçurent  la  nouvelle  lune  en  pieinjour.  C'est  dans 
ces  contrées»  que  ces  avides  Européens  entreprirent  enlë70 
leur  expédition,  sous  le  commandement  de  F.  Barreto  ;  ils 
ne  trouvèrent,  au  bord  des  montagnes,  que  de  vastes  plaines; 
les  collines  et  les  rochers  étaient  convorts  dochctives  forêts 
{M<mngodou)t  toutes  desséchées  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née. (S). 

Les  plaines  d'or,  après  lesquelles  soupirait  leur  avidité, 

étaient  des  grandes  terres  arides,  sur  lesquelles  on  ne  trouvait 
de  l'or  que  jusqu'à  la  profondeur  de  six  à  sept  palmes.  Ne 
pouvant  remplir  leurs  sacs  aussitôt  qu'ils  l'avaient  espéré»  ils 
coadarent  m  traité  de  Gommecce,avec  lerd  de  Chicanga»  qui 


(i)  De  Barros,  Dec.  Ij  L.  X.  ci.  fol.  n8.  b. 
(a)  Dos  Sanctoii  fol,  i557.^MarjnolIII,  pag. 
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lés  tvftit  aocneillîs ,  et  fftn  retournèrent  snr  leurs  c6tes.  Le 

pays  des  mines  de  Manica  est  situé  à  cinquante  legoas  à  Touest 
de  Sofala  ,  son  étendue  est  de  trente  legoas  ;  les  Botangas 
sont  comnis  pour  le  peaple  qui  s'occupe  le  plus  à  exploiter 
ror  (I). 

3*  ËCLAttClS8BlIBllT« 

Troisième  terrasse  ou  terrasse  littorale  de  Sena  et  Sofala, 

En  sortant  des  gorges  et  des  rapides  des  montagnes  de  Lu* 
pata,  le  Zambeze  ,  devenu  alors  un  grand  fleuve  ,  ne  se  con- 
tente pas  d'arroser  le  pays  plane  ,  dans  lequel  il  entre  main- 
tenant,il  Tinonde  encore  chaque  aBnée»anxmois  de  mars  et  d'à- 
vril,et  en  fait  ainsi  un  delta  des  plus  fertiles.  Dans  ces  plai- 
nes, situées  entre  le  Zambeze  et  le  Spirito  Santo ,  et  aux- 
quelles De  Barros  donne  le  nom  général  de  Sofala,  il  ne  pleut 
pas  plus  que  dans  la  Basse-Égypte  ;  les  eaux  du  Zambeze 
doivent  donc  venir  de  très-loin  (2). 

Le  fleuve  qui  s'appelle  ici  Sena,dunom  delà  principale  pro- 
vince des  Portugais,  a  une  quantité  d1les  et  de  gués.  Il  par- 
court un  espace  de  56  milles  géographiques  (60  legoas) ,  et  va 
se  jeter  par  cinq  embouchures,  dans  la  mer ,  après  avoir  passé 
par  un  vaste  delta. 

La  province  de  Sena  confine,  au  sud,  à  la  côte  plane  de  Sofala; 
les  nombreuses  rivières  qui  sillonnent  ce  littoral,  fourmillent 
d'hippopotames.  Ces  terribles  animaux  ,  le  fléau  des  petites 
barques,  sont  d'autant  plus  redoutables  dans  le  Zambeze  , 
que  ce  fleuve  forme  la  seule  communication  avec  l'intérieur 
du  pays  (5). 

La  nature  de  la  terrasse  littorale  est  bien  différente  de 


(t)DeBaifQ«,Die.I.  L*     c*  i. 
.(•)  DosSmctot,  ùiL  i&{6* 
(})Thimt»,  B«M  und  Lébenibeielirb*,  ptg*  is3. 
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cène  cks  témam  mj^étmmt.  On  y  rtnooutre»  k  là  miié, 
m  vëgétatkm  magnifique  ;  le  gibier  •  le  bëiai  et  les  bétes 

;  féroces  s'y  trouvent  en  abondance  ;  mais ,  tout  le  long  de  la 

-,  chaîne  limotrophe,  le  climat  est  malsain ,  ce  qui  réagit  d'une 
manière  très-funeste  sur  Sena ,  centre  de  la  culture  de 
ces  contrées.  Une  quantité  d'indigènes,  d'étrangers,  de  Caffres, 
d'Européens  et  de  Nègres  en  deviennent  annuellement  lesTic- 
times,  dans  la  saison  des  débordemens.  il  en  est  de  même  aux 
rivages  de  la  mer;  aussi  cette  côte  est-elle  la  plus  redoutée  de 
toutes  celles  de  l'Alrique* 
La  terrasse  littorale  est  le  repaire  desbètes  féroces  de  toute 

.  espède  (1)  ;  les  éléphants  sont  rares  dans  les  environs  de  la 
côte;  mais  on  les  trouve  par  troupes  vers  l'intérieur ,  dans 

.  les  immenses  forêts  qui  bordent  la  grande  chaîne  limitrophe. 
De  mêmet  en  Asie»  on  ne  les  rencontre  en  gmnd  sombre  <pie 
dans  les  montagnes  boisées,  formant  la  bordure  du  plateau,  du 
côté  de  l'Inde  (â).  Au  dire  des  Gaffres,  ils  prennent  annuellement 
4  à  5,000  éléphants  avec  des  lacets;  delà,  la  grande  quantité 
d'ivoire  qui  s'exporte  annuellement  aux  Indes. 

RBMAftQUE. 

Grains  dor ,  or  massif,  fer, 

Kbni  tommes  Md«ralilit  de  oe  quenousMfene  ê»  celle  «Aie  et  delHvItf- 
rieur,  preiqa'aiiîqaemeitt  i  Vw,  qui ,  depuis  la  ^léooaverle  de  ce  pays ,  y  « 
attiré  les  Eurepéens  avec  une  force  irrêdstiUe,  en  dépit  dce  nombrem  dan- 
gers auxifuels  ik  s'eiposent  ;  c'est  l'or  sealqtti  a  conduit  les  Jésuites  dens 
rinte'rieur  du  continent  de  l'Afrique. 

L'an  i5oo,  les  amiraux  portugais  Pedro  Alvarez  et  Abrilus  Fidaleus, 
troUTcrent  à  un  endroit  appelé  Z4^pAaZ(Sofala)  ,  deux  Taisseaux  maures  , 
charges  d'or ,  qui  faisaient  Toile  pow  MéUnde  (3).  Soupçonnant  de  Jà, 


(i)Dos  Sauctos,  fol.  i544' 

(a)  De  Barres,  ibid. — Marmol.  Afnca,T.III,  p:<g,  Ii4' 

(3)  Alojrs.  Cadamosto,  Navigatio,  dans  Grioaeus.  £dit.  Basil,  1 55$.  loi  4^* 
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qat,  îbi^BpproelièraBtdflS  ebU»  (i)  Un  vaisseau  caufr»g<  tpi'ilM  remÊomtti 
reat  dans  ces  parages,  ne  tarda  pas  à  confirmer  latpreraièresaoppolilions  (a), 
et  bientôt  la  noarelle  se  rëpanditqu^il  y  avait  plus  d'or  dans  ce  pays  que  dans 
ton  t  le  reste  de  la  terre  (vim  auri  ingentissimam  esje).De  Barros  (3)>  etaprès  lui, 
les  Portugais  appellent  très-souvent  ce  pays,  le  pays  de  l'or( iracto  do  Oaro) , 
Scion  cet  auteur  ,  il  doit  nécessairement  y  avoir  une  grande  quantité'  d'or 
sur  les  bords  des  sixafHuensdu  Zambeze;  le  dernier  voyageur  a  pleinement 
confirme  cette  asserrion  ;  il  soutient  qu'on  trouverait  le  sable  d'or  dans 
toutes  les  contrées  de  ce  pays,  si  l'on  voulait  le  chercher  (4)*  C^quiiK^ve 
qa*il  ne  parlait  pas  Huia  cotmaisMiice  tle  caïue^e'ctt  le  petit  sac  pleinde  ttItA» 
d'or  qûVX  emporta  de  ce  pays ,  et  qu'il  panrint  i  eonflenrer  eii  tnneporter 
i  Idiboiiiie>  apcès  rabqHtioa  da  roidfe  dat  JétoilM,  en  d^  de  tontei  lea 
perqaintiona. 

On  trouve  la  plus  grande  partie  de  l'or  dan»  les  sables  «{oe  les  eann  de 
la  seeonde  terrasse  du  Monomotapa  et  Manica  entraînent  dans  leurs  cours; 
line  coûte  que  la  peine  de  le  recueillir  et  de  le  laver«Les  terrains  qui  oontien» 
nent  de  l'or,  ne  sont  pas  très  éloignés  de  la  surface  comme  par  exemple,  prêt 
deTettc;  un  arbuste  caractcristiqueindique,  dit'on,les  endroits  où  il  faut  le 
chercher.  On  choisit,  pour  ramasser  le  sable  d'or,  la  saison  des  pluies,  parce 
qu'alors  seulement  il  y  a  assez  d'eau,  pour  laver. 

L'ordu  Monomotapa  est  en  paillettes,  suivantlc  rapport  des  anciens  Portu- 
gais (5);  cependant  on  en  trouve  aussi  en  masse  et  en  lingots  ramifiés ,  cre- 
nélés  et  poreux  j  dégagés  delà  terre  rouge  ,  qui  les  enveloppe ,  ces  lingots 
ressemblent  â  desrayons  de  cire  cdlolaire  (6).  A  Manica,  on  trouve  égale- 
ment de  l'or  massif  entonrtf  d*knie  ferte  gangue,  maia  ilpasse  pour  étad'imd 
qualité  înftrienn  et  sVppeUe  mmouea,  (  sniirant  de  Barres,  c'est  là  le  nom 
de  tout  le  pays  )Xes  grains  d'or  au  oontraîrei  qu'on  ramasse  dans  le  sable 
des  rivières  et  des  diamps,  ainsi  que  œluî  qu'on  tire  des  mines  de  âa  ou 
sept  palmes,  s'appellent  Jàhobo.  Ces  mines  s'iéeroulenlfaoilcnient  etëera- 
sent  souvent  les  mineurs  sous  leurs  éboulemens . 

Au  delà  de  ManiGa,dans  la  direction  duS., on  n*a  encore  trouTé  j  usqu^au* 
jourd'bui,  aucune  trace  d*or,  mais  le  fer  y  est  très-commun  ;  les  Caffres 
mêmes  delà  baie  de  da  Lagoa  étaient  munis  d'ustensiles  en  fer,(ils  avaienten- 
tr'autres  des  pipes  en  fer  )  j  plus  on  s^avance  au  S.,  plus  l'usage  du  fer  de- 
vient général  i  De  Barros  déjà,  nous  raconte  que  les  iiabitans  duMonomo- 


(  I  )  Edrisi,  Africa ,  c.  Hartmann  GXXL 
(a) Al.  Gadamosto,  fol.  63  et  f.  94. 

(3)  ])eBarros ,  D.  I,  L.  X.     i,  ibl,  1 18, 

(4)  Tliomas,  Beise^pag.  t3o. 
<^  De  Bwiea.  ibid,  foLi  i3,  a. 

Dos  Saactos,  ibid,  foL  i54o« 
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tapa  savent  en  faire  dinhithn»  tréMnaAbântcs  (jauÊckédUUuu  Jsfirro  éue 

corUun  muybem).  {i). 

De  même  que  les  Macquini  au  S.  nous  sont  connus  comme  des  peuples 
habiles  à  travailler  le  fer  et  le  cuivre ,  de  même  les  Cafires  du  Zambezc  (q) 
au  nord,  se  distinguent  par  leur  habileté  à  travailler  l'or:  ilsen  font,  nous 
dit-on,  des  instrumens  de  toute  espèce.  Les  contrées  dont  nous  parlons, 
appartmataiMi  au  petit  nombre  d^endroits  derAfrique  ,  qui  produisent 
en  mène  tampt  de  l*or  en  grains  et  «a  lînfoU  (or  primitifj,  elles  Jevin- 
nmtiMurlà  va  detpoints  les  plus  importans  da  oetta  parlia  dn  manda»  ponr 
l*bittoira  aataraOe  et  pbUtiqoe  des  peuplas. 

4«  ÉOLAmCISSElIBHT. 

Co/onte  poftugaiie  de  Mozambique  ,  mr  la  terrai$9  KUorah» 

Sa  dernière  situation. 

Avant  qu'on  eût  doublé  l'Afrique»  le  côté  oriental  de  cette 
partie  dn  monde  était,  sauf  ce  que  nous  en  lisons  dans  la  géo- 
graphie de  Ptolémée,  absolument  inconnu  aux  Européens. De- 
puisle  commencement  du XVI  siècle, les  ctablisscmens  des  Por- 
tugais nous  ont  fourni  quelques  notions  incomplètes  sur  l'in- 
térienr  du  pays.  Nous  résumerons  ici  tous  les  renseignemens 
qui  nons  sont  parvenus  sur  la  dernière  situation  descètes  de  Mo> 
zambiquc  ,  nous  en  rapportant  en  particulier  aux  obser- 
vations de  H.  Sait  qui,  en  1809  ,  fit  un  assez  long  séjour  dans 
cette  colonie;  par  sou  talent,  ainsi  que  par  le  poste  qu'il  occu- 
pait» et  ses  rapports  avec  le  gouverneur  et  les  plus  distingués 
des  indigènes ,  ce  savant  voyageur  fut  à  même  de  rassembler 
les  meilleurs  documens  (3). 

Dans  leurs  premiers  voyagos  ,  les  Portugais  trouvèrent  les 
côtes  orientales  ,  le  long  de  la  route  de  Mozambique,  oc- 


(i)  De  Barros,  Asia,  Dec.  I,  L.  X,  c.  i|£ol«  119,  b. 

(^a)  Thomas,  Keise,pag.  iio. 

(3)Henr.Salt,AVoyage  to  Abyssinia  and  Travels  into  the  ioterior  to  tbat 
coantry,  ezecutcd  undcr  the  Orders  of  the  bntifth  GoTeramCBt  Uk  l809*TO* 
London  1S14 , 4"  P>S*  1  a  83. 
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cupées  par  les  Arabes  ;  l'aljoudance  de  Tor  et  la  bonté 
des  rades  ^  qui  offraient  des  points  d'abordages  commodes 
pour  leur  commerce  des  Indes  alors  très-florissant,  les  enga- 
gèrent à  faire  la  conquête  de  ce  pays.  En  IS05  et  iS06,  ils  éle- 
?èrent,  au  mépris  deleurs  traités  avec  les  Arabes ,  la  forteresse 
de  Sofala,  conquirent  Quiloa  ,  et  construisirent  le  fort  du  même 
nom.  £n  1508,  ils  bâtirent  la  forteresse  de  Mozambique 
qui ,  depuis  lors,  est  devenue  le  centre  de  leurs  possessions  ; 
Us  cherchèrent  en  même  temps  à  déloger  les  Mahométans  de 
leurs  anciennes  possessions.  Les  Mahométans  ,  comme  nous 
l'apprennent  leurs  géographes  ,   connaissaient  depuis  long- 
temps cette  côte,  fertile  en  or.  Le  plus  ancien d'entr'eux,  £bn 
Haukal  (I)  (  930  après  J.-C.  ),  appelle  la  côté  au  S.  de  l'A- 
rabie, vers  la  mer  de  Mozambique, ZtVi^r,  {Zanguebar  selon 
Bakoui)  (2).  Apres  lui,  Masoudi  fit  (967),  une  description  plus 
détaillée  de  ce  ce  pays  ,  jusqu'à  Sofala't  ilDhah  qui,  suivant 
ses  propres  expressions  ,  était  de  son  temps ,  très-ri- 
che en  or,  couvert  de  blé  ,  de  villes  et  de  fleuves  ,  mais  sans 
neige,  sans  pluie,  sans  vaisseaux,  et  souvent  visité  par  les  Ara- 
bes. Des  marchands  étrangers  de  rinde,  venaient  aussi  dans  le 
pays  de  ces  Z%i, (c'est-à-dire  Zanguebares  ou  Ethiopiens,  que 
Bakoui  dépeint  absolument  comme  les  races  nègres  qui  habi- 
tent aujourd'hui  ces  contrées) ,  pour  y  acheter  des  enfans, 
comme  s'exprime  Masoudi,  et  les  transporter  dans  différentes 
contrées  de  la  terre.  Le  commerce  de  l'or  et  des  esclaves 
existait  donc  long-temps  avant  i'ai-rivée  des  Européens.  Lesco- 
quiUes  qu'on  ramasse  dans  la  mer  (  Kowries) ,  servaient  déjà 
alors  demonnaîe  dans  l'intérieur  du  pays.Du  temps  de  Masoudi 
le  roi  de  Zingi  commandait  à  5,000 combattans,  qui  tous  étaient 
montés  surdesbœufs,comme  encore  de  nosjours,le$Caffres. 


(OEbft  Biokftl,  OrieatalGeogr.  truul.  hf,  WiU.Oasdey.  Lond.  i8oo. 
(9)Bduiitia  Noticoiet£str.  de  Mf.T.  II,  pag.  39$. 
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GespevpleS'iaisaîentanssi  iiii*comnieitte  vrecrîToire»  le  fer  et 
l'acîer.  Ob  dit  que,  près  de  là,  se  trouve  ud  pays  appelé  Dam-a- 

Dum,  habité  pardes  hordes  sauvages  (sans  doute  des  hordes  de 
Gglla).  Ce  pays  est  situé  à  l'eudroitoiile  Nil  (c'esl-à-dire  le  grand 
fleuve,  peut-être  iVi//'3/ti^(/(im,fleave  de  Afagadoxo)  se  sépare 
en  plusieurs  bras,  et  d'où  les  sauvages  faisaient  leurs  irrup* 
tiens  ,  il  y  a  cinq  siècles,  tout  comme  du  temps  des  Portu- 
gais. D'après  Masoudi,  ces  peuples  sauvages  jouent  parmi  les 
noirs  de  l'Afrique,  le  même  rôle  que  les  peuples  Tartares  en 
Asie  ;  ils  enlèvent  et  voient  tout  ce  qu'il  renconti^nt  sur  leur 
passage. 

Les  Portugais  arrêtèrent  les  progrès  des  Mabométans  d'ori- 
gine arabe  ,  el  les  chassèrent  du  Zambeze,  fleuve  qui  conduit 
aux  principaux  marchés  d'or  de  l'intérieur  ;  leurs  derniers 
débris  fur^t  indignement  massacrés ,  en  1569.  Cependant 
lesPortugaisn'mspirèrenipasauxbelliqueuzÂfricaittslamême 
terreur  que  les  Espagnols  avaient  inspirée  aux  races  fai- 
bles de  l'Amérique  méridionale.  La  guerre  s'alluma  entre  eux, 
et  les  indigènes  défendirent  leurs  foyers  avec  la  dernière 
opiniâtreté;  dès  qu'ils  se  voyaient  forcés  de  se  retirer,  ils  dé- 
vastaient toutes  les  nouvelles  plantations  des  étrangers,  afin 
de  se  préserver  eux-même  de  la  ruine.  Les  Portugais  n'entre- 
prirent qu'une  seule  expédition  importante  dans  l'intérieur 
du  pays,  l'expédition  de  Chicowa,en  1570,  sous ie  règne  de 
Sébastien  l^.  Ils  conquirent  la  ville  deZimbaoa,  qu'ils  dé- 
truisirent, et  pénétrèrent  jusqu'à  Gbicanga.  Après  des  pertes 
considérables ,  ils  furent  forcés  de  se  retirer,  sans  avoir 
atteint  los  mines  d'or  de  Manica,  but  de  leur  expédition. 
F,  Baretto  qui  commandait  l'expédition  fut  trop  heureux  de 
conclure  un  traité  avec  leQuiteve,  cbef  de  Monomotapa , 
qui  accorda  aux  Portugais  l'entrée  libre  dans  ses  états , 
moyennant  un  tribut  annuel  de  deux  cents  pièces  de  drap. 

Une  seconde  expédition  entreprise  en  1600,  con- 
duisit les  Portugais,  pour  la  première  fois,  au-delà  des  forêts 
de  Lupau  et  jusque  près  des  mines  d'argent  deCbicowa;  mais 
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elle  n'eut  pas  plus  de  résultat  que  la  première.  Les  Mongas, 
peuple  très-belliqueux,  les  foi-cèrent  bientôt  à  se  retirer  à 
Sena.  La  garnison  de  200  hommes  qui  resta  à  Tette  sons  les 
ordres  d'Ant.  Cardosa  d'Âlmeyda>  fut  égorgée  pea  après.  D'a- 
près les  vocabulaires  de  Dos  Sanctos  et  de  Sait,  la  langue  des 
Mongas  paraît  identique  avec  celle  des  MontjouS  de  la  côte, 
et  la  même  que  celle  qui  est  parlée  dans  tout  le  Monomo- 
tapa  (4). 

Les  Portugais,  forcés  de  choisir  un  autre  système  pour  se 
maintenir  d^ns  leurs  possessions,  renoncèrent  à  leurs 

conquêtes  et  se  contentèrent  d'un  commerce  amical  avec  leurs 
voisins,  comme  l'avaient  fait  avant  eu\  les  Arabes.  Depuis 
lors,  ils  n'habitèrent  plus  que  les  côtes  de  Mozambique,  tâ- 
chant de  soulever  des  dissentions  entre  les  chefs  des  dif^ 
férentes  races,  dans  Fespoird'en  tirer  parti  ;  leurs  effbirts 
pour  convertir  les  indigènes  à  la  religion  chrétienne,  échouè- 
rent comme  leurs  conquêtes.  Leur  influence  ne  se  maintint 
que  sur  les  côtes  du  Zambczc. 

Le  port  de  Qnilimance  (â),  à  l'embooehure  du  Zambese,  est 
le  principal  entrepôt  du  cenmerce  portugais,  le  long  de  ce 
fleuve.  Il  serait  dangereux  de  naviguer  sur  le  Zanibeze,  ainsi 
que  dans  la  baie  de  Sofala,  sans  pilote,  à  cause  des  énormes 
bancs  de  sable  que  les  vents  du  sud-est  et  les  courans  du 
nord  y  accumulent  sans  cesse  et  qui  rendent  ici  la  route  de 
Mozambique  presqu'aussi  impraticable  aux  grands  vaisseaux, 
queles  côtes  occidentales  du  golfe  de  Bengale  (3).  Les  baleines, 
la  terreur  des  navigateurs,  se  trouvent  par  troupes,  dans  ces 
écueils.  Pour  éviter  autant  que  possible  le  danger,  on  renverse 
les  marchandbes  des  grands  vaisseaux  dans  de  petites  bar- 
ques, capables  de  remonter  le  flenve.  Le  bras  du  sud,  le 
Luabo,  jadis  beaucoup  plus  fréquenté  que  le  bras  septen- 
trional, le  Guama,  est  presqu  entièrement  abandonné  par  les 


(i)Salt,  Voy.  to  Abvs-s.,  png.  6^4 
(a)Salt,Voy.  to  Ab.  pag*  66. 
(3)  Saltf  ibid^  pag.  19. 
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navigateurs»  comme  trop  dangereux.  Ici,  comme  partom  soM 

les  tropiques,  les  bras  du  flenye  se  déplacent,  surtout  dans 
la  saison  des  pluies,  et  causent  souvent  la  perte  des  naviga- 
teurs. 

Depuis  Tendroit  où  le  fleave  se  sépare  en  deux  liras  jus- 
qn'à  la  ville  de  Sena,  on  compte  30  mille  marins;  la  distance 

de  Sena  à  la  côte  qui  forme  le  cours  inférieur  du  fleuve  est 
par  conséquent  de  50  inillos  géographiques  (247  milles  an- 
glais), espace  que  Ton  parcourt  en  dix  ou  douze  jours,  lorsque 
la  saison  est  favorable*  La  rive  droite  dn  cours  ij^férienr  est 
babitée  par  les  indigènes,  la  gaucbe  appartient  aux  Portu- 
gais. 

Sena,  située  sur  la  rive  méridionale,compte  à  présent  2,000 
habitans  ;  cette  ville  a  un  fort  et  un  gouverneur  particulier, 
qui  commande  tons  les  petits  établisaemens  sur  le  fleuve,  et  est 
lui-même  soumis  au  gouverneur  général  de  Mozambique*  Le 
principal  marcbé  est  celui  de  Manica,  à  vingt  journées  an  sud- 
ouest  de  Sena,  hors  du  territoire  portugais,  qui  ne  s'étend  qu'à 
une  journée  de  Sena,dans  cette  direction.  Il  se  tient  à  Manica, 
chaque  annéee,  une  grande  foire  où  tous  les  commerçans 
viennent  faire  récbange  de  leurs  marchandises.  Les  autres 
endroits  de  commerce,  sont  situés  dans  le  domaine  de  petits 
souverains  que,  chaque  année,  il  faut  gagner  de  nouveau,  par 
des  présens.  Les  Portugais  envoient  annuellement  un  ambas- 
sadeur à  Zimbaoé,  (ville  située  à  quarante  journées  de  Sena 
età  quinze  Ueues  à  l'ouest  de  Sofala),  déposer  le  tribut  stipulé» 
au  pied  du  trône  duQuiteve,  souverain  du  Monomotapa. 

Le  fortde  Tette  (1),  également  situé  sur  le  Zambeze,  esl  à 
la  même  distance  de  Sena,  que  cette  ville  Test  de  la  mer,  c'est 
à  dire  à  30  legooif  mais  la  navigation  à  travers  les  gorges  des 
montagnes  de  Lupataestbienplus  pénible  etplusdangereuse. 
Les  Portugais  sont  maîtres,  à  Tette,  de  la  rive  méridionale 


0)  Sat^ibid,  M-e» 
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d«  ininre»  Mit ,  an  ndni     à        des  mesuigiies  âë 

Lupata,  ils  ont  un  voisin  très-dangereux,  le  souverain  du 
Jaiïibara,  pays  riche  en  ivoire;  à  l'ouest  de  Telle,  se  trouvent  ' 
les  pays  des  Moussangani  et  des  ïipoui  »  royaumes  in- 
^épeadMis»  qui  avoisinetti  inmiédiaiement  le  territoire  des  ' 
Portugais.  '    •  ' 

La  colonie  de  Telle,  passe  pour  la  possession  la  plus  im-  • 
portante  des  Portugais  dans  ce  pays;  elle  sert  d'entrepôt  au  • 
commerce  et  est  souvent  la  résidence  du  gouverneur  de  Sena. 
Après  elle,  le  nuurçhé  le  plus  firéquenté  de  riptérieur,  eet  oeliti 
de  Zumbo»  à  trente  îouraées  de  là.  Les  Portugais  obtinrent 
le  privilège  d'y  établir  une  petite  factorerie.  Le  Sacumbo  n*est 
navigable  que  jusqu'à  Telle,  à  cause  des  caiaraclcs  ;  ou  est  ' 
obUgé  de  faire  le  voyage  par  terre  jnsqii'à  Chicowa  ,  oîr  Ton 
s'enbttrqne  enr  de  petits  bateaux  qui  condnisent  ^  £uttb6. 


directions,  pour  échanger  leurs  marcbandises,  contre  l'or  et  ' 
l'ivoire  desindigènes.  Au-delà  de  Zambo,  l'intérieur  du  pays 
noua  est  e^re  absohunMt  inconnu  (i)*  Les  Portugais  Ont 
esas^é  dans  CCS  derniers  temps ,  de  communiquer'  de  ee 
point,avecleurseolonie8delac6teoccidentalé,'ntaïs  tous  leurs 
efforts  furent  sans  résultat.  Plusieurs  voyageurs,  envoyés  de 
l'ouest  dans  riatérieur ,  racontèrent  qu'ils  y  avaient  vu  dé 
grandes  eanx  avec  des  barques,  comme  celles  qu'on  remar* 
que  sur  la  e6ee  d'Angola.  Le,  gouverneur  de  Sena  fit;  en  i 
i807,un  voyage  de  quelques  cénts mille» Anglais,  sur  le  Zam-  ^ 
beze,  mais  sans  découvrir  aucune  communication  avec  l'ouest. 
Les  iocUgènes  lui  opposèrent  partout  une  forte  résistance  ;-' 
et  11  moamt  sans  avoir  publié  aes  découvertes  ,  dont  s'est 
emparé  le  goUTemement  du  Brésil. 

Le  commerce  a  trop  peu  à  attendre  de  semblables  expé-> 
ditions  «  pour  espérer  que  le  gouveri^ement  de  Mozambique 


Les  commepçana  etivoirat  de  là,  leurs 


iséalis  fétttés  les 


(i)  Salt^  iUa,  pag.  6^.  86. 
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8&4é^i€(e  àe»  pntrepitliiA'e  aouv^lea;; d'ailleurs  les ffiOfi 
cipi^o^prcKliiii»  de  la-oft^iomMute   4»09î4«ild«  <to  hum** 

du  gouverneur  de  Mozambique,  Don  Ant.  Manoel  de  Mallo  • 
€»6(ro.et  Meii|loça,(1809^)>  ^ilfi  m  sauraient.  oXfrir  un  com*  > 
merce  d'échange  avantageux  aux  Portugais  ;  notts.piMasana  i 
VLQ^^  a«  isDfltiwite,  qu'il;  eii  (éwiltmît  des*  atMagin  Inmni- 
sespourles  peuples.  Mais  la €<doniepf>rtiigaiMeet'tro)iflMdof*-  : 
ganisée  dans  ce  moment,  pour  favoriser  d'importantes  expr-»  • 
di^ns  :g4Qgrapbiques>  connue  celiea  qu'eaireitfendiiô  gour  • 

La:domiiifrtite^des.Poniigitti4  le:lMig'dti:faivë'Iwribéi«, 

dans  la  direction  de  l'est  à  Towe^,  n'etlsté  plus  maintènant; 
elle  s'est  conservée,  que  dans  la  direction  opposée  duN» 
au  S.,  sur  pIoAMtttrb pointas  de  la  coee.  Du  temps  dftiqMijptoi»  ^ 

gca^de  .puiswfief  eU»iB:é\»û^ii'.dagm'X^^^^ 
nord,  jusq4-9it€^l)ci  LagM;«a«id|«t>oaBfifieM^ 

Quiioa  et  d'autrQs^ possessions  littorales  qui,  maintenant,  sont  « 
soumises  à  riman  de  M^seate  ou  aux  Arabes  ,  depuis  que  ^ 
leur  marine  a  rqgagné  quelqu'inilueiice  dai»  ics  siers.dM 
Indça^  A4Ûpard'ibi|i.:la  4mèMiiom.éB».  Poitiigiiis  domfimil' * 
un  espace  de  iSf^de  latitude,  depiiisie  capDelgadir'iaaiInord, 
jasqu'à  Ipihambane  au  sud  (1).  Leur  dernier  établissement 
e&t  uajpetit  fortypi'èsdu  Gap  Corrieutes;  les  Fraav^i^  le 
pç^eqv.^a  ^^8»  nmisies  indigènes  eitieâPoroigajailea  lor<^- 
irienlèt  k  TfdiftndtiiiMr.  InhaaMuiB^  âiilva>feit  appâta- 
teuaut  à  S^ala»,  esc  p&ur  ainaidue  vm  co»ptoirdea  Portugais, 
dépôt, où  ils  rassemblent  les  dents  d'élépbans,qiie  les  grandes 
îoyèp^  de.l^  Qùte  produisent  ea  abond^ce.  Soiaia  même  n'est*  - 
qu'un  pauvre  village»  mais  le  pâya  alentiiW'ietlrdei  pluaier** 
tile^.  et  produit  en  alxindaifece  dss  jonuigesv  éiKn^mt^êê  fhnts 
d%|i9iji^te(:flS|lice..  La.  côte  plane  et  marécageuse^ est  torpuverte 


(i)&iIt,Voy.iliia,pag.  71/ 
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jusqu'à  la  mer  de  buissons  d'Avicennia  tomentom  (i)  qui , 
comme  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  en  Abyssinie  ,  sont 
hidbités  pftr  d'ioMnenses  troupeaux  d'ëlëphafits^ 

]>e  Sôiriâini  BOtâ,  j«i04it'àMofttfiibiq«e ,  od  ne  reficontre 
plnsqne  de  petits  établissemens,  à  rembouciiare  da  Luabo, 
suri'ile  de  Fuogo  ,  à  Angolta  ,  et  sur  les  îles  de  Querimbo, 
fittbles  traces  de  ce  titre  pompeux  de  Dominus  Orientalis 
Jfirké,  que'premiènteficore  les  rois  de  Portugal.  Ces  pos- 
taaâond  étaieïDftjadh'pIttsnBtportantes^par  la  grande  quantité 
d'er  et  d'ivoire  dont  s-*enrlcliis8aient  les  particulier»  ;  bien 
que  la  couronne  n'en  tirât  pas  beaucoup  d'avantages  pour 
elle-même,  le  pays  y  gagnait  considérablement,  parla  raison, 
qàe  le  bien-être  in^vidnel  des  particnlîei^s  réagit  toujours 
avantagen8eBentbnrréli>t.Lagriuide  qnasiitë^d'oraMnednp 
diminië  dans  ces  pays ,  depnh  quelque  temps  {Pitrekûkf 
Pilgr.  II,  p. 1556),  mais  leur  importance  maritime,  comme  re- 
lâche dans  le  voyage  des  Indes,  est  encore  la  même  qu'au- 
trefois. Les  Portugais  en  ont  tiré  daitô  les  trois  derniers 
Siècles»  tons  les  e^dares  dont*  ils  avaient  besoin  pour 
leurs  cetonies  d*Asie  et  d^Amérique.  itais  le  mauvais  système 
de  colonisation  qu'ils  suivirent,  en  subordonnant  sans  cesse 
leurs  intérêts  commerciaux  à  la  soif  des  conquêtes  et  en  dépen- 
sant ainsi  leur  sang  et  leur  argent  dans  d'inutiles  guerres 
avec  leurs  états  voisins  »  a  seul  ivnié  toutes  leinrs  ec^nies  qui 
ceftendant  d'abord  étaient  très-soumises  (  Yoy.  Bmtgham  , 
Colonical  Po/i>i/,Yol.l,  p.4C6);  la  décadence  de  la  mère  patrie 
a  en  outre  exercé  une  funeste  influence  sur  le  nouvel  état  de 
Mommbiqne  ;  à  poine  y  voit^n  encore  unë  ombré  de  l'an- 
cienae  gnaiâesr»  tout  y  est  déj^rissement  et  misère;  la  va* 
leur  relative  de  son  commerce  y  a  considérablement  diminué. 
Ses  rapports  avec  les  états  voisins  cessent  de  toutes  parts, 
et  partout  son  influence  est  détruite;  .en  un  mot  d'après  l'état 


(3}  Salt|  Voy.ibiti,  pag.  i3< 
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actuel  de  la  cokniie,  il  est  à  cftJiidre  qaTelle  ne  fésîftte  plas 

long-temps  aux  invasions  des  Barbares  ;  tel  est  do  moins 
le  résultat  d'observations  faites  eu  dernier  lieu  à  Mozambi- 
que oiéme,  le  centre  de  la  puissance  portugaise  sur  cette 
c6te. 

La  lille  de  Monambiqne  (  i¥  W  latitude  S.  et  40*  45' 

longitude  Est  de  Greenwich),  avec  un  très  bon  port  (i),  est  si- 
tuée sur  une  petite  île  en  forme  de  demi-lune  ;  le  côté  con- 
cave regarde  l'océan,  le  côté  convexe  est  tourné  vers  lu  côte. 
An  sud-ouest  de  l'Ile ,  se  tronte  le  district  de  &t«-Goul;  au 
nord-ouest ,  la  péninsiile  de  grand  Gabaçeiro  qui  approvi- 
sionne seule  la  viUe.  Le  fort,  de  forme  octogone,  défendu 
par  six  bastions  et  quatre-vingts  canons,  est  en  très-mauvais 
état  ;  l'un  des  édifices  les  plus  remarquables  est  le  palais 
dugouverneun  La  ville  eUennénie  avec  seshabitans^  présente 
un  mélange  bîsarre  de  mœurs  et  d'usages  indiens,  arabes  et 
européens  (2).  Les  côtes  voisines  de  Gabaçeiro  et  de  Mozam- 
bique, au  nord-ouest  (là  où  est  située  la  ville  portugaise  Me- 
sunl)»  ressemblent,  quant  à  leur  nature,  aux  riches  mais  sau- 
vages contrées  deCeylanet  de  Bombay,  à  l'est  du  même 
océan  Indien.  Entre  les  forêts  de  cocos,  de  mangos  et  de 
kacbous  (Anicardium  occidentale)  y  sont  situées,  ça  et  lù,  les 
plantations  de  manioc  {Jatropha  manihoc) ,  principale  nourri- 
ture des  babit^s.  La  c6te  même  est  immensément  riche  en 
productions  marines  de  ioute  espèce  (3)»  elle  abonde  plus 
que  toute  antre  mer,  eu  plantes  marines  qui  brillent  du  phts 
beuu  pourpre  ;  les  profondeurs  sont  pleines  d'épongés 
et  de  coquilles  de  mer,  les  bas  fonds  fourmillent  de  mollus- 
ques des  espèces  les  plus  variées,  le  rivage  est  partout  ooa- 


( r) Voy .  Plan ofthe  Ilarbourand  adjacent  Territoriei  of Mosamblquc laid 
dowa  b}^  gcontctrical  observatidns  aad û^m  origiiul  Portuguese  Charta,  by 
H.  S.  Sait  ibof). 

Sait, Voy.,  pug.  aa  û  3o. 

(3)  Salt|  Uiid,  pag.Si. 
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vert  de  crabes,  de  coquilles,  etc.  Leshiiitres  qu'on  y  trouve 
(Mammarmiiidtel)  contiennent»  à  ceqnll  parait»  des  perles 
de  grand  prhc.  Dans  les  temps  delà  marée;  la  pèche  se  fait 
avec  des  nasses  ,  absolument  de  la  même  manière  qu'elle  se 
trouve  déjà  décrite  dans  le  périple  de  la  mer  Rouge,  près  de 
Rhapta.  Le  rivage  est  couvert  de  bandes  d*oiseaux  aquati- 
ques» de  flamittgos»  de  palettes  >  de  différentes  espèces  de 
bécaces  et  de  grand»  hérons  ;  les  forêts  fourmillent  d'oi- 
seaux etde  gibier  de  la  zone  torride;  sur  le  bord  de  la  mer, 
croissent  ça  et  là  isolément  les Malumpava,  espèce  d*Adanso- 
nie»  dont  toute  la  force  végétale  est  absorbée  par  le  tronc, 
qui  parfois  atteint  une  circonférence  de  74  pieds»  sans  se 
ramifier. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  de  Mozambique  est  entre 
lesmains  d'un  gouverneur,  dont  le  conseil  se  compose  de  trois 
personnes ,  Tévéque ,  le  soi-disant  ministre  et  le  comman- 
dant des  troupes.  Le  gonvemeiir  reçoit  iSf,Q0O  cruzades 
d'appointement  (7S01ivres  sterlings  d'après  le  calcul  dé  Sait); 
l'évêquo  n'a  que  i,500  cruzades;  les  soldats  portugais 
sont  encore  bien  plus  mai  soldés,  ainsi  que  tous  les  employés 
anbftltenm.  Lecapitsune  a  7âO  réaux  crasados,  le  lieutenant 
B'en  a  que  900  (18  livres  sterlings),  de  manière  qué  les  ap- 
poîntemensducuisinier  du  gouverneur  sonttroSsfoispluscon- 
sidérables  que  ceux  du  capitaine. Cette  mauvaise  organisation 
a  donné  naissance  à  une  foule  d'injustices  et  d'abus, eta  cor- 
rompu partout  les  fonctionnaires  civils  et  militaires  qui, 
n'ayant  pas  de  moyens  d'existence  sufllsans,  se  voient  forcés 
de  s^engager  dans  des  spéculations,  avec  les  cultivateurs  et  les 
marchands  d'esclaves.  Presque  tous  les  fonctionnaires,  à  l'ex- 
ception du  gouverneur»  sont  des  criminels  ,  auxquels  on  a  as- 
signé la  colonie»  qui  passe  pour  être  très-insalnbre»  comme 
Ken  d'exil.  Les  cultivateurs  ont  dégénéré  en  niiê  race  avilie 
et  méprisable;  aussi  lesplantations  sont-elles  en  général, dans 
un  état  déplorable;  au  lieu  de  produire  des  objets  de  grand 
conmierce  comme  du  coton,  de  l'indigo»  du  sucre»  etc.  »  elles 
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ne  sont  couvertes  que  de  cocos  et  de  manioc,  qui  servent  de 
nourriture  aux  esclayes  et  en  entretiennent  le  cammercû.  i«s 
babituis  de  Mozamlûque  se  divisent  en  deuxclmesipHnei- 
pales  :  les  P^ortngaSs  et  lee  descen^ans  des  cnUÎYiitiKirft  indi- 
gènes; lenr  nonbrene  sémonte  qii'à500  personnes,  y  compris 
leurs  fuiTiilles.  On  y  trouve  en  outre  des  descendans  des 
anciens  Arabes   qui   sont  presque  tous  miurins,  et  des 
JB[anian$$f  c'est-àrdire  des  marebaydsetdesitffiattisjadMins; 
ils  fent  le  petit  trafic  çonme  les  loifs ,  etsont  presque  tens 
d'habiles  bijoutiers.  Ces  deux  classes  comptent  à  peu  près 
800  âmes.  Le  reste  de  la  population  se  compose  de  noirs  af- 
franchis et  de  mercenaires  indigènes,  en  tout  i, 500  hommes. 
Legenrede  viedéréglée^auqnel  la  plupart  des  Européens  n'a- 
bandonnent, joint  à  rinsalnbrité  du  ciiniat,  les  rend  bientôt 
incapables  de  service.  On  peut  admettre  que  de  cent  soldats 
européens,  il  n'en  reste  que  sept  après  les  cinq  ans  qu'ils 
doivent  y  séjourner  ;  il  en  ^si  de  môme  des  fonctionnaires 
civils* 

Gela  suGSt  pour  nous  donner  une  idée  du  triste  état  de 

cette  colonie  qui  contraste  singulièrement  avec  la  prospérité 
toujours  crqissantedela.colonie  du  Cap.  L'ignorance  de  ses 
ennemis  a  seule  ^maintenu  jnsqu'àprésentrexisieneepoUiii|aie 
de  cette  colonie  portugaise;  ses rapp^nts Gêneurs  (1)  sont 
maintenant  aussi  défiiTorableslque  ceuxd»l'intérieur.En  4808, 
des  corsaires  français  n'eurent  pas  grande  peine  à  s'emparer 
de  plusieurs  forts  et  Ues;  ils  coupèrent  facilement  toute  com- 
munication avec  la  mer.  Les  ^  pirates  Marati  (les  S^Mf9e$ 
des  Portugais)»  peuple  guerrier,  appai$enantms  doute  à-  la 
race  des  Malais  ,  et  habitant  le  nord-est  de  Madagascar ,  me- 
nacent depuis  quelques  temps  les  restes  de  l'ancienne  domina- 
tionportugaise,  du  côté  de  l'est,  tandis  que  les  Arabes  se  pré- 
parent à  l'eiivahir  du  c6té  4n  noi^,  et  Içe  races  indigènes  4tt 
côté  de  la  terre. 
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L'àboiition  du  commerce  d'e$ciaves(t)»  Tunique  source  des 
'  «iottetees  de  la  edosie»  loi  a  poiPtd  un  nouvi^ini  toiip,  8tnrt«nt 
iddpfiis^Pentpëè^  esohnres  dan^f  les  poBéeBdoi»  angUiUfes 
'drl^Wè^  M  prohibée.  •  '  ' 

•  '  ''  Les  Portugais  de  Mozambique,  quand  les  vaisseaux  anglais 
>qui  croisent  dans  les  parages  de  Tlnde  font  leur  devoir,  n'ont 
dradlpè'débowbé  pour  le  commefce  d'eselaYes,  4«èid<l^{Kls- 

-  ^wMùitéé  Crba  ;  pendant'  le  séjour  que  Sait  âi  k  iMozaittbîqne 
•*«ArîW®9,  sept  vaisseaux  chargés  d'or,  d^îr<»!  et  de  cinq  cents 
•esclaves  firent  voile  pour  Goa.  Les  esclaves  s'y  vendirent 
dix,  quinze  et  même  vingt  dollars,  ce  qui  fait  uuprix  m&yen  de 
'è^'lhresrstiériiDgB  peur  les  hoiiimes'ei  dê^^iam^livtwspour 
les'  fenMiies  et  les  eufitos.Les  Port^ais  etp^hfliëtitaYissi^îailis 

•  beaucoup  (f esclaves  ,  de  Mozambique  au  Osp-de-Bonne-Es- 
-'pérance,  à  l'Ile-de-France  ,  à  Batavia  et  dans  la  plupart  des 

ports  de  riude.  '  .  '  . 

On' eu  tJMnspoptait^ttssi  danales  ifldes  ooeideKtàlesv  inéme 
'se^s  pavin^n  ian^ais  et  amérieain:  6e  <(^ôittmeHie  httàwie'  a 
maintenant  cessé ,  sinon  enfièrenicni  ,  du  moins  en  grande 

•  partie,  et  les  marchands  d'esclaves  en  sont  réduits  aux  posses- 
■sienades  Porl?ugais  daus4es  Indes ,  \o  Brésil  ^  iet  à^qu^quès 
'ebatrées  TAmériqae  nférîdîeiMAe,  qui  uppai^eAiieittiea- 
core  aux  Espagnols.  Dans  une  seul  a*tlëe,  erffiM,  ^d9lH^«raîs- 
seaux  chargés  chacun  de  trois  cents  à  quatre  cents  esclaves, 
firent  voile  de  Mozambique  pour  le  Brésil;  on  peut  ad- 
»e«tipe  que  mr  ce  iMmibrot*  Axante  •péi'issett  (rendant  le 

-^Les'P^onogliisd^  Moaim^)^^ 

'Chands  indigènes  qui  les  leur  échangent  contre  du  sel,  des 
'Coquilles,  du  tabac,  des  draps  ordinaires  et  quelques  étoffes 

iléfp^efi^  P<<nuBde^^bi«ts  de  la  vatottr;d«ideuxsdélliîi«,<4eëiiiaf^ 

a          M  ■  I 

 (i,Md//l 

(4)  Sait,  ibid,  pag.  35,  35, 36.  '     •  *  '      ^  ^ 
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chands  indigènes  achètent  encore  de  nos  jours  un  esclave  ou 
une  dent  d'éléphant  de  soixante  à  quatre-vingts  livres;  delà,  les 
bénéfices  immenses  que  ce  commerce  offre  encore  aiyour^ 
d'hui.  Le  nombre  des  malheureux  esdam  qu'en  transporte 
deMozambîque  dans lesdifférens  pays, se  monte  enooroannnél- 
lement  à  4,000.  Le  gonvernement  perçoit  pour  chacun  d'eux 
un  impôt  de  seize  cruzades  et  demie;  long-temps  les  marchands 
d'esclaves  iM>rtogais  ne  payèrent  que  la  moitié ,  maintenant 
.  ils  sont  mis  au  mtae  taux  qne  les  raarcbands  éimg^n. 
Tontes  les  antres  marchandises  ne  payent  ancnn  impôt.  Le 
commerce  avec  les  Indes  n'a  pas  cessé  d'ôlre  lucratif;  il  arrive 
encore  chaque  année  quatre  à  cinq  vaisseaux  de  Diu,  Demaun, 
GoUt  avec  des  draps*  des  étoffes  de  coton  ,  dn  thé  ,  etc  ; 
tons  e*en  retournent  chargés  d*or,  d'ivoire  et  d'esclaves. 
Le  commerce  avecroccideat^  surtout aveofAmériqaeméridio- 

nale,  se  borne  à  celui  des  esclaves. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  général  de  la  colonie  de 
Mozambique»  par  qiieiqiies  observations  sur  les  peuple»  indi- 
gènes des  c6tes. 

H  nous  est  parvenu  de  Mozany^ique ,  dans  ces  dermers 
temps,  quelques  renseignemens  à  la  vérité  très-incomplets, 
sur  deux  races  d'habi tans  indigènes  de  l'Afrique  orientale»  les 
JHonjous  et  les  Makouas. 

Lus  HoBswoDS  (i),  que  les  marchands  d'esclaves  tran^Mirtent 
de  l'intérieur  4e  l'Afrique  (mais  non  pas  de  l'ouest),  dans  les 
possessions  portugaises,  viennent  d'un  pays  situé  vraisembla- 
blement au  nord,  à  quarante-cinq  journées  démarche,  ce  qui 
peut  faire  une  distance  de  cent  k  deux  cent  milles  ,  d'après  le 
cakttl  de  Sait;  la  caravane  reste  ordimdfefnent  deux  ou  (rois 
mfîsenroiae*  Les  Monjous  habitent  probablement  la  pente 
méridionale  des  montagnes  de  Dyre  etdeXegla,  qui  sont 
la  demeure  des  peuples  iXouba.  (Voy.  plus  bas,  les  sources 
del'Abawi)* 

(i)S«lt,ibid.,pag.  3â. 
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Suivant  les  deaoriptîons  de  Bfoce  et  de  Sait»  lesMoqjoiis 
ont,  dans  lenr  stature  et  lenr  genre  de  vie,  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  Nouba.  Ils  sont  une  des  plus  laides  races  nègres 
de  toute  l'Afrique;  ils  ont  les  pommettes  saillantes,  les  lèvres 
grosses  et  pendantes  •  les  cheveux  courts,  crépus  et  laineux» 
et  la  peau  très-noire.  Leurs  armes  qu'ils  empoisonnenti  sont 
Tare,  la  flèche  et  une  courte  lance.  Chaque  Monjou  porte  tou- 
jours sur  lui  (Je  quoi  faire  du  feu;  leur  appareil  se  compose  de 
deux  morceaux  de  bois  noir,  qu'ils  savent  frotter  de  manière  h 
les  mettre  en  combustion  en  très-pçu  de  temps;  Bruce  observa 
sd>solument  le  même  usage  chez  une  tribu  de  Nouba»  à  Sen- 
naar  (i).  LesMoiyous  craignent  les  chevaux  comme  des  bétes 
féroces. 

Les  Makouas  {Makooa,  d'après  Sait)  (2)  forment  la  principale 
tribu  des  habitans  de  la  côte  ,  à  l'ouest  de  Mozambique  ;  ils 
sont  répandus  au  nord  jusqu'à  Melinde»  au  sud  jusqu'au  Zam- 
beze;  on  trouve  aussi  des  rejetons  de  cette  grande  tige  au  sud* 
ouest,  jusque  parmi  les  Caffres,  dans  la  proximité  de  la  haute 
terrasso  des  Beetjuanes.  Les  Makouas  ne  sont  pas  des  Caf- 
fres ,  comme  le  suppose  Barrow  qui  dérive  ce  nom  de  Mac- 
fuini,  qui  signifie  forgeron  ;  ils  appartiennent  au  contraire  à 
la  race  nègre.  D'après  lasupposition  de  Sait»  Os  font  partie  de 
cette  branche  éthiopiqne  de  IVègres,  qui  s'étend  au  nord  comme 
une  chaîne  non-înterrompue  de  peuples,  jusqu'aux  limites  de 
la  Nubie  et  de  i'Abyssinie^fonnant  la  ti'ansition  entre  lesGaf- 
fresetles  peuples  septentrionaux.  Comme  lesGaffres,  ils  sont 
un  peuple  fort  et  athlétique»  toujours  prêt  à  faire  des  inva* 
siens  si|r  le  domaine  des  Portugais,  contre  lesquels  ils  nour- 
rissentun  haine  implacable. Ils  ont  pour  armes,  des  lancés  et 
des  javelots  avec  de  s  pointe  s  empoisonnées,cependant  ils  com- 
mencent aussià  acheter»des  Arabes  etdes  Portugais»desmou8- 


(5)  Brii6e»TnT.  a.  Edt.»  Vo!.  Yl^fig.  $48. 
(3)$alt»yoj.  jpig.  37. 
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qaetset  antresannes  à  fea'Jls  s'en  sont  thème  défft  servis  pour 

attaquer  les  Portugais  de  lapéninsulede  Cabaçeiro,qiii  ne  pu- 
rent leur  résistf^r^qu'avecle  secours  d'autres  races  deMakouas 
de  lacôte  et  des  troupes  portugaises  de  Mozambique;  celles-ci 
se  composent  elles-mêmes,  en  grande  partie,  de^Makonas  qui» 
vendns  d'abord  comme  esclaves /passent  ensuite  dans  lesrëgî- 
mens.  Les  anciennes  tribus  de  Makouas,  habitant  les  côtes  et 
soumises  autrefois  aux  Arabes,  forment  à  présent  trois  petits 
états  nègres,'  dans  le  voisinage  de  Mozambique; Quintan- 
gona,  St.-Goal  et  Serecma;  ils  sont  soumis  à  des  chefs  conniis 
sous  le  tire  de  Scheik ,  et  placés  sou^  la  surintendance  des 
Portugais.  Ces  trois  états  réunis  formant  une  armée  de  9  à 
lOyOÛO  liommes,  sonta^sez  puissanspour  protéger  les  Por- 
tugais contre  les  attaques  des  Makouas  de  rintéiieurl  ' 

Les  Makouas  (i)  ont,  comme  les  Monjous,1e8  lèvres  grosses 
et  pendantes,  et  sont  généralement  très-laids;  les  femmes  ont 
répine  du  dos  très-courbée  et  le  derrière  saillant,  semblables 
à  peu  près  aux  Uottentottes.Dans  l'état  sauvage,  les  Makouas 
sont  très-féroces,  comme  esclave^  au  contraire,  ils  sont  très- 
soumiSyfidèles  et  braves  lorsqu'on  les  employé  comme  soldats, 
lisse  passent  des  anneaux  dans^le  nez,  et  se  liment  les  dents  de 
manière  aies  rendre  aussi  aiguës  que  de  grosses  dents  de  scie, 
sans  cependant  nuire  à  la  blancheur-  de  l'émail  ;  ils  se  dé- 
figurent le  visage  par  de  larges  et  fortes  incisions  sur  le  front, 
le  nez  et  le  menton.  Suivant  Dos'Sanctos,  il  parait  que  la  lan- 
gue des  Makouas,  se  parle  dans  tout  l'empire  du  Quiteve 
et  s'étend  au  nord  jusqu'aux  Somauiis;  leurs  mots  du  moins 
s'accordent  parfaitement  avec  le  vocabulaire  que  Sait  en  a 
composé  sur'  la  côte  de  Mozambique  ;  (voir  Saltî  p,  62  el 
À]^pend,j).  1). 


(t)  Sait)  ibid,  pag.  4o. 
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ÙUeÈ  inconnues  jusqu'au  Cap  Gmrdafui  et  Berhara  ;  So- 

maulis. 

Malgré  que  les  Européens  aient  souvent  navigué  sur  les 
cMes  de  Zangnebar ,  de  Melmde ,  de  Magadoxo»  le  continent 

d'Afrique,  au  nord  de  Mozambique  ,  nous  est  complètement 
inconnu, Tout  ce  qu'e9.ijidiquentie$  cartes  n'est,  à  l'exception 
de  la  .ligne  littorale,  qii'une  pure  supposition  de  ceux  ^i 
les  ont  tracées.Les  Persans  et  les  Arabes  appellejit  ee|tec6te 
depuis  le  Mozambique,  Zangmbar.Xes  Maui*es  indigènes  (d'a- 
près Barrow)  et  les  anciens  géographes  arabes  lui  donnent  le 
nom  de  Zafiguij.  Les  Portugais  comptent  550  legoas  (  412 mil- 
les géographîques)»de  Jdoxambique  au  capGua^dafui;  ilscoipn- 
parent  les  sinuosités  durivage  à  la  courbured'une  côte  de  qua- 
drupède, et  disent  que  tout  le  littoral  est  pIane,couTertd*eaux 
stagnantes  et  d'air  infect  (comme  la  côie  occidentale,  dans 
la  Gi\ijiée  et  le  Bénin)  (1).  Quant  à  l'intérieur,  il  n'en  est  p^s 
m^me  question. 

Les  montagnes  de  Lupata  courent  trèfr-probablemént  tou- 
jours, dans  la  même  direction ,  au  nord  -  nord-est;  peut-être 
correspondent-elles  même,  au  nord  de  l'équateur,  au  pays 
d*Alpe§.de  Habesch.  La  terrasse  littorale  devient  alors.pro,ba- 
blenie^t  plus  étroite  et  les  chaînes  de  montagnes  fe 
rapprocbent  davantage  de  la  mer;  cependant,  pi  les 
anciens  ni  les  nouveaux  voyageurs  qui  ont  navigué  sur  ces 
côtes,  ne  nous  donnent  les  moindres  renseignemens  sur  la 
nature  du  pays.  11  n'est  pas  étonnant,  que  les  criminels  seuls 
soient  condamnés  à  séjourner  dans  ce  climat  insaliibre  et 
pestilentiel  ;  c'est  la  Botany7Bay  des  Portugais 

ê 

.    ,    .  ■   .  ■ .  '  V  '   '  . 

(i ) De  Barros,  Dec  I,  lib.  IV,  o.  4,  foL  gS.  '  ■ 

(a)  Epidaur.  Colin,  dans MiUebni^,  Aonal.IX,  pag.  3a4* 
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Les  Arabes  nous  ont  appris  qu'à  trente  journées  de  son 
embouchure,  prés  deMelinde,  le  fleuve  de  Quilimance  (i) 
sort  du  pays  des  Abyssiniens  ;  autrefois  Ton  rencontrait  sur 
ses  bords  des  caravanes  de  Nègres  de  rintérienr,  qui  appor- 
taient de  For  ;  mais  depnis  long-temps  les  guerres  ont  dé- 
truit ces  conraionications  (S).  Le  portugais  G.  Fonseco 
ayant  navigué  cinq  journées  sur  le  fleuve,  y  trouva  un  pays 
et  des  montagnes  fertiles. 

Aujonrd'bui  nous  savons  seulement  que  des  marchands 
d'esclaves  se  transportent  de  250 à  300  milles  dansFintérieur 
du  pays,  pour  y  arracher  les  malhenrevx  Africains  à  leur  pa. 
trie  et  les  transporter  comme  esclaves,  dans  les  contrées  de 
l'est  (3). 

Le  jésuite  Lobo  >  voulant  pénétrer  en  Abyssinie»  s*em- 
barqoa,  en  1634,  sur  le  fleuve  de  Jnbo  sousFéquateur  ;  mais 
d'insurmontables  obstacles  (4)  le  forcèrent  de  rebrousser 

chemin.  Ce  ne  furent  pas  les  montagnes  qu'il  auraiteuesà 
traverser,  qui  l'empêchèrent  de  poursuivre  sa  route,  mais  les 
races  des  Galla  (ou  Schagga),  peuples  sauvages,  refoulés  sur 
les  côtes  et  qui  ne  vivant  absolument  que  de  bétail  et  de 
brigandage,  parcourent  sans  cesse  ces  contrées,  et  y  rendent 
toute  tentative  de  voyage ,  sinon  impossible ,  du  moins 
très-dangereuse. 
Tout  près  de  la  mer,  la  côte  est  habitée  par  des  Maures 
'  (les  Jforos  des  Mahométans),  c'est-à-dire  par  les  tribus  ara- 
besdes  Emozaydi.  S'étant  séparées  des  successeurs  de  Maho- 
met et  ayant  formé  une  secte  particulière,  ces  tribus  suivirent 
Zaidi,  petit-fils  d'ÀM,  dans  ces  contrées,  afin  d'échapper  aux 


(i)De  Barros,  Asia,  ed.  Lixboa  i55a,  fol.  I,  Dec.  I,c.  4«  fol.gS,  b. 
(a)  Marmol,  Africa,  T.  ILI,  pag.  i4a. 

(3)  Georgr.  Ephem.  Apr.  t8io« 

(4)  Pat.  H.  Lobo,  ReÎM  nach  HabMniii«a  .Ectii.  àt  Tb .  F.Ehrmamit  Za- 
ndi,  1793,  Vol.  I,  pag.  85. 
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j^rsëqttUms  des  antres  interffvéte»  dn  Co/m*  Svimuu  la 
cbroBÎqne  des  rois  maures  de  Qmloa,  queute  Barros  »  Us 

auraient  été  les  premiers  qui  se  seraient  rendus  sur  cette 
côte  orientale  de  TAIriqae  ;  ils  s'y  éublirem»  s'y  consti- 
tuérept  e%  ne  tardèrent  pas  à  s'y  propager.  Uns  noore 
secte  les  suivit,  celle  des  Inséens  (/rsiocs)  »  wne  dt 
Babarein^sur  le  golfe  Persique^elie  se  fixa  dans  les  environs 
de  Magadoxo  ,  commença  le  commerce  de  Sofala  et  ac- 
qifit  liientôt  la  domiiiation  de .  tou(e  cette .  cdte  orien- 
tale; cependant»  an  sud,  ils  ne  se  sont  jamais  hasardés 
au-delà  du  cap  Gorrîentes.  Ils  ont  pour  voisins  les  Mars-, 
kattes,  peuple  de  noble  et  belle  stature,  et  au  nord  les 
i>[ac}iidas  ;  plus  haut,  les  bords  de  Quilimanse  sont  habités, 
selon  ie  père  Lobo ,  par  six  races  de  Galla. 

Bans  rij^nenr,  ausud^oneat  deslranéens,  se  tronve  une 
peuplade  do  Nègi^s^  race  paisible  et.wdnstrioile  qni»  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  a  entretenu  des  relations  avec  les 
liabitans  des  côtes,  auxquels  elle  fournit  de  l  or  ,  de  l'ar- 
gent, du  cuivre,  de  Tivoire  et  des  esclaves.  Bat  tel  (1)  les 
appela,  il  y  a  quelque  siècles,  Mokmmuffi  i  ils  habitaient 
alors  le  pays  situé  à  F^imst  de  Moanbaza  (Hombaaa) ,  sons 
réquatenr,  et  confinaient,  au  sud,  à  la  côte  de  Mozambique, 
au  nord ,  au  pays  du  prêtre  Jean  (  le  Habesch),  et  à  l'ouest , 
a^x  lacs  du  Wd  (Wangara  et  Soudan?  )  l^ur  pays,  dit  Mar- 
mol,  est  trèsHuiHitueux,  très^gréable  »  rempli  de  fruits  .dé- 
tente espèce  e|  ridie  en  or  (d). 

Dapper  donne  à  ce  peuple  paisible  et  commerçant ,  le  nom 
de  Ni€miemays{ù);  ils  sont, dit-il,  depuis  long-temps  en  rapport 
dQ  conuaerce  avec  leurs  voisins  de  l'ouest ,  les  AnsiM^osy  et 


(i)  Battcl,  in  Pnrchas,  Pilgr.  11,  fol .  toai,  '  '  * 

(a)  Marraol,  Africa,  Tom.  III,  pag.  i4î. 

(3)  Dappei  j  Afirica,  dont  Lobo ,  £dit.  de  Ëhrouiin  II,  pag.  55. 
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IMsÊWP^^ÊU^' me  BtMd»  eommimiaiiiofl  taM  1»  edte 
iMAcnta»  «t  Isk^éMié  eocMëÉcale ,  et  «fee  rintériMpdtf  Soudai. 

Nous  regrettons  que  les  temps  modernes  ne  nous  en  aient 
pas  appris  davantage ,  sur  ce  peuple  intéressant. 

D^>pès  l6tf  déviiiers  rensteiipigiiieiis,  reeueillis  sur  \ti 
dites,  «MAre  BiMiiiaDélfb  et-le^  càp  Felix^  il  paonlt  que 
imm  i3Mimiâmkik&  fwliiMcf»  s'étendent  adésUn  loin,  an 
nord-est,  et  même  jusque  dans  le  pays  des  Somaulis  (i) , 
peuple  commerçant  et  civilisé.  Les  Somaulis  habitant  une 
étendre  ûefttfêSLmot  ék>i|gttée*de8  côtes»  font  an  iHojren  de 
lenrs  caraYtties»  an  eoàttneree  eoiitfnnel  et  tré^idipol^ 
tant  a^ee  l'intérieur  dè  f  Afrique;  ils  tirent 'Cdhiniè' la  côte 
de  Guinée  ,  toutes  leurs  productions  du  Soudan.  Co  n'ost 
donc  pas  la  faute  de  la  nature,  si  ces  régions  intérieures/ 
siMit  démenréespbnr  les  Êuroj^féensutté  terre  îÉèôiihniie  ; 
rénUrëe  n*4Mi  e^  dé{éiidiid'ti)'|Mtf'  dfts  méiatàgttejr'iîfàcbessi- 
bles»  ni  par  dè^  déserts j  nlpàl^itt*  fét^ité  de  sés  hàbhaMs. 
Il  faut  attribuer  le  peu  de  connaissance  que  nous  avons  de 
ce  baut-plateau,  probablement  très-peuplé»  au  peu  d'intérêt 
que  preiineiltaiift  progrès  de  la  igéoj^pliie,  les  Eoropéens 
a^ê»  d'or'qni  ont  abordé  snr  tséé-^tesv  à  leur  condintèr 
pèt*fide  eiiVers  les  possesseurs  légitimes,  les  cnfans  du  sol, 
qui,  après  avoir  accueilli  d'abord  les  étrangers  avec  hospi- 
talité (â)  en  ont  toujours  été  traités  avec  ingratitude,  et 
soaveni  inème  obassés  à  nain  arttiée  de  leurs  foyers. 

La  terrasse  littorale»  depni» Hagadoxo  jusqu'au  cap  Gimr^ 
dafui  (garde  à  vous  ,  nom  que  Brtice,  par  des  raisons  étymo- 
logiques, a  voulu  changer  en  Gmrdofan,  qui  siguifie  la  route 
d&  l'enterrmeiU  {i5i)f  oïljttsqu'à  Feilis(if(M»  J(p/ta;},  montagne 

sailisuite  située  surlaliaatenr  du  Cap,  est  maintenant»  dans 


(i)  VaIaitia»Thivcl8ll,pag.  375.  : 
(a)ValfflitiA»  TnTc3sIl»pag.378. 
(3)  Bracc^  TtmU  l,  .pfig. 
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ime  étend«e  de  pla«  de  iOO  milles  géographiques,  m'déstvt 

aride  où  l'on  ne  trouve  que  çà  et  là  quelques  habitations  (1). 
Tc^us  les  voyageurs,  anciens  et  modernes,  qui  ont  longé 
ceiie.côie»  rapj^ellfti^  un  désert  ^nd»  et  inhalûiyé  (i).  fihe 
B»rm.loHBémer.ii6  f^rle.pi».'de  ce  pays  ;  .il  •ifierMVt'Jitq^.» 
porte  rien  phis  du  cap  Gmrda&ii  qu'il  «e  oMteme  d'a^ 
peler  le  cap  Aromala  de  IHolëmée  ;  cependant  l'île  de  Soco- 
tora,  non  loin  de  là«  fut  souvept  le  quartier  d'hiver  des  Hottes 
ponvfaÎBeft  ($)  qni  y  ^e^Pi)!hai^*tt9  afcfi  <^Mire .  le«.v^iit»  du 

Les^ernîèiieft  obMiraiioiis'faices  w  oear  leèieft,  «'ost  près*  * 

que  rien  ajouté  aux  renseignemens  que  nous  possédons  depuis 
loDg^temps.  Les  dangers  des  côtes  empêchent  les  vaisseaux 
d'y  séjourner  loog-temps  ;  m  ne  peuty  'fi^[wgaer  4]ii0.pmi«  . 
d%|itle8mott890iia<lanoiiir«9t:W-.4^  Il  ootti^ 

dang^ux  ,  pour  ne  poB  dure  iiBfiMmible;  de  ttviguer 
contre  ces  vents ,   soit    qu'on   veuille    entrer  par  la 
route  de  Mozambique,  dans  le  golfe.  Arabique  où  alkr  1 
d'Adea  agcap  4«.Bonne-Esp^raiMtpkJL'AiMhiivBi^^  en*' 
troj^c^li;49t'^i798%:S<|^    <pâaAtiiJfi»voileàtttteii  . 
deComoru,  le  11  Dove«ibre,  n'arrif«ailcaplhM»ilfiii,  qielai 
8  avril  1799,  après  avoir  lutté  continuollement  contre  les  . 
vents  a)i^s  du  a9iNd*est  ;  le  temps  qu'il  mit  à  louvoyer 
et  .toii^  leii  détovpa'qujjilffit  en  croisant  dei  tona  cj^tés^  > 
éqoîvalept  bîenA  ïuKt.tJ^fmée  de  3»€MiBiiUfiir;géagi»iilri«'' 
quQs  (1 8,039  mîHesriuiglak),  ou  à  peu  près  à  imivoyagevaatxMip:' 
du  monde  {yoy.Capt.  Bissel  y  Voy.  To  ihe  Read  Sea).  En  ' 
juillet  1810,  il  fut  de  mémA  inpossibie  au  vaisseaa  de  Sait, 
d'amer. .dtt^  cap.Guardafw  aiie^^ijde  Aomm  ^péram  i -m 


(i)  GoMelin,  dam  Bredow,  pag.  Stg. 

(a) Dos Sanctoii  i5S6.  —  Lobo ibid.  I,  pag.  75. 

(3)  De  Barrai^  Dec  li.L.  I,  c  Tf,  foli  d. 


SIS  ttA»«B-AMU[OVK  s  II*  BinnoN,  §  s. 


Mie  voile  wBombay  (  tnitenée  qv'flfit  en  ntpt  jcfors  avec 

le  mousson  sud-ouest),  d'où  il  put  en6n  prendre  sa  éireô-  " 
tion  vers  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique  (i).  Notre 
pea  de  connaissance  de  cette  côte  orientale,  s'explique  ainsi 
trètHUturêUenent»  attendu  qu'elle  n'offre  nulle  part  une  rade 
coKveiiabte  pour  y  séfoumer.  Tout  ce  que  nous  en  appren- 
drons ne  sera,  par  conséquent,  que  très-hypothétique,  et  ne 
pourra  toujours  reposer  que  sur  des  traditions. 

Depuis  le  Cap  Delgado  jusqu'à  Brava  et  Magadoxo  {Berawa 
et  Mfufdoêho  chex  lea  Arabes)»  s'étend  la  longue  et  profonde 
baie  de  SEansebar  (Zangnebar) ,  d'ôèaTëléVe ,  imtiiédiateRiem 
avant  la  côte,  les  grandes  îles  littorales  Monfia,  Zanzebar, 
Pemba.  Ces  Ues  n'étant  encore  que  peu  connues»  nous  n'en 
diroia  que  peu  de  mots. 

MoHvu  est  absotument  încèmnie.  L'tle  de  Zamzbbjji  (S)  a 
une  étendue  de  huit  nriltes  géographiques  en  longueur  ètde 
trois  en  largeur  ;  elle  se  distingue  par  un  excellent  port  à 
l'ouest  de  la  ville,  où  les  plus  grand  navires  peuvent  rester  à 
Tanere  ;  une  grande  partie  de  l'année  ;  le  courant  rend  l'abor- 
dage dificile,  mais  la  marée  qui  ndonte  jusqif  à  diouze  pieds, 
lui  est  très'fevomble.  La  côte  orientale  est  rapide,  couverte 
de  forêts  et  peu  élévée.  Les  venis  de  mer  parcourent  toute 
l'ile  et  y  rendent  ainsi  le  climat  salubre ,  malgré  le  voisinage 
de  l'équateur.  L'île  est  habitée  pm*  des  Mahométans,  sous  la 
dominatîoB  d'un  Schèikii,  qui  reoonni^'  pour  souverain  Ilman 
de  Maskate.  L'impôt  que  ce  dernier  prélève  dans  cette  île,  se 
monta,  en  1807,  à  40,000  dollars.  On  y  fait  un  commercecon- 
sidérable  avec  les  îles  de  France  ,  de  Madagascar  et  les  côtes 
arabiques;  les  prineipauz  arcîclea  d'exportattou  sont»  du  vi-  ' 
trièl»  de  l'antimoine,  de  lagonmie^  de  l'ivoire  et  deai  eselaves; 
on  y  importe  des  draps  indiens ,  des  métaux  travaillés  et  des 


(i)  Sait,  Voy.  to  Abyssinia,  pag.  go,  4fl6k  5o9^So3. 
(a)  Sait,  Voy.  to  AbÎM.jpag.  91. 
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armes.  Om  trouye  à  ZaBzebar  de  trèe-bonne  eau»  beaucoup  de 
forêts  et  d'eicelleBspfttarageft;rile  est  géuéralement  bien  oui- 

tivée  :  la  principale  nourriture  des  liabitans  est,  comme  chez 
tous  les  Arabes,  le  riz.  Pehba,  la  troisième  île,  est  basse,  pins 
petite  encore  que  Zanzebar  et  pins  boisée  ;  il  parait  que  les 
Anglais  k  reganlent  comme  une  possession  trôspimportante 
pour  leurs  taisseanx. 

■  Vue  de  la  mer,  toute  la  côte  africaine  de  cette  profonde 
baie,  parait  de  hauteur  moyenne ,  aride,  sablonneuse  et  sans 
sommités.  Brava  est  situé,  d'après  le  capitaine  Bissel,  à  son 
extrémité  septentrionale  »  l<»  iS*  latitude  M(i).Lapointede 
Doaro,  au  nord  de  Magadoxo,  présente  une  saillie  en  forme 
d'île  à  l'est;  de  ce  point  (4o  53'  30"  ,  latitude  sud,  et  49<>  lon- 
gitude E.  de  Gr.)  la  côte  prend  une  direction  plus  septentrio- 
nale; au  capBassas  elle  s'élèveun  peu  davantage,  mais  en  con-> 
servaattoiyours  sa  niiéme  apparence  unie,  jusqu'au  cap  Delà- 
qua,  oàeileaugmente  considérablement  en  hauteur  (lO**  i^W 
latitude  N.  )  Au  nord  de  ce  cap,  on  voit  s'éleverdans  lamer, 
comme  d'énormes  montagnes,  les  deux  extrémités  les  plus 
orientales  de  l'Afrique,  le  cap  d'Oriiii  (le  Mafoun  des  indi- 
gènes, iO»  SÛT  W  latitude  N.  et  Kl«  iS'  longitude  Ë.  de  Gr.) 
et  lecap  Guardafui(ii«  W  latitude  N.  et  5io  93'  longitude 
E.  de  Gr.)  Dans  une  tempôtc  en  1G20,  la  baie  profonde  entre 
le  cap  fiassas  et  le  cap  Delaqua,  servit  d'asile  à  l'amiral  Beau- 
lieu;  Taiguille  aimantée  marquait!?  2/3  d'ouest,  aulO^l'  lati- 
tude N.;  ce  qui  fait  une  différence  de  15«  à  TO.,  avec  ce  que 
Sait  observa  un  siècle  plus  tard-.  Cette  même  baie  est  mainte- 
nant  habitée  par  la  tribu  des  Mijertayne  Somaulis  (2)  ;  leur 
chef  appelé  Sultan ,  en  défend  l'entrée  aux  Arabes  de  Mas- 
kate  qui,  comme  autrefois  les  Portugais ,  cherchent  main- 
tenant à  étendre  leur  domination,  le  long  de  ces  rivages 
africains. 


(i)Salt,  Voy,.pig.  g,, 
(a)  Sait,  Voy.fpaa.  gS. 
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Le  efli>6aanlifiii»a?ee  son  plateau  élevé  et  ses  péBtes  ta^ 
pides  dv  éôté  de  fOeéan  (voy .  la  carte  de  Sait),  est  oeanae  mu 

grand  point  de  partage  entre  la  température  et  les  vents  dé 
Ja  côte  de  Magadoxo,  et  ceux  du  grand  golfe  d'Aden  ;  ce  golfe , 
situé  au  nord,  forme  Folnt^m  du  goi£e  Arabique.  Par  les  Mous- 
sons du  ^.O  ;  les  vents  S.*0.  cment  dès  qnte  a  doablé'aa 
nord  le  cap  Guardafui»  phénomène  qui  s'explique  parlesofttes 
élevées  situées  au  S.-O.  Au  nord  de  la  côte  qui  s'étend  à  l'C, 
les  courans  de  la  mer  offrent  souvent  de  grands  obstacles  aux 
navigateurs;  l'air  y  est  pesant»  immobile,  la  chaleur  augmente» 
et  devient  de  plus  en  j^lus  intense  entre  l'Arabie  déaerte,  an 
nord,  et  les  plahies  arides  de  l'Afrique  orientale.  Bans  le  esine» 
les  marques  de  terre  ,  sont  toujours  les  mêmes  ,  et  tout  à 
coup  les  vaisseaux  venant  du  8.-0. ,  s'arrêtent  ici  comme 
donés  f  après  avoir  fait  la  course  la  plus  rapide»  De  ià ,  vien- 
neoit  cette  foule  de  cûMes  arabes»  de  vaiaseanx  srrMs  par 
éharme»  et  aitadhés  au  ibnd  de  la  mer ,  snperethians  :qa'«n  ^ex- 
plique  ainsi  sans  l'aide  des  rochers  magnétiques. 

A  l'Ë.  de  ces  hauts  promontoires,  on  voit  s  élever  dumi- 
lien  de  Tocéan  Indien,  en  face  du  CMitinent,  comme 
d'hrimlmsès  û&Sih  de  rochers  détaehés,  l'Ile  roâieuffe  AnnsL- 
CimiA(i),  etla  grànde  fledeSeKO^A$fès'vagueai)ni¥iennbftt 
se  briser  avec  fureur  età  grand  bruit  contre  leurs  écueils,  sont 
souvent  très-funestes  aux  navires  qui  naviguent  dans  ces  pa- 
rages inconiius.  Le  promontoire  Fellis»  entouré  de  parois  en- 
core pins  escarpées  et  presque  perpendicalahres,  sTavance  k 
rO.  dans  la  mer,  «t  parak  s'étendre  parallèlement  à  la  cèle , 
par  conséquent,  dans  la  direction  de  l'E.à  10. (2);  c'est  le  même 
que  le  mons  Félix,  le  mons  Elephas  des  Romains  etle  Jîas-e/- 
Fil  des  Arabes.  Fil,  signifie  éléphant  dans  les  langues  éiMo» 
laques;  de  là»  le  nom  de  T^4^Él^^kmU{^  qu'eu  a  dtmué  à 
ce  promimtoire, 

(0  Sait,  Voy.,  pag.  5oi, 
(9)Salt,  Voy.jpag.gS. 

(S)  Bra«e«  XraTdsy  MI,  pa  g.  a^. 
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Cm  autour  de  tes  pronmtoifes,  là  on  le  dimat  elmçe 

entièrement ,  qu'on  aperçoit  à  rentrée  de  l'Arabie,  de  l'Abys- 
sinic,  de  la  Nubia  et  de  l'Égyple^  l'oiseau  Abou  Hanne$  (1),  i  l. . 
ïmé&iE§fj^%nB;Mtm^i9f^'^M  l'entiéeile  la  patne 
qui,  cfonune  iunift  rapprend      SMbcni»  a'étesdaaioB  dans 
rintérieur. 

Les  SoHAULis.  —  Les  autres  promontoires  orientaux  de  l'A- 
frique ,  jusque  sur  les  cooiias  de  rAbyâaioî^  elde&  bordes  de 
Gsàlm  9  aoot  babités  pur  les  SooiaMtie,  peuple  rmari9tfible.et 
miSéreesaDt,  «pie  l'on  ne gqumI^  qM  depMS  tenèfr^pende  temps. 
Hs  habitent  toute  la  côte  depuis  le  cap  Guardafui  jusqu'à  Zeila 
à  rO,  par  conséquent  jusqu'à  la  route  de  Bab-el-Mandeb  .  Bai^ 
bera  en  est  la  capitale  ;  il  s'y  tient  une  foire  qui  dure  depuis 
le  mois  d'octobre  Jusqu'au  ow^d'ayrU ,  «toù  ieftiÀrabeB  m-. 
&m  se  rendent  en  fonle»  peur  y  dcibeler  de  la  gommeî  arabique , 
de  la  myrrhe  et  dereucens  (frankincense).  Aden  et  Moka  où 
l'on  a  recueilli  les  derniers  renscignemens  de  lord  Valentia  (2)  , 
sont  en  rapport  avec  ce!grand  basarxle  la  côce  orientale^  ^t  en 
tirent  encore  beaucoup  d'antres  objets  de  commerce,  comme 
des  esclaves,  des  chameansy  desobevaux,des  nralets,  des  én«s, 
etc.  ,  que  les  marchands  arabes  échanpfenl  contre  dos  denrées 
indiennes.  Beaucoup  dhabitans  de  pays  situés  à  l'intérieur  de 
l'Afrique  et  qui  nous  sont  enoore  absolmnent  inconnus,  en 
particn^rlessoutrerains  detfibmm  (le  pays  d'encens  de  Sason, 
selon  Cosmos ,  situé  à  90  journées  de  maidie  à  FO.  de  Ber- 
bera),  y  envoient  des  caravanes  pour  y  échanger  leur  or  et  leur 
ivoire  ,  contre  des  marchandises  indiennes.  Cette  espèce  de 
commerce  est»  ainsi  qu'au  Moeambéque,  exploité  uniquement 
par  les  anfidestmaroliands  imfiensv  les  iBamanes;  ils  pourraient 
y  débiter  beaucoup  plus  de  marchandises ,  s'ils  voulaient  se 
contenter  d'un  bénéfice  moins  exhorbitant. 


(i)  Sait,  Voy.,  pag.  97. 

(aWalentia,  XraTels,  tomll,  ]Mig«3)$» 

14. 
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Cest  par  le  pays  des  Somaiilb,  que  passe  msinteiutiit  la 

seule  route  commerciale  qui  conduit  de  Tintérieur  de  l'Afrique 
à  l'Arabie  méridionale.  Les  Somaulis  font  par  terre  un  com- 
merce trèfr-important  avec  l'intérieur  ;  ils  <Hit  des  marchés  con- 
sidérables» et  exportent  beaucoup  de  marchandises  sur  leurs 
propres  vaisseaux.  Beaucoup  d'entr^'eux  jouissant  d'une  grande 
aisance  ,  se  sont  établis  sur  la  côte  Arabique,  par  exemple  à 
Moka  ,  où  ils  vivent  très-paisiblement.  Les  Somaulis  ont ,  en 
outre ,  une  petite  factorerie  sur  la  baie  d'Hovakti  à  Arena 
(i);  ils  y  font  un  commeroe  considérable  d'esclaves ,  de  chè* 
vaux ,  de  troupeaux»  etc. 

Les  vaisseaux  Indiens  échouent  souvent  sur  leurs  cAtes,  sur- 
tout près  du  Ras-el-Fil  et  près  de  Zeyla;  les  Somaulis  ne  man- 
quent jamais  de  recevoir  et  de  traiter  avec  hospitalité  et  bien» 
vieilkance,  les  naufragés  qu'ils  entretiennent  et  nourrissent 
jusqu'à  leur  retour;  mais  on  dispose  de  la  cargaison  d'après  le 
droit  de  varech.  C'est  toujours  la  faute  des  Européens  si ,  dans 
la  plupart  des  endroits  de  la  côte  (2),  ils  sont  régardés  parles 
indigènes,  comme  leurs  ennemis  naturels.  De  Berbera  et  Zeyla, 
les  deux  principaux  marchés  des  Somaulis  (  Zeyhi  est  situé  au 
ii^  18'  lat.  N.  »  et  au  45<»  S'  long.  E.  de  Gr. ,  suivant  Stuart 

(3)  ),  des  routes  très-frëquentées  conduisent  les  caravanes  dans 
les  pays  de  l'intérieur,  et  surtout  dans  le  royaume  de  llourrour, 
entre  le  9^  et  le  10»  latitude  N.  etle  4ci^  et  43<>  longitude  £. 
de  Gr.  ;  des  relations  commerciales  se  poursuivent  de  ce  point, 
avec  les  peuples  plus  ocddeataux  qui  habitent  les  environs  des 
montagnes  de  Komri  ou  des  montagnes  de  la  Lune. C'est  dans 
ces  contrées,  qu'on  a  cherché  le  pays  des  fabuleux  Macrobiens 

(4)  .  Les  voyageurs  européens  qui  voudraient  pénétrer»  par 


(i)  Sait,  Voy.jpag.  igt. 

(a)  Valcnti«,Tr«Teist  ToniII,  pAg.377.— <Goiap«Salr,  Tnr. ,  97, 
174, 187. 

(3)  Chai  t  of  the  Bay  of  Zeyla,  fromGeomatricalOflerv.^b/  Rkb*  Stuart, 

1810,  da  Salt,pag.  4^4. 

(4)  Heeren,  Idées  l^pag.  35o. 
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terre  jusqu'aux  sources  du  NO»  dans  les  montagnes  de  Romri, 
feraient  toujours  bien  de  choisir  Berbera,  pour  première  sta- 
tion .  D'ici ,  ia  route  commerciale  ne  parait  nullement  imprati- 
cable ;  noas  ferons  observer  seulement»  que  les  statioiis  en  om 
été  mal  dessinées,  svr  les  dernières  cartee  d'Abyssinie. 

Ces  relations  paisibles  existent ,  à  ce  qu'il  parait  ,  dans  ces 
contrées,  depuis  plus  de  mille  ans  ;  déjà  Ebn  Hauk^i  (950), 
en  parle  d'une  manière  très-précise  dans  sa  description  de 
Zeyla  (Zowti^(i))«  Ce  pays»  dit-il,  contient  beaucoup  de 
provinces;  il  est  très-grand,  mais  sec  et  riche  en  toute  espèce 
de  productions,  comme  en  général  tous  les  pays  mabométans  ; 
ce  dont  il  .a  besoin  lui  vient  de  l'O.,  parce  qu'il  n'est  pas  faci- 
lement abordable  d'un  autre  côté.  La  peau  de  ses  habitansest 
plus  douce  et  plus  noire  que  chez  les  autres  nations  noires. 

Suivant  le  rapport  de  lord  Valentia,  les  Somanlis  ne  sont 
pas  de  vrais  Nègres  »  quoiqu'ils  aient  comme  ces  derniers ,  les 
cheveux  crcpus,  les  dents  irès-blanchcs,  la  peau  très-noire.  Ils 
s'en  distinguent ,  par  la  douceur  de  leur  peau^  le  développe- 
ment plus  gracieux  de  leurs  membres  et  une  physionomie  ab- 
solument différente ,  surtout  dans  la  formation  du  nez  qui 
n'est  nullement  apIati.Les  renseignemens  qui  nous  sont  promis 
sur  le  royaume  d'Hourrour  et  seshabitans  (2)  ,  et  le  jourual 
annoncé  par  M.  Stuart  ,  contenant  les  documcns  qu'il  a  ras- 
semblés pendant  son  séjour  à  Zeyla>  agrandiront  bientôt, 
nous  l'espérons,  nos  conoaissances  sur  ce  peuple  industrieux 
et  intéressant. 


(i)  Ebn  HaukalyOri«nt.gM6r*»PH*  ^ 
(a)  Sait,  Voj.,  F«g.  498, 
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§9. 

Après  avoir  considéi^  lu  plateavd'AfHque  dans  son  étendoe 

orientale,  du  sud  au  nord,  nous  allons  passera  l'étude  et  à  la 
recherche  de  son  bord  septentrional  du  côté  de  l'est.  La  cor- 
pondance  de  cette  partie  orientale  du  bord  septentrional  avec 
sa  partie  occidentale  nous'  est  demeurée  inconnue  jusqu'à 
ce  jour. 

Non  loin  du  domaine  des  sources  supérieures  du  Nil, 
un  vaste  et  large  pays  d'Alpes,  qu'on  a  comparé  aux  hautes 
plaines  de  Quito  (1),  s'adosse  ,  au  nord  de  l'équatenr,  au 
grandcontinent  d'Afrique  et  se  trouve  ainsi  placé  en  fecedu  pla- 
teau, au  nord ,  comme  la  haute  terrasse  du  Tibet  et  du  Boutan 
en  face  de  la  Haute-Asie,  au  sud. 

Situé  sous  le  méridien  du  lac  de  Tzana  et  des  sources  du 
Nil  (540  longitude  E.  de  Tile  de  Fer),  ce  pays  d'Alpes s'é- 
tend,  d'après  Bruce  et  les  cartes  des  Jésuites,  du  9<»  au  13«  lati- 
tude Nf.,  à  peu  près  00  milles  géographiques  en  Iargeur,dans 
la  Kolla  de  TchcrkinetWaldoubba,  jusqu'à  la  pente  rapide  du 
nord.  A  l'est,  au  contraire,  près  de  la  côte,  il  s'incline  insensi- 
blement, en  plusieurs  ^rges  gradins ,  dans  les  basses  terres , 
appelées  Maxaga,  Au  nord-est,  la  terrasse  du  Baharnagasch 
forme  Textrémité  la  plus  saillante  et  en  même  temps  la  plus 
basse  de  ce  pays  d'Alpes  ;  elle  domine  tonte  la  côte  de  la  mer 
Rouge  et  s'abaisse  avec  la  montagne  de  ïaranta  (la  chaîne  la 


( 0  A*  ds  Homboidt,  Ansiolitea  àm  Siatar  ,  pag.  i  la. 
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plus  septentrionale,  sitiiée,d'aprèsla  dernière  cane  de  Salt(l), 
au  15° latitude N.), vers  laprovince  de  Dobarwaetlacôte  plane 
d'Arkiko.  A  l'ouest  de»^o^rces  du  Nil,  ce  pays  s'incUue  4ans 

lesbassespfajnfsdeSMiMaret  delLwdofiui*  ^  est  ioi 
lbviiiéepa«le8«halta^4kB|«|UigiieBdeFRii^    àtVyfê  et 

Touggoula  ouTegla  selonBruce,Deir  etTouggala  selon  Browne, 
qui  toutes  s'étendent  entre  Je  12°  50'  et  le  15°  latitude  N. , 
de  l'E.  à  rO.  avec  une  légère  déviation  vers  le  S.,  ou  de  l'Ë. 
H^E.  k  eUes  se  trouvent  ainsi  placées  sfr  la  même 

totiliide^laelMdnedeBelHuiiagMb  doutneas  venonsde  par- 
ier. Leur  COUPS  depws  Arkiko ,  {Wf*  longitude  E.  de  111e  de 
Fer) ,  jusqu'au  ui(  ridioii  (ribeit(48°  longitude  E.) ,  comprend 
ane  étendue  de  plu&  de  150  milles  géographiques,  mais  il  nous 
est  aksolnme^t  ineonnoii  ilestmtee  pvoM^le  qnelekmg 
de  la  limite  méridionale  de  Darfbur ,  elles  se  prolongent 
encore  plus  loin,  dm  les  wPiim^Q  pays  4e  l'iRtjimwr  de 
l'Afrique. 

A  en  juger  d'après  le  cours  de  ses  eaiu^ ,  ce  pajs 
d'Alfies^  tmersé  par  vn  grsmi  nombre  <|e  v^ea  el  de 
û^mmf  s'élèTO  tant  a«^t  pen  vers  ViiiténHmr  4e  T  ACriipe , 
dans  la  dmotion  dn  sud^est.  A  Test  -  nord-est  an  contraire , 

il  se  dégradeen  deux  ou  plusieurs  terrasses  vers  la  côtesabloi^ 
nQttse('SaiiK;Àara)du  goUe  Arabique  et  de  la  mer  Persico-Ara- 
bine.  însqa'à  ce  jour  »  ce  pays  riohe,  fertile  et  peuplé  ess  dce 
meufé  presque  ineoniiu  aux  Européens;  nops  ineiiosflédoniqne 
quelques  notions  imparfiiites  sur  sa  partie  orientale,  et 
DOHS  eA  sommes  redevables  au  zèle  des  inissiiOBAaires  portugais 


(1)  Pari.  I  :  Churt of lh> lUid Sm,  Màâasnfnm  aqtoil  simtir  aadoW 

senr.  madc  by  Cnpt.  Court,  Vie.  Valentia,  Sait  etc.  iSo4  0t  s8o$»  Bbp 
ofAbygsinift  and  the  adjacent  districts  ,  laid  down  partly  from  Origîoel 
Obwrratîons  taken  in  ,thc  Countiy  and  partly  compiled  from  informa* 
tion  collectcd  thcre  by  Henry  Sait,  1809-1810.  LondoOi  RItj  lSl4*C8tt9 

carte  servira  par  la  suite  de  base  à  nos  recherches. 

(2)  W.  G.  Brownc,  Travels  in  Airica,  andSjri»  fro»  Ijg»  ta 
1796.  Londonfr4**  P^*4^'* 
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des  siècles  précédensf  i  k  peraévérttcedii  célèbre  voytgeir 
qnî  dëconvritles  sources  do  Nil  (i) ,  et  eux  deralèm  e«.» 

treprises  des  patriotes  anglais  (2),  pour  ouvrir  de  nouvelles 
sources  à  la  politique  et  au  commerce  de  leur  pays. 

La  partie  occidentale  de  ce  pays  d'Alpes  est  encore  envi- 
ronnée pour  nous  de  ténèbres  profondes;  ce  n'est  que  dans 
quelques  pays  environnans  et  souvent  très^lointains,  qu'on  a 
pu  rassembler  quelques  récits ,  quelques  traditions  sur  ces 
contrées  qui  n'ont  été  visitées»  jusqu'à  ce  jour,  que  par  des 
marcbands  d'esclaves  on  d'autres  aventoriers  attirés  seuienent 
parla  soif  de  l'onLes  rôiseignemenarecoeillis  par  Bermudes 
et  ensuite  parBmce,  dans  le  Habesch,  ceux  que  Browne  ras» 
sembla  dans  les  basses-terresdeDarfour,s'accordentparfaite- 
mentaveclesplusancienues  données  que  nous  possédons  snr 
ce  pays. 

La  difficnlté  de  communication ,  jointe  à  la  richesM  nain* 

relie  du  bord  septentrional;  à  Habesch,  l'abondance  de  bétail, 
de  chevaux  et  de  plantes  de  toutes  espèces;  l'originalité  des 
habitans  de  ce  pays,  siège  d'nne  civilisation  antique  ;  depuis 
l'an  330  la  propagationdu  christianisme,  an  msliende  peuples 
idolâtres  et  de  Mahométans'  fanatiqnes  ;  le  berceau  duNil« 
cette  source  intarissable  de  commerce  ,  qui  se  prolon* 
geait  le  long  du  rivage  de  ce  fleuve  et  s'étendait  dans  les 
plaines  vobines  jusqu'à  la  méditerranée  ;  l'ancienne  commu- 
nication de  l'Inde  avec  l'Egypte  par  l'Ethiopie,  —  toutes  ces 
circonstances  réunies  et  d'autres  encore ,  ont,  depuis  Gam- 
byse  le  conquérant,  jusqu'à  nos  jours,  attiré  l'attention  de  tous 
les  peuples  sur  ce  paysd'Alpcs. 

Maisau-delà  de  ce  pays  d'Alpes,  s'élève  au  sud,  sur  le  flanc 
du  grand  plateau  del'intérieur,  une  terrase très-exhausséeqne 
nous  nê  connaissons  que  par  oui  dire;  nous  en  exceptons  tou- 
tefois Caffaet^areaqui,  s'avançant  comme  une  presqu'île  , 


(4)  J.Bruce ,  1768-1773. 

(1)  G.  YicouQtc  Valeatia,  and  Sait  1804 ,  1S09  et  iSio.  - 
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forment  l'extrémité  nord-est  de  cette  terrasse.  Ce  pays  fut 
visité,  en  1615,  par  Antonio  Fernandez(l),  seul  Européen  qui 
ait  Yoyagé  dans  ces  contrées.  JNous  allons  rapporter  en  détail 
les  observations  que  nous  a  ciNBunmyiinées  ce  voyageur. 

GHAPITRË  PREMIER. 

Narea  fait  partie  de  la  haute  plaine  de  l'Ethiopie  qui  s'é* 
•  tend,  au  nord,  jusqu'au  9^  et  10»  de  latitude  N.  et  du  au 
55<>  longitude  E.,  ou,  end'autros  termes,  depuis  la  source  de 
Bahr  el  Abiad  josqu'à  la  sonree  éa  Zdoi,  à  Test.  Ces  limites 
sont  celles  qne  nons  ont  indiquées  Browne  et  le  père  Tellea 
dans  son  ancienne  carte  de  TAbyssinie  (2).  Ludolf  et  Bruce  les 
ont  conservées  en  tout  point  pour  ce  qui  regarde  le  sud;  ils 
n'ont  changé  que  les  degrés  de  longitude. 

Harea  est  une  liaute  plaine  unie  et  trè»4Levée;  A.  Fenianp 
des  la  parcounit  en  six  journées*  de  la  pente  la  plus  septen* 
trionale  à  la  capitale,  c'est*à-dire  de  Gonea  à  la  résidence  de 
Benero;  c'est  ainsi  que  s'appelait  alors  le  Xoumo  ou  gouverneur 
deKarea.TouslesrenseignemenSy  tant  anciens  que  modernes» 
s'accordent  à  dire  que  d'immenses  plaines  désertes  s'étendent 
MâTersl'intérieurdu  continent;  suîTant  les  anciens(5)  elles  sont 
•inhabitéeset  par  conséquent  inconnues;  selon  les  géographes 


(t)  HittoriaGenl  de  Ethiopia  aha  on  imtte  Jonn  •  diiqiie  ntlU  ohnnm 
os  Padrcs  d«  Gompuihia  àe  Jarat.CoinposU  etc.  pelo  PiMbv  BI.  cl*AIiBfljda 
abbimada  pdo  P.  B.  TcDm.  Sd  Goinbni  lOSd.  FoL»  llh.IV»c.4, 
fi>  •  3tS. 

(a)  Imperil  AbMnm  TabnUseographicaez  ocolatis  rdatioiiOMM  Filfam 

Soc.  Jesu  aliorurnque  etc.  a  Francesco  Eschioardo,  dans  TheVenot. 

(3)  J.  Ladolfit  Hiitoria  AAthiopioa.  Fimof.  i08i  »  £oL,  lib.  I.,  t,  i6, 
S5a. 
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modenes  (1)  eli«f  aeit  pareonraes  par  dw  iMdeK  maangtê 

de  Galla.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'où  la  haute  terrasse  de 
I^area  s*é|îend  à  l'ouest.  Au  sud ,  elle  est  bordée  par  le  pays 
de  Ga£ia,  pays  eatreiMipé  dé  montagnes  trèa-éleYées  ;  hrvm 
les  appelle  Sitnqmdùiu ,  et  cependant  elles  ne  sont  pas  con- 
vertes  de  neige.  An  nerd-est,  la  terrasse  ne  s'étend  qa'à  cinq 
journées  du  chef-lieu,  résidence  du  roi  de  Narea,  où  ellejse 
dégrade  en  se  prolongeant  dans  le  pays  de  Gingiro ,  vers  le 
fleuve  de  Zebi  ou  Kibber.Cbiarriveà  ce  fleuve  par  un  défilé 
rapide  et  escarpé  (â). 

Il  est  trèsoprobable  cfne  la  pente  septentrienaie  de  oette 
haute  terrasse  s'étend,  à  l'ouest,  jusqu'aux  sources  duBabr-el- 
Abiad,oubrasocccidentaldttNil;  les  modernes  appellent  cette 
pente  i^on^  (3),  les  anciens  MmUu  lunaê,kê  géographes 
«mbes  GébeM-Ewiir;  ces  flunenses  mentagnea  de  la  lune, 
auxquelles  se  rattachent  tant  de  îMe9  sont  par  tout  repvé* 
semées  sur  les  cartes,  comme  situées  au  centre  de  TAfrique. 
Ce  sujet  ayant  formé  de  tout  temps  un  point  capital  dans 
kl  géogn^faie  andenne  et  modsme»  nona  examinerons»  en 
peu  de  mou»  les  documeas  qui  peuvent  être  reganléa  comme 
eenMlés^  d'après  l'état  actuel  de  la  acienee* 

l*''  ECLAIRCISSEBIENT. 

Mimtapiêi  de  h  /une. 

Qrowne  tient  les  reliitions  qu'il  nous  transmet,  de  mar* 
dhands  qu'il  rencontra  à  Darfour  et  qui  lui  donnèrent  des 
renseignemens  sur  les  voyages  des  caravanes  aux  sources  du 

Nil  (4). 


(i)J.  Bruce,  Traveîs  to  discover  the  source  oftheNiie.  SeCOMd»£dit« 
Edimburg  i8o5.  T.  III,  pag.  H-j  et  325» 
(a)  Bruce,  Tr.  III ,  pag.  3ag. 
(3)Browiie,Tr.  pag.  473. 
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lan  sitaé  près  dn  Bahr  Misselad,  aux  teorcea  du  Bahr-al- 

Abiad;  de  Scliillouck,  situé  sur  la  même  latitude  que  Sennaar, 
|ur.^  du  Balu^el-AlMad  i«£âri«W  on  compte  trente  jours  de 
mareha  pour  airivaran  mèiEApoyuiti^cle  Boraoïiil  ya.viiig[t 
jeun  ;  dausos  iia^t  m  nmu  tw^oura  k  uaxaffli  «mr 
trée  montueuse,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive,  dans  les  mentagnas 
de  Donka,  appelées  IHnka  dans  le  Habesch  (1),  à  la  résidence 
d'im  prince  idolâtre.  Ici  se  trouvent,  dil-ou,  quai^nte  diffé- 
rentes émûiaiioea  qui  toutea  a'appeU^at  Kmnri  ei  d'oà 
liasf  m  une  quantité  de  seureas.  qui  ntament  tenu»  aawdaua 
TAbiad.  Les  habilaw  de  Bergou  y  vont  comw/a  en  partîa  de 
chasse,  pour  enlever  des  esclaves. 

Ce  bord  septentrional  est  situé  entre  le  7^  et  le  8^  de  Isr 
titudeJX.  ;  du  moîas  sawMis-uoua  (d)  ^'ii  «ai»  awiqua^  la 
aouMadii  Nil,  ausud  duiO>de  latituda  B.LaHaute-^Aftî- 
que  ae  peut  dmic  pw  conséquent,  s-éteadve  ici  qiia  te^H  au 
plus  du      au  G",  au  nord  de  Téquateur. 

Or,  cette  contrée  de  Donga  est  précisément  la  même  que 
la»  auQÎQBs  appelaient  Mmtes  Itmœ  i^)  et  k  laquelle  AlmUNa 
ei  Edriai  dauBunt  le  nom  dU(-J^oniW.  Il  paraltuali,  vmm. 
Ptdiémée,  que  le  s«Awp«r  comprend  tout  un  groupe 
de  montagnes  {pater  est  mons  Lunae plurium  )  ;  Edrisi  (i), 
nous  cite  en  effet  troia  chaînes  de  laentagnes  qui  courent 
de  l'oueet  à  Teat.  il  appelle  la  premàfra;  la  pbi9  rappral»^ 
des  naatagiiea  4a  kLuue»  jyMattliiiiM  BmW  Jbii^^  œ 
qui  signifie  la  moniagne  du  Temple  peint.  MalheureuseuMut 
ces  noms  ont  été  transmis  par  les  prêtres  et  non  par  les 
voyageurs.  La  seconde,  située  au  nord,  est  le  GibbelAddMft 
(Montagne  d'or),  nom  qui  lui  vient  des  mines  d'or  qui  s'y  troo- 


(t)Brace,TnT.ae,Edt.  ,T.  VII.  Appendix,  pag.  gS. 

(a)  lemiaU,  du»  r«pp«adic«  iMoagio  Pad^  Xr.  m*  VOm 

(4)  Ediiii,Afitifi8,fianBartBuaad.allci«,  itAM*  ^ 
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yenU  SahmitSartmiDii,  cette  montagne  est  la  même  que  la 

montagne  d'or,à  Boga.  La  troisième  s'appelle  a^ec  la  contrée 
qui  l'entoure  ,  le  pays  des  serpens  (  Mons  serpentum  )  ;  on 
trouve  ici,  dit-on,  de  grands  serpents  dont  le  regard  donne 
la  mort;  il  y  a  aussi  d*énormes  scorpions  (i).  Suivant  les 
Toyageors  modernes,  les  serpens  sont  en  effet  très-nom«' 
breuz  an  sud  dn  Rordofan  jusqu'à  Ei  -  Ais  (  on  BeHet- 
AUeis  ,  selon  Browne).  Chez  les  Arabes,  la  dénomination 
de  (ri^/ ne  signifie  pas  seulement  une  montagne,  mais  aussi 
des  groupes  »  des  chaînes  et  même  des  pays  de  montagnes. 
On  pourrait  donc  considérer  ces  trob  GiiMf  comme  trois 
terrasses  formant  la  transition  du  plateau  snx  basses  terres. 

Une  comparaison  plus  exacte  nous  fait  voir  que  la  triple 
disposition  des  terrasses  Abyssiniennes  s'accorde  parfai* 
tement  avec  celles  que  nous  supposons  ici  à  l'ouest,  près  du 
Bahr-el-Abîad;  la  forme  parallèle,  qui  est  un  des  caractères 
distfoctifsde  TAfrique,  traverse  ainsi  dans  une  remarquable 
uniformité,  toute  cette  grande  étendue  de  pays,  de  l'est  à 
l'ouest. 

Il  est  vraisemblable  que  le  troisième  rang  de  montagnes, 
le  pays  des  serpens,  des  scorpions  et  des  Shangallas,  forme 
la  Kolla  ou  le  dernier  gradin  qui  unit  le  plateau  avec 
les  basses  terres  ;  la  chaîne  moyenne  est  le  pays  de  l'or; 
car  toutes  les  terrasses  qui  contiennent  de  l'or  nous 
apparaissent  dans  le  Monomotapa,  le  Bambouk,  comme  ter- 
rasses moyennes  et  absolument  dans  les  mêmes  rapports*  La 
première  chaîne  appartiendrait  alors  au  plateau  même,  et 

correspondrait  aux  chaînes  de  montagnes  limitrophes  qui 
entourent  aussi  Narea. 


(i)  A  Mnmy,  DiiwrtatwÉ^Bth>|irogreMive  geogniphy  of  tftt  Bilir  <1 
AbiidaadtheotlMn  bnaohnof  thellib  inllnice  Tr.  stEd,T.  VIE» 
9ag*38d«tg8> 
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Macryzy(l)distingue  deux  différentes  chaînes  de  montagnes: 
le  GMet'al'Komr ,  montagnesdes  Colombes,  et  le  Gibbel-al- 
Eamoff  montagnes  de  la  Lune.  Hastings  pense  que  Kamri 
n'est  que  l'adjectif  de  Kmr,  h  hmCf  et  que  ces  deux  mots 
ont  le  même  sens. 

Suivant  de  Sacy,  le  nom  do  Komr  que  les  anciens  géogra- 
phes arabes  donnent  à  ces  montagnes,  n'a  jamais  eu  la  signi- 
fioationde  lune;  on  ne  le  trouve  employé  daus  ce  sens  que  cfaex 
les  aodernes,  qui  Font  changé  en  Eamar.  Macryiy  rapporte 
une  tradition,  suivant  laquelle  les  habit  ans  de  la  grande  tie 
située  dans  la  merde  Zanguebar,  vis-à-vis  de  Ceyian,  (sans 
doute  Madagascar),  se  trouvant  trop  resserrés,  auraient  émi- 
gré du  pays  de  Komriyya,  et  se  seraient  établis  au  pied  de  la 
montagne  de  Komr.  £ofiirt  aurait  désigné  chei  eux  un  insean. 
L'auteur  du  Jr«NMNiff  foit  dériver  ce  nom  d'un  adjeetif  qui  si- 
fgniiie  blanc  y  verdâtre  (2)  .Les  caravanes  (3)  de  Tombouctou 
appellent  aussi  Giibel  Kumra  ou  Gibbel  Kumne^  toute  la 
chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  de  l'est,  aux  sources  du  Hi^ 
ger  ;  ce  nom  signtie  montagne  Handte.  Jackson  ajoute  que  les 
Arabes  donnent  encore  ici  le  nom  de  teomleur  de  hme*  à  d'au- 
tres objets  blancs,  par  exemple  à  des  chevaux  blancs. 

Murray  suppose  que  les  Arabes  n*ont  fait  que  traduire  ce 
nom  des  géographes  grecs,  sans  s'inquiéter  de  la  nature  de» 
lieux  ;  nous  savons  cependant  aujourd'hui  que  les  habitans  des 
contrées  dont  il  est  ici  question,  adorent  en  effet  la  lune. 

Bruce  (4),  qui  a  voulu  confirmer  les  rapports  des  anciens 
par  ses  propres  observations ,  croyait  avoir  retrouvé , 
dans  le  couronnement  des  montagnes  d'Àmid-Amid,  les 


(î)  Al.Maciyzy.Mscr.  3,  fol.  h.— XianglesturUornemaan,  Voy.,  Fam, 
i8o3,  T.  II,  pag.  938. 
(»)  Sylr.  de  Sacy,  Abd-Allatif.  Paris,  i8io,in-4",  pag.  7. 

(3)  Jackson,  Account  of  Marocco  a«  £dt.  Load*  181 1,  pag.  agtit. 

(4)  Bnicc,Tr.  V,  pag.  ^44- 
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Montes  Lunae  avec  leur  forme  amphithéâtrale  ressemblant 
à  celle  de  la  lone  ;  aussi  les  place-t-U  près  des  Mirées  de 
son  mût  daos  le  paysde  Saoeaia. 

2^  éctAIEClSSEMERT. 

Sourm.  —  Voyage  de  A.  Femandez  à  Narea. 

Le  savant  J.  Ludolf  (i)  exprime  ses  regrets^  ^deee  queâe 
veyage  4e  Fenumdeztà  incite  deM élade  par  iHareft,  fêrmia 
et  i^fuMe  ,  fut  si  IndigmBeBt  entravé  par  la  méfianee  et  les 

intrigues  des  diplomates.  Le  journal  publié  par  Teilez  ne 
rend  compte  du  voyage,  que  depuis  le  Habesch  jusqu'à  Narea, 
sans  birsmentiiHi^  ni  de  ia  hamtear  polaire,  ni  dn  dîmat  de 
ces  paya  ;  cependant,  ee  voyage  avait  dnré  di»ne*f  mms* 

Br«ee  nens  assoreiqneaa  earte  est  la  première  qni indique, 
avec  quelqu'exactitude,  la  route  de  ces  voyageurs  (2). La  pro- 
vince de  Narea  compte,  ainsi  que  Cafi«^  des  chrétiens  au  nom- 
bre de  ses  halMians  ;  elle  est,  on  dn  menas  eUe  était  alors  (3) , 
tributaire  dn  soKverani  jqni  habite  k  terrasse  inlériettre-  dn 
Hibesehi  il  devait,  par oonsdqnent,  exister  «ne  renie  do  eon» 
munication  qui,  quoique  très-dangereuse  à  cause  des  hordes  de 
Gaiia  qui  la  parcourent  sans  cesse,  aurait  pu  donner  cependant 
des  éefadnjisienienstr^iniportaasanrla  nature  du  pays. 

G^eat  àêette  voie  de  coaunanioatimi  que  Bniee4)oit  les  Ad- 
ditions dont  il  a  enrichi  le  rëdt  des  voyageurs,  et  auxquelles 
nous  reviendrons  encore  plusieurs  fois  dans  nos  recherches  (4), 
nous  ferons  observer  toutefois,  que  la  position  de  Narea  sur  la 
carte  traeée  par  cet  anteav,  «e  s'aecorde  pas  nirec  la  relatien 
de  Telles;  Gonea  y  est  placé  à  la  limite  méridionale  de  cette 
province,  vers  Gaffa ,  tandis  que,  d'après  le  journal  des 


(i)  Ludoli,  Hist.  Aethiop.,  L.  I,  c.  i6, 62. 
(a)  Brace,Tr,  a«  Ed,  T.llI,  pag.  3a4. 

(3)  Lud.,Hist.  Aeth.  1, 16. 48. 

(4)  A.  Mturay,  Appendîx  aaddetacM  Arkic  in  Bruce,  T.  VII,  pag.  ;g. 
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voyageurs,  Gonea  est  le  premier  village  Naréaniea  qu'ils  ren* 
contrèrent  sur  la  frontière  septentrionaie. 

L'eniparettr  d'Abysiiiiie  SooiiiiD«  oaOlfiBdec^Bcfaed  (deieOft 
àl652),  résoulat»  après  avoir  embrasai  ie(!liri8tiaiâBia6,  d1ei^ 
voyer  une  ambassade  au  pape  Pan]  Y,  et  à  Philippe  II  roi 
d'Espagne  ;  il  en  chargea  un  Abyssinien  nommé  Fecur  Egzie> 
et  lui  ordonna  de  se  faire  accompagner  ^par  un  des  missionnai- 
res qui  se  trouvaient  dans  sa  résidence  ;  le  sort  tomba  sur  le 
père  A.  Femandez.  Le  1$  avril  1615,  les  deux  envoyés  par- 
tirent d'Oubàrma  (Ombrama,  selon  Teflez  (1),  ville  située  sur 
les  sources  du  Nil,  dans  le  pays  d'Alpes  de  Habesch,  au  sud 
du  lac  de  Tzana.  Après  bien  des  périls  et  des  dangers,  ils 
passèrent  le  Nil^au  sud^près  de  Mine  (  Jftnaselon  Xellez)»c'est- 
à-dire  que  sur  un  espace  de  90  îetfoas,  ou  46  milles  géographi- 
ques, ils  neiréncfontrèrent,  dans  la  direction  du  sud,  qu'un  pays 
sauvage  ,raontueux  et  couvert  de  forets;  le  huitième  jour 
après  leur  départ,  ils  arrivèrent  enfin  au  pied  des  montagnes 
de  Narea. 

Us  gravirent  cette  haute  chaîné  de  montagnes  par  un  défilé 

pénible  qui  aboutit  près  de  la  forteresse  limitrophe  (  Serra 
forte)  i\c  Gonea.  De  là,le  cheniiu  s'étend,  pendant  six  journées 
dans  d'immenses  plaines  jusqu'à  la  résidence  du  Xoumo,  d'où 
ils  mirent  encore  cinq  journées  pottr  atteindre  le  bord 
oriental/Du cinquième  an  septième  jour,  les  voyageurs  en 
descendirent  avec  grande  peine  par  déux  défilés  trôs-escar- 
pés,  (alta  e  impinada  serra)^  et  continuèrent  leur  route  dans 
les  basses  terres  de  Gingiro.  Ils  arrivèrent  ainsi  au  fleuve  Zébi , 
et  à  la  pnMnce  de  Cambate  ,  la  plus  reculée  de  celles  qui 
payaient  alor^  un'  dribut'an  ttaSiesbh. 

Les  relations  les  plus  anciennes  donnent  aux  basses  terres  le 
nom  de  Zendero;  elles  appellent  Narea  ou  JE'waryatout  le  pays 
élévé,  situé  entre  Angote  et  Melinde  (2) ,  k  180  milles  géo- 


(i)  Tellez,  Hitt.  Gérai  de  EChiap.,  L.1V,  pig*3t4* 
(a)Tdlei,ihia»p«g.3i5. 
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graphiques^  SODIeyoof  de  Mâttowa  (i).  Le  pays  de  Narea 

dans  le  sens  restreint,  celai  qui  payait  alors  un  tribut  à  Tem- 
pereur  d'Ëthiopie,  ne  comprend ,  dit-on»  que  35  milles  géo- 
grapbkpes  w40l$goa$* 

3®.  ÉCLAiaClSSBHENT. 

Narea.^JLesNaréatUeni* 

La  haute  terrasse  de  Narea  s'élève  du  plateau  Africain , 
tomme  uue  péninsule  ,  dans  la  direction  du  N.-£,  sembla- 
ble à  la  terrasse  de  Kobi  qui^  dans  la  Hante^Asie,  surgit  de  la 
mémemanière,duc6téde  JcAanpecAanetdela  CbrA.  Elle  forme 
le  partage  entre  les  eaux  de  laHéditerranée  et  celles  de  la  mer 
des  Indes;  dans  la  première,  vont  s'emboucher  les  eaux  du  INil 
qui  descendent  à  travers  des  terrasses  progressives  et  graduées; 
rOcéandes  Indes  reçoit  les  eanxdu  Zebi ,  torrent  rapide  qui  * 
au  dire  des  marchands  mahométans,  les  seuls  qui  de  nos 
jours  se  rendent  encore  dans  ces  contrées,  s'appelle  Kibbi  (â) , 
et  ne  fait  qu'un  avecle  cours  supérieur  du  Quilimance.  (5)  Ses 
eaux  blanches  plus  considérables  que  celles  du  INil ,  se  préci- 
pitent avec  une  rapidité  extraordinaire.  A.  Femandez  (4) , 
nous  fait  une  longue  description  des  dangers  qu'il  courut  en 
traversant  son  cours  sur  des  outres  gonflées» 

Le  plateau  s'abaisse  très-rapidemeut  à  TE. ,  du  côté  de 
la  terrasse  litorale,  vers  laquelle  se  dirige  le  fleuveQuilimance. 
Quoiqn'eliesoit  très-élevée^Bruce  ne  dit  nulle  part  qu'elle  soit 
couronnée  de  neige  ;  d'autres,  au  contraire  »  prétendent  que 
la  neige  y  repose  en  masses  épaisses  et  éternelles.  La  terrasse 
dont  nous  parlons  abonde  en  troupeaux ,  en  blé>  eu  fruits ,  et 
en  denrées  de  toute  espèce. 


(i)Ludolf,  Hist.  Acthiop.,  L.  J,  c.i6,  5a. 
(*)Brace,  Tr.IU,pag.  33i 

(3)  .Tentt  H.  g.  IV,  c.  7,  pag.  Sao.-Ludolf,  Ckïnuncatar,  H.  Aeth.,  ad 
h*  Ip  e.  8|  fo 

(4)  T<|]ttH.  AMh.  IV,  8       dttM  Liiclol^  Ibld ,  fol.3i8. 
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Lb  pente  des  chaînes  de  montagnes  qû  entourent  Narea 
est  traversée  par  nn  grand  nombre  de  petites  yallëes  très-fer- 
tiles ,  mais  insalubres  ,  où  viennent  se  rendre  de  petites  ri- 
vières qui  prennent  leur  source  au  sud^  entre  le  4^  et  le  de 
latitude  N.;  leurs  eaux,  ne  trouvant  bientôt  plus  de  passage , 
,  forment  d'immenses  marab  stagnans  qui  s*ëtendent  du  S.-E. 
auK.  et  N.-O.  Le  bord  de  ces  vallées,  ainsi  que  le  pied  des 
montagnes  voisines,  est  couvert  d'épaisses  forêts  de  caféiers 
de  diverses  espèces;  Le  caféier  n'est  pas  ici  le  seul  arbre ,  mais 
c'est  le  plus  grand  du  pays  (1)  ;  cependant  il  ne  croit  ordinal* 
rement  qu'à  une  hauteur  peu  considérable.  Ce  végétal  a  trans- 
porté avec  lui  le  nom  de  sa  patrie ,  le  pays  de  Caffa  situé  au 
S.  de  Narea^  d'abord  en  Arabie  «  et  de  là  dans  tout  l'univers 
civilisé. 

Les  habitans  de  cette  haute  terrasse ,  les  JHaréaniens,  ont 
la  peau  beaucoup  plus  claire  que  tous  les  autres  habitans  de 

rÉthiopie  (2).  Tellez  (3)  les  appelle  un  peuple  excellent  ;  ce 
voyageur  et  tous  ceux  qui  lui  ont  succédé  n'hésitent  pas  à 
donner  aux  Naréaniens  la  préférence  sur  les  Abyssiniens  ;  ils 
les  surpassent  en  force  et  en  esprit ,  en  fidélité  et  en  bra- 
voure (4).  Ceux  d'entr^eux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis ,  sont  les  plus  estimés  de  tous  les 
esclaves,  et  surtout  les  Naréaniennes,  qu'on  dépoint  partout 
comme  très-intelligentes »très-actives  et  très-fidèles.  Au  Caire, 
à  Gonstantinople  et  dans  les  Indes,  on  les  préfère  à  tous  les 
autres  esclaves.  La  couleur  des  Naréaniens  n'est  pas  plus 
foncée  que  celle  des  Napolitains  et  des  habitans  de  la  Si- 
cile. 

Us  ont  adopté  le  culte  des  chrétiens  Abyssiniens  depuis  1b 
seconde  moitié  du  XYI«  siècle  ;  à  l'aide  des  peuplades  inter- 


(i)  Appendix  to  Rince  Travels.  3«  Edit.  Ton».  VU,  pagr  79» 
(a)  Bruce,  TraT.  111,  pag.  327. 

(3)  Tellez,  H.Aeth.,  pag.  3i5. 

(4)  Ludolf,  Hist.  Aeth.,  Lib.  I.  in-Sp. 

TOMfi 
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médiaires  (1) ,  Us  font  un  commerce  asiS«j(  con&idérabie  avec 
MéUnîie  sur  les  boffd&  de  VOoé^  IficlÎM  »  et  Angola  aur  las 
bords  derOcéao  AUanlîqiie.  Us  tirent  dupays  des  Nègresyà 
l'onest ,  l'or  dont  ils  ont  besoin  pour  payer  lenr  tribut  (1,600 

onces  par  an),  au  souverain  du  Habech.  Leur  pays  ue  produit 
pas  d'or;  cependant  on  trouve  chez  ^uxdcs  monnaies. 

Le  plateau  de  Narea  s'élève,  comiiie  un  fort,  aft^asusdes 
terrasses inférieqres,  au  nord  et  à  l'est  (éekmgimn  if  Nmrûa 
Mtands  like  a  fortified  place,  tn  Me  middle  of  a  plain);  Na- 
réa  et  Caffa  sont  comme  des  îles  de  liberté  qui  résistèrent, 
pendant  des  siècles,  aux  flots  toujours  assaiUanSt  co»- 
iimm ,  dit  Tel^z«  des  hordes  de  GaUa,  et  surent  défibre  et 
conserver  )ewr  ind^endance  (S).  Ces  Galla ,  race  de  Nègfes 
très-noire ,  aux  cheveux  crépus ,  venant  des  contrées  équa- 
toriales  du  sud  et  de  l'est ,  ont  attaqué  les  Naréaniens  avec 
des  forces  supérieures,  mais  ils  n'ont  pu  conquérir  que  le 
pied  d^  lu  teir  j^sse  qui  entoure  le  plateau  de  Narea  à  l'est  et 
an  nord,  dett^*  ^  »  Aont  lépandus  dans  les  forêts  et  ks 
plaines  septentrionales,  et  même  jusqu'en  Abyssinie.  Entou- 
rés des  boulevarts  imprenables  que  la  nature  elle-même  a  éle- 
vés, protégés  par  d'épaisses  forêts  et  d'immenses  marais, 
biravescomme  ilsle  ioi^  et  tonfeurs  prèu  à  se  défmlre ,  les 
Naréaniens  résistent  tous  les  an8,av0c  unégal  suecès,  aux  at- 
taques réitérées  de  leurs  cruels  ennemis.  Leur  plus  grand 
malheur ,  c'est  que  par  ces  invasions  et  les  attaques  conti- 
nuelles auxquelles  iis  soat  exposés ,  toute  communication 
leuir  est  ooi^pée,  àFest  et  an  ninrd^  avec  les  antres  peuples  ; 
ceux  qui  hasardent  des  expéditions  commerciales  lointaines  , 
W%  souvent  enlevés  par  les  Galla  et  réduits  à  l'èsclavage. 

Ce  peuple  remarquable  et  civilisé  de  la  haute  terrasse 
éthiopique ,  a  une  langue  commune  avec  les  Gongas  (3)  ;  la 

(t)Bruce  m,  pag.  3a5, 

(a)  J.  I^ndolil  ad  luam  Uistoriam  Aethiopicam^antebâc  editam  Commen* 
tetiiM.  FraacoHA-iSgi  fol.  pag.  87. 
(3)  Vater,  im  MiJtliridatM  lU,  i«*  Abtb,  pag.  49. 
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langue  ïi'area  et  de  Cafra  n'est  pas  du  tout  un  dialecte 
«affre.  Nous  déplorons  bien  vivement  que  Sait  ne  noasaitrien 
communiqué  sur  ce  pays  de  ^area. 

GHAPITR£  â£COND. 

IIBVllÉliB  tBlUll^SÈ.-^PÂYS  b'aDPëS  ABYSSINIEN. 

g  16. 

Après  le  coupd'œil  général  que  nous  venons  de  jeter  sur  le 
bord  septentrional  de  la  haute  Afrique,  nous  sommes  forcés 
d'admettre  une  grande  division  entré  la  partie  située  à  Tèst 
et  cette  située  à  Vcuest  du  l^îl  :  les  documens  que  nous  pos- 
sédons jusqu'àpréseurt,  ne  nous  permettent  pas  encore  de  les 
considérer  comme  nn  toutcohérent,  quoique  cette  supposition 
nous  paraisse  très-vraisemblable. 

Nous  partirons  d'abord  du  groupe  oriental  du  pays 
d'Alpes  fabysfliiàen  à  dû  Ifil,  coiimib  iHrôtis  étatit  lë  mieux 
cottmi;dètà,  nous  passerons  au  groupe  occidental,  qui  fait 
face  aupays  de  l'intérieur  et  qui,  pour  cela,  est  entouré  de  té- 
nèbres plus  profondes.  Mais  il  est  nécessaire  aufiaf^vatft 
de  nous  étpliquér  en  peu  dé  ibotséur  lés  noms  ét  les  sources 
qiie  nous  emploierons  dans  ces  recherches  diffidles. 

Ethiopie,  Habesch. 

Le  non  d'Ethiopie  a  le  même  sens  qu''Jcihiope  (  alil»-^  )  qui  lignitle 
un  homme  brûle  du  soleil  ou  un  homme  de  couleur  foncée.  Les  an- 
ciens donnaient  indifféremment  ce  nom,  depuis  B^omère,  ù  tous  les  peuples 
orientaux  et  occidentaux,  et  depuis  Hérodote  (i)  à  tous  les  peuples  ù  la  cou- 
lear  noire,  aux  cbereox  cr^s  ,<Mi  lisses,  quibabîtent  depuis  Cerne  dans 
l'Africpe  occidentale,  jusqu*â  l*Indua  en  A8ie(Q!).  C'est  avec  beaucoup  de 
raison  que  de  noe  jours  «m  a  banni  ce  nokn  de  la  géographie. 


(0  Hérodote,  L.  VII,  c.  70. 

(a  )  GoMeUa,  Recherches ,  Votcs  Mâow,  pa|.  34« 
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Nous  n'avons  appelé  Plateau  Phhiopique  le  plaieau  sit  ue  au  suil,  que  pour 
indiquer,  par  le  vague  même  du  nom,  le  peu  de  cuunaissance que  nous  en 
avons^cependant  ce  nom  paraît  s'être  plus  naturalisé  ici  que  dans d'âalnt  con- 
trées du  monde.  Cest  dûitle  mÈmà  mus,  qu'après  la  d^averte  des  oAIm 
d^jybiqaeon  fit  mentioii  d'une  Ethiopie  orieniakf  oodêenude ,  sepUnr 
Hionoleet  méridUmale, 

Les  habitants  du  pays  d'Alpes  Abyssinien,  s'appellent  eoz-mémes 
I^opjawan ,  et  donnent  à  kur  pays  le  nom  de  Manghestœ  Itjopja  (i); 
c'est  assorénient  un  nom  emprunté  au  grec  du  temps  de  la  domination 
d'Axum.  Mais  ils  rejettent  comme  injurieux  le  nom  de  Uabeek  on 
Hhabechyf<{VLi  signifie  eu  Arabe:  une  réunion  dépeuples  ,  convena,  ou  selon 
d'autJres  :  émigrés  libres  (i);  ce  nom  rappelle  leur  origine  Arabe  et  leur  mé- 
lange avec  les  Africains,  et  c'est  pourquoi  ils  le  dédaigneut^  c'est  celui  que 
leur  donnent  les  Arabes,  au  lieu  de  les  appeler  d'apn.s  leurs  proA  inces  , 
Amharéens,  Ttf^rccris,  ou  d'après  leur  religion,  Casfuofn  ,  c'est  à  dire 
chrétiens,  titre  dont  ils  sont  très-tiers. 

Nous  appelons  maintenant  avec  les  géographes  arabes  et  les  Portugais , 
Abassia{/^)f  Jbjruinie,  ffofiec&i  BtAeaùuOf  HtAecfy,  le  pa;ys  qui  estren- 
iami  entra  les  limites  naturelles  qm  nous  avons  indiquées  plus  haut,  n  &vt 
fiûra  absbcaeUon  ici  de  l^ée  poHtiqae  de  l'ancien  empire  d'Ethiopie  on 
nonveau  royaume  abyssinien  qui,  dans  l'antiquitë,  occupait  une  sphère 
beaucoup  plus  étendue,  et  qui,  maintenant,  est  restreint  à  un  espoxso 
bcaneonp'plus  étroit  que  ses  limites  naturelles. 

Mais  le  nom  de  Habech  semble  aussi  avoir  été  borné  d'abord  à  nnetrés- 
petiteéteuduedepay8,prt'sde  Zeila,sur  la  côte  de  lamerRougeXà  était  situé 
Abaxa,  Abassla,  oCl  se  faisait  jadis  le  principal  commerce  entre  l'Inde  et  le 
continent  d'Afrique.  Les  anciens  géographes  arabes  donnent  encore  k 
ce  pays  le  no«u  de  Zinghi  ^5)  ;  il  est  probable  que,  par  la  suite,  les  étran- 
gers l'appellèrent  Habech  ^  du  nom  du  pays  d'Abassia;  de  même  les 
anciens  Romains  appellaient  tous  ks  habitims  //xumùo,  de  la  province 
et  de  la  ville  d'Axum. 

2*  lUBMARQOE. 

Sources,  —  Bruce  et  Sali. 

La  grande  Ytnété  des  sources  d*oii  nous  puisons  nos  données  sur  ce  paj  g 


(i)  Pat.  H.  Lobo,  Voyage  en  Abyssinie,  i  Yol, 
(a)  Ludolf,  H.  Aeth.,  Comment,  pag,  6i. 

(3)  Valent.,  Tr.,  III,  pag.  a4a. 

(4)  Tcllcz,  dans  Thévcnot,  Recueil.  Paris  i654,4o,  pag.  3. 

(5)  Baktti  et  £bn  Haukal,  Oriental  géogr.,  by  W.  Ou»dy,pag.  lâ. 
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d^lpes,  exige  une  circonspection  toute  particulière  dans  Temploi;  eUet 

sont  souvent  si  confuses  et  si  contradictoires  que,  malgré  toutes  les  prrf- 
cantions,  il  est  quelques  fois  impossible  dVviter  toute  erreur.  Cepen- 
dant ,  ce  qui  est  très-heureux  pour  la  science  ,  les  anciennes  relations 
de  missionnaires  ignorans  et  fanatiques ,  ont  été  critiquées  pour  la 
plupart  par  le  savant  Ludolf  et  son  ami  Abba  Gre'gorius  d'Ambara  , 
et  c'est  à  eux  que  nous  sommes  redevables  de  la  premi^  bonne  cartt 
d'Abystînie  (i). 

Les  Jésuites,  au  temps  ê»  leur  dominatioii  sur  Ce  paysj  firent  des  ohier  * 
tations  astrOBomiqaes  pour  en  déterminer  la  latitude;  les  àéipeéê  de  km- 
^itodes  €[u*ils  marquèrent  par  des  joum^  de  marche,  furent  reekifiâ  par 
Ludolf  etGr^inre  (a).  Plus  tard»  Poucet  et  après  lui  Bruce,  nous  ont  donné 
surce  paysdesrenseignemens,  sinon  parfaits  et  exacts  en  tout  point,  du 
moins  très-importans.  La  véracité  de  ce  dernier  Toye^nr,  ayenturier  ha- 
bile et  audacieux,  a  été  mise  en  doute  et  combattue  pendant  une  longue 
suite  d'années  j  nos  connaissances  géographiques  sur  l'Abyssinio  ont  con" 
side'rablement  gagné  à  cette  critique  faite  dans  riiitérèt  de  la  science,  ainsi 
qu'aux  recherches  e'rudites  de  Rlumenbach,  Th.  Chr.  Tychsen  (3),^ 
ÎN'iobuhr  (4),  Gmelin  (5),  Wharton  ffi),W.  Jones  (7),  Th.  F.  Ehrraann  (voy 
sou  commentaire  de  Lobo),  et  en  dernier  lieu  par  celles  du  savant  A.Murray 
qui,  après  avoir  longuement  étudié  les  ouvrages  de  son  compatriote,  en  pu- 
blia  une  seconde  édition  à  laquelle  il  ajouta  de  nombreuses  rectifications 
et  éditions  que  nous  avons  partout  consultées.  En  i8o4  et  i8o5,  ces 
anciennes  données  furent  de  beaucoup  augmentées  par  le  premier  voyage 
de  Sait,  d*Ar1dko  â  Antalow  (8)  ;  la  carte  du  Habech  surtout  reçut  une 
toute  autre  forme,  aprèê  la  détermination  exacte  des  lieux  situés  le  long  de 
la  c6te  de  la  mer  Bouge;  dans  les  années  1809  et  1810,  cette  carte  fut  de. 
nouveau  revue  (9) ,  et  admirablement  perfectionne'e  par  les  observations 
astronomiques  de  Sait  sur  toute  la  côte,  dans  le  second  voyage  qu'il  entre- 
prit a  la  cour  de  Tigré,  en  qualité  d'embassadeur  de  la  grande  Bretagne* 

(i)  Ludolfi,  Habrssinia  ad  exemp.  tab.  chor.  P.  B.  TeUezii et  fida rt- 
latione  Gregorii  Habsi.  A.  D.  i683,  ad  Comm.  H.  Aeth. 

(3)  Ludolf,  Comment.,  fol.  95,  de  tabul.  Habyss.  chor.  et  Hist.  Aetb- 
L.  Le.  4> 

(3)  Bruce,  Reisen,  Tom.V.,  pag.  a35. 

(4)  Voy.  N.  Deutscbes  Muséum ,  1791. 

(5)  Anbang  zn  B.  Reisen. 

(6)  Wharton,  ObseiT.  on  the  Authencitjof  Br.  New  Castle  t8oo  ,  in  4*. 

(7)  Asiat.  Rcsearchesl,  pag.  383. 

(8)  G.  Vie.  Valentia,Travels  to  Tndîa  etc.  Lond«  1809.  T.  III 4»  en  1  par 
ties,  pag.  443. 

(g)  A  voyage  to  Ahjssinia  andtravéb  into  the  intenor  of  that  Gountry 
executed  underthe  Orders  of  theBrilish  Governementi  in  the  Years  180  ^ 
and  1810  etc.  bj  Henry  Sait.  Lond.  1814  in-4'. 
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Depuis  Ion,  let  données  «^tronomiqiies.da  Brnoe  <mt  j^rdu  tonte  bn|Kifi* 

Les  relations  de  Sait  ne  cooflrmeot  ni  ne  rcjcttenjt  en  rien  notre  hj- 
pothés^  sur  lisi  ^ireciiop  normale  ^la  ^nde  chaîne  dé  montagnes etses 
Vtt^gés  'se  ^ornei&t  ùijiiqucniéut  an  pays  à  Test  du  Taccazzé;  il 
n'est  pas  non  plu»  en  contradiction  avec  les  renscignemens  recueillis  par 
Brown  à  Darfour,  ni  avec  les  routes  de  caravanes  de  Darfour  à  Massowah 
par  Sennaar,  dont  parle  c  et  auteur. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  les  principales  corrections  et  rectifica- 
tions apportées  pa^  Sait  et  Valentia.  ISous  invitons  cependant  à  comparer 
sarBinice,  ^aleniia^  7>ai^.  II,  p.  472  ;  £[rtt<^  TVvi;.  a«£dH.  IV,  l^ofeil- 
lûi,7W. It ;p.  476;  Bruce Tr^.p.  367.  f^obt^lMA  Tray.  p .  486et  Érw^, Trm, 
p.  ^^6.  f^aientia^iw,  T.  Wl,  p.  5;  BruceTrw,  IV,  p.aSS,  etc;  Tojr.en  partif 
e\aûSÛet  3ati,  Voyt^e,  i8f4,  p.  334  —  44;'  et  dans  Çlfoiet  TtweU  T.  Ùl , 
p.  58, 1^  Wnun^itf ge  flatteui:  rendu  à  Bruce  par  ui^  Ethippien.  qui 
Kconnut,  S  ^ins^a|^  tous  les  dessins  de  plantes  et  iTemBtttuc  ^||EÛm,liii 
présenta,  et  les, appela^  du  même  nom  que  Bruce. 

Il  est  à  reiparqucr  q|Ui'eîa  jgénuéral  la,<;arte  de  Brucfs  est  beaucoujp  moins 
exacte  et  moii^s  ildùle  q^ue  ses  descriptions,  qui  s'accordent  d'une  maniéré 
très  frai>pante  avec  lés  récits  des  Portugais  et  avec  ceusd|B  Saltj  c'est  ceque 
prouvent  les  notices  curieuses  de  Bruce  ,  sur  Sennaar,  où  il  eut  le  temps 
d'interroger  les  habitan s  tle  Fazouglo  ,  dont  il  obtint  des  renseignemens 
très-impoi  tunsj  b's  tlonuees  de  Rrowne  se  trouvent  aussi  par  là  admira- 
blement conlirraces.  Bruce  était  sans  t:gal  lorsqu'il  s'agissait  d'observer 
et  dé  recueillir  des  documens^  mais  il  ne  savait  pas  faire  us^gç  d^e  ses  ma- 
iMnaaz  ni  ^opmuniquf^  ses  (Itf^ 

Le  jugeiment  sëvère  de  Val^ptiasur  Bn|ce:  on  M*  Situe  vemcitf  Ihtve 
loit  ail  dépendance'  (i),  n*cat  èmic  admisfible  qu'eq  partie  et  sei^tunent, 
Burses  dqnnéss  astronoimiq[aes. 

Sa  Ta  nité  et  la  vivapiU  djs  son  imag^naliom  le  firent  tomber  soaventdaps 
des  frbles  et  des  exagérations  incroyables.  Dans  ses  nombreusesexcnrsions 


nouvel  éditeur  (a),  jpour  l'excuser,  son  voyage  imaginaire  de  Kosseira, 
Macowar  et  l'inscription  (3)  supposée  d'Axum,  sont  plus  que  de^ê^v  appa- 
rent exagérations  in  description  and  some  casual  mistaket  in  maliers  of 
^nferior  conséquence. 
Ses  observations  tirées  de, la  nature,  ses  recherches  sur  les  us  ages  et  lç& 


(1)  Valentia,  Tr.  III,  pag.  294. 

(a)  Bruce,  Tr.  eJ.  b/  Mufray,T.  1,  praef,  \l^^p 

(3)  Valentia,  Tr.  Ul^pag.  3aS  et  gS. 
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mœurs  ont  au  contraire  im  me'rite  reconnu  (i).  Toutes  les  recherches  de 
Sait  dans  les  pays  qu'il  a  parcourus,  confirment  la  vérité  des  faits  avancé 
pur  Bruce.  Beaucoup  de  naturels  du  pajs  conserraient  encore  le  souvenir  de 
ce  célèbre  aventurier. 

Poar  tirer  quelqa^avantage  dé  lacttrtedaHîilwch  ,  par  Bruce,  et  la  mettre 
6*  hanttOMe  afeoacB  propres  récite  et  Pfairtaiye  en  gênera],  on  n'a  qu'à  sup- 
primer,  aux  deux  lÎTet  des  fleaTes,  toatmles  ciiataH  d»  mont^pm  qôi, 
comme  sur  Unt  d*autres  cartes ,  ii*ezisteiit  que  dai|s  la  téte  dm  oarto* 
grapnes* 

LoRQiVPBORIBlIffAI.  BC  Fi»S  I»'iB»B8  d'ABTSBINIB»  iL'Sftt  BUBIL. 

Tous  les  accidens  naturels  de  ce  pays  proaveiit  que  le 
Habech  est  un  Plateau  dont  nous  ne  connaissons  que  très- 
imparfaitement  rélëvation  absolue  :  alia  eiff  et  ut  Gregoriu» 

ajehat,  Africae  velut gibhus  (2). Selon  Tellez(3),  c'est  la  raison 
qui  l'a  fait  appeler  Alberegran  ou  Mat*te  Mthiqpie,  par  oppo- 
sition aux  basses  terres  inférieures.  Nous  pouvons  donc  lui 
doBiier  avec  Misons  IrnMi-  de  jicty»  é^Mpéi. 

Le  Ni^  deseeiKf  de  ce  plht'eau  éietë  éti  form&nt  un'  grand 
nombre  de  cataractes  et  parcourt  un  espace  de  plus  de  deux 
cents  milles  géographiques  avant  d'atteindre  la  mer. 

Il  parait  qu'à  l'ouest ,  à  Wangara ,  fa  pente  du  plateau  n'est 
pasmoinsconsidërable,  quoiqu'occupantunesfpace  beaucoup 
plus  grand  ,  car  c'est  ici,  dansie  Soudan,  que  le  Niger,  après 
un  cours  de  quatre  cents  milles  géographiques  de  l'ouest  à 
Test, forme  ses  lacs,àrendroitcounu» jusqu'à  présent»  pourle 
plus  bas  de  sa  pente  (4). 

Suivant  les  expériences  barométriques  que  Bruce  fit  zxaC 
sources  du  Nil ,  le  mercure  montait  à  vingt-deux  pouces  an- 
glais etjudiquait  1,652  toises  (5),  ou  9,912  pieds  de  bautcm* 

'      i>  .  ■  - 

« 

'    (i  )  F.  Bltiiiieiibacli  et  Tyscbsen,  dans  Braee^  Tom.  III,  pag.  996. 
(9)  Lodolfi  Comment ,  M*  79» 

(3)  Dans  TheTeaot»  Bise.  pag.  a»  dantv  les-  dsior.  de  Pein|âre  da  piétf 

Jeau. 

(4)  RenneljAppeudix  in  MungoPark,  Travel«,pag.  LXXU> 

(5)  Bruce,  Trav.a'Edit,  ïom.V,pag.  3ii.3 
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absolue .  Mais  il  faat  observer  qoe  les  expériences  de  Bmoe  «e 

sont  pas  toujours  très-exactes. 

De  quelque  c5té  qu'on  arrive  dunordetde  Test,  ce  n'est  qu'à 
travers  des  gorges  de  montagnes  qu'on  peut  atteindre  le 
plateau.  Jusqu'à  présent  nous  ne  connaissons  la  nature  de 
ce  plateau  que  par  les  observations  faites  sur  ces  routes 
pénibles;  nous  connaissons  aujourd'hui  sept  différens  défilés 
ou  coupures  que  nous  examinerons  successivement;  passant 
ainsi  de  l'est  à  l'ouest,  nons  tâcherons  d'arriver  à  une 
idée  juste  et  vivante  des  montagnes  du  Habech  et  de  leurs 
hâbitaus. 

DÉFILÉS  CONDUISANT  AU  HABECH. 
1*'  BGLAinClSSElIBlfT. 

Ckmm  oêcendant  eonduiêont  d'ÀrUio  et  d'ÀdonUe  iiMst  sur 
la  haie  de  Maaowa,  à  la  krroBte  de  Bakamaga^  fpar  le 
défilé  de  Taranta. 

A.  Principale  voie  de  commvnicaHon, — Un  chemin  qui  fut  de 
tout  temps  la  principale  voie  de  communication  entre  l'A- 
byssinie ,  l'Arabie  et  l'Inde,  part  de  la  cbte  de  la  mer  Rouge 
près  d'Arkiko,  vis  à  vis  le  port  de  Massowa  ou  Massoua , 
situé  dans  l'île  voisine,  et  conduit  dans  l'intérieur  du  pays 
d'Alpes  de  Habech.  Depuis  dos  siècles,  ce  chemin  est  fré- 
quenté par  les  nombreuses  caravanes  qui  transportent  les 
marcbandises  de  l'Orient  dans  Tintérienr  du  plateau  . 
Les  pénibles  efforts  de  Yalentia  et  de  Sait ,  en  1804  et 
1805,  le  voyage  que  ce  dernier  fit  à  Tigré,  en  1809,  avaient 
pour  but  d'ouvrir,  par  cette  voie,  de  nouveaux  débouchés  au 
commerce  Anglais  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  et  dans  l'Abys- 
sinie.Onpouvait  espérer  que  ces  relations»une  fois  entamées, 
deviendraient  très-importantes;  car,  au  moyen  de  leurs  fac- 
toreries indiennes,  les  Anglais  auraient  été  à  même  d'y 
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transporter  leurs  marchandises  très-commodément  et  4 
peu  de  frais. 

Trois  raisons  font  que  le  défilé  de  Taranta  est  la  voie  de 

communication  la  plus  fréquentée. 

D'abord  toutes  les  autres  côtes  de  TAbyssinie  étant  au 
pouvoir  de  puissantes  tribus  de  Mahométans,ennemis  mortels 
des  Chrétiens ,  leur  sont  plus  ou  moins  fermées.  Dans  ce 
défilé  qui  est  le  plus  court,  on  est  aussi  moins  exposé 
à  être  pille  par  les  autres  hordos  barbares  (1). 

Secondement,  on  trouve  ici  un  bon  port,  avantage  que 
Ton  rencontre  si  rarement  sur  la  cbte  du  golfe  Arabique, 
et  la  petite  tle  voisine  de  Dalac  offre  de  Teau  douce  en  abon- 
dance (2). 

Troisièmement,  la  pointe  nord-est  du  pays  d'Alpes  se  ter- 
mine peu  à  peu  en  pente  douce  et  saillante  vers  la  mer ,  et 
présente  ainsi  un  passage  commode  pour  les  porteurs  et  les 
bétes  de  somme, tandis  que  les  défilésdu  sud,  quoique  toujours 
plus  larges,  sont  bien  moins  praticables. 

A  Massowa  la  côte  se  coupant  à  pic  et  formant  un  bon 
mouillage,  les  bordes  de  Mahométans  et  d'autres  peuplades 
sont  moins  entreprenantes ,  et  les  Abyssiniens,  protégés  par 
la  nature ,  se  défendent  plus  facilement;  aussi  loin  que 
s'étend  leur  haute  terrasse,  ils  ont,  de  tout  temps,  su  ré- 
sister aux  attaques  des  peuplades  qui  habitent  les  basses- 
terres. 

Gela  peut  servir  à  nous  expliquer  un  phénomène  très- 
remarquable  ;  c'est  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
toutes  les  expéditions  dans  Imtérieur  du  Habesch  sont 
parties  d'Arkiko  ;  Poncet ,  le  seul  voyageur  qui  ait  pénétré 


(i)  Sait,  Voy.  pag.  i56. 

(a)  Valentia,  Tr.  U,  pag  56el  aSS. 
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par  la  route  de  Seonaar  «  a  choisi  aussi  le  dëftlé  de  Taranta 

pour  s'en  retourner  (1). 

Celle  terrasse  qui  s'étend  au  loin  le  long  de  la  côte  et  la 
domine,  était  autrefois  le  siège  de  la  domination  maritime 
des  AjbkysaiBÎens  sur  le  golfe  Arabique.  Aujourd'hui»  comme 
autrefois,  elle  s'appelle  encore  Midrt  Sahar ,  c'est  à  dire  la 
province  des  côtes  ;  le  gouverneur  porte  le  titre  de  Bahar- 
nargach  (2),  c'est  à  dire,  souverain  de  la  côte.  Cette  terrasse 
est  en  effet  la  clef  de  la  mer  pour  celui  qui  en  a  la  posses- 
sion ;  le  Najeb  ou  représentant  du  sultan  Turc  à  Massowa  est 
lui  même  dépendant  du  Bahamagach.  C'est  au  bord  septe»- 
trional  de  la  terrasse  qu'(*st  situé  Dixan. 

Anciennement  le  Bahamagach  résidait ,  une  punie  de 
Tannée,  à  Massowa  (5)  sur  la  cote;  plus  tard,  du  temps  de 
Poucet ,  il  habitait  Dobarwa  (4),  défilé  conduisant  à  Gondari 
maintenant  il  a  établi,  selon  Sait,  son  séjour  à  Dixan,  (5)  défilé 
qui  conduit  à  Tigré;  tous  les  gouverneurs  se  sont  ainsi  retires 
dans  rinicricnir,  à  mesure  que  la  domination  Abyssinienne 
•  tombait  en  décadence. 

B.  Chmin  eonduUant  aux  hautmrê* 

Bn  partant  de  la  côte  plane  et  sablonneuse  d'Arkiko»  on 
s'apperçoit  déjà ,  dés  le  deuxième  jour,  que  le  pays  s'élève 

insensiblement  en  collines,  au  sud  ;  mais  ce  n'est  qu'après 
cinq  journées  de  niarclie  (ju'on  remarque  le  premier  gradin  du 
pays  d'Alpes  Abyssinien,  la  teirasse  du  Bahamagach  (6).  La 


(i)  J.  Poncet,  Relation  abrégée  d'un  voyage  en  Ethiopie.  1698-170,  par 
Ch.leGobicD,  dans  les  lettres  e'difiantcs,  IV .  Hec,  Paris,  1713,  pag.  laS. 

(q)  Hisloria  de  las  (]osas  dKtiopia  et  scgun  que  todo  tllo  lue  lesligo 
devistaFr.  Alvarez  Capellan  del  Key  D.  Manuel  de  Portug.  En  Anvers 
A.  1557,  in-80,  pag.  ag. 

(3;  Bruce,  Tr.  IV,  pag  443. 

(4)  Poncet ,  pag.  14  4- 

(5)  Va]eiitia,Tr.  U,  pag.  4Sa. 

(6)  V«l0atiA9  Tr,,  II,  pag.  480. 
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ques  collines  desséchées  avec  des  buissons  d'acacLu;  quand 
des  citernes  ne  retiennent  pas  les  eaux  des  pluies,  il  y  a  sic- 
cité  compliète  d^ce  paya;  jiui}tta  fleuve  ft'iurmd  coue  plage 
brûlante. 

M^8 19  nature  change  subitemeuf;  dTaspeet  d^a  que  Ton 

s'élève  des  éminences  granitiques  de  Toubbo  à  la  montagne 
de  Taranta;  cette  montagne  traversée  par  le  dcUlé  du  même 
nom,  s'étend  CQmaie  une  chaîne  limUropJke  ,du  aiid-est  au. 
^ordr^ueat.  Le  pays  d^yient  alors  montneux  et  se  couvre 
dfi  forèta  6t  ()^  rivières  «t^at  les  eaux  rappellani  son», 
vent  à  la  vie  les  aniniaux  et  les  hommes  (1)  qui  ont 
erre  long-temps  dans  les  déserts  ardents ,  où  l'on  no 
rencoi^tre  que  de  l'eau  de  citerne  et  de  raJT^s.  et  iaibUi|i 
sounjes  dans  le  sable.  C'es^  ici  que  conuoepee  ^  négitn, 
dejs  forêts  4^  Tama^ina  {Tmara  Eùidi  (2)  ),  qui  se  continu^ 
sur  les  hauteurs;  les  a^cias  on  mimoses ,  les  Gira  (5)  des. 
indigènes  ,  plantes  caractéristiques  des  déserts  brûlants 
dç  la.  rouble  et  de,  la  Q)iÇ.r.  roi^e,  disparaissent  aaco/&ti:aîre 
pei^  ^  peq.  Les.  coU^^es  et.  les  wUées  inféri^iu^s  soni 
rjBinplîes  dfantilopes ,  les  foréu  fourmillent  de  singes , 
q|ae  Ton  ne  rfsnfmîre  bientbt  dans  les  régions  plua 
élevées  (4). 

On  y  voit,  aussi  des  troupes  entières  d'éléphants;  tous 
les  voyageurs  en  ont  remarqué  de  la  fiente  et.  opt  vj|  les; 
traces  dés  dégâts  qu'ils  causent  à  la  végétation.,  mais  ils 
n'en  mentionnent  plus  au-dessus  de  la  terrasse.  C'est  encore 

ici  qu'errent,  le  long  de  la  bordure  boisée  de  la  pente 
inférieure  de  la  c|iajAe  limitrophe,  les  wwhreusesJjyoïlteft. 


(1)  Bruce,  Tr.  IV,  pag.  ajo, 
(a)  Arowoe, Tr.  pag.  aSS. 

(3)  Salt,Voj.,  pag.  aa3. 

(4)  VakBtU  1,  pag.  481  et  m ,  pag.  938. 
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sure  être  au  nombre  de  cinqnaiiie  et  même  auhdelà.  Ils* 

passent  la  saison  de  la  sécheresse  dans  les  forêts  couvertes 
de  pâturages  ,  et  à  l'arrivée  de  la  saison  des  pluies,  ils  se  reti- 
rent ,  avec  leurs  troupeaux,  dans  le  désert  plus  sec ,  situé 
près  de  la  mer. 

Près  du  défilé  de  Taranta  habitent  les  tribus  des  Hazorta 
qui  en  défendent  l'entrée  aux  voyageurs  lorsque  ceux-ci  se 
refusent  à  leur  faire  des  présens ,  ou  qu'ils  ne  savent  leur 
inspirer  du  respect.  Les  chameaux  ne  servent  que  jusqu'au 
pied  du  défilé  ;  cet  animal  ne  peut  s'élever  plus  haut  car  il 
n'appartient  pas  à  la  n.iiure  des  pays  d'Alpes;  (comparez 
l'entrée  du  Cachemire  en  Asi(  ;  on  n'emploie  comme  bêtes 
de  somme,  dansées  régions  élevées,  que  les  bœufs  et  les  mu- 
lets. Sait  lui-même  fut  obligé  de  renvoyer  trente-cinq  cha- 
meaux de  sa  caravane,  dès  qu'il  fut  arrivé  au-delà  de  Toubbo, 
là  où  commence  le  pays  sauvage  et  monlap^neux  ,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  grande  peine  qu'il  put  faire  usage  de  che- 
vaux. 

En  partant  de  Toubbo  on  monte  assez  rapidement  pendant 
deux  jours,  jusqu'au  pied  du  Taranta  qui  est  de  granit  rouge; 

le  troisième  jour  seulement,  on  entre  dans  le  défdé  pénible 
et  escarpé  de  Taranta  qui  ,  s'élevant  entre  dos  bancs 
de  pierre  calcaire,  conduit  à  travers  des  ravins  et  des  débris 
de  rochers,  jusqu'au  sommet  le  plus  élevé»  le  Sarart  et 
jusqu'au  maraisde  Tourabo  où  les  eaux  se  partagent.On  monte 
pendant  trois  heures. 

Dans  cet  étroit  délilé  ,  la  végétation  a  changé  de  nature. 
Comme  les  montagnards  suisses ,  les  pasteurs  abyssiniens 
oublient  leurs  fatigues  (l)en  chantant,  en  chœur,  de  joyeuses 
mélodies.  Près  du  sommet,  se  trouvent  les  forêts  de  cèdres 
(  Tud ,  selon  Sait ,  VÀrze  des  Abyssiniens  selon  Bruce , 
Oûnfcednts  virginica  (2) ,  espèce  d'arbre  au  bois  dur  qui  était 

(i)Salt,Voy.,pag.  a35. 

(a)  Val«otia     pag.  i86.  ^Bruce  1  Y,  pag«  vj2» 
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en  pleine  floraison  au  mois  de  mars.  Sur  le  sol  aride  et  sec 
(le  la  terrasse  Bahurnagach  ,  on  voit  partout  le  Kollquall  (4), 
(espèce  de  Cactus?)  qui  ressemble  à  un  arbre  ,  et  atteiat 
fMirfois  40pieds  de  hauteur;  sa  forme  de  lustre  elles  nombreux 
fruits  de  couleur  cramoisie  qui  le  recouvrent  comme  d'un 
voile  ,  indiquent  ici  une  région  toute  nouvelle ,  région  qui 
commence  avec  le  Kantouffa  ,  (  Pterolobium  lacerons,  selon  le 
manuscrit  de  Browne),  et  où  disparaissent  les  forêts  d'acacias 
des  régions  inférieures.  Au-dessus  de  la  réfpaaéeA  KollfuaU 
on  rencontre  et  là  des  groupes  d'un  arbre  inconnu  jusqu'à 
présent  et  qu'on  appelle  Wâra  ;  son  feuillage  ressemble  à 
celui  de  l'osier  ,  ses  branches  sont  couvei  tes  de  lichens  ;  c'est 
avec  le  Wài*a  que  commence  la  région  froide  des  forêts  de 
cèdres. 

.  Du  sommet  du  défilé  de  Tarante  qui  conduit  dans  le  do* 

maine  du  Baharnagach  «  Tœîl  découvre,  dans  l'intérieur , 
les  hautes  et  immenses  chaînes  de  montagnes  de  Tigré  et 
d'Adowa.  Pour  arriver  à  la  haute  plaine  où  est  situé  Diian,  on 
ne  descend  qu'une  beure,  tandis  qu'il  faut  sept  journées  pour 
monter  de  la  c6le  à  la  terrasse.  Le  climat  change  absolument 
au-delà  de  cette  bordure  de  montagnes  ;  le  même  phéno- 
mène se  présente  à  l'est  et  à  l'ouest  des  Ghat,  sur  le  plateau  de 
Dekau.  L'air  de  k  haute  plaine  était,  lorsque  Sait  la  visita  » 
très-chaud  et  très-^ec  »  la  plaine  aride ,  tousles  lits  de  rivières 
de  ro.  sans  eau^  (c'était  au  mois  de  mars),  (^Immenses  forêts 
de  Kollquall  s'étendaient  sur  les  plaines  dans  la  direction  de 
Dixau. 

C.  Etendue  et  surface  de  la  terrasse  antérieure» 
La  terrasse  antérieure  duBaharnagach  s'étend  au  sud  »  dans 


(i)  Bruce  VI,  pag.  i54»  Ub.  to «t  il. 
(»)  Sait,  Vojr.»  psg.  s39. 
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la  diree6on  d'Antélow ,  dam  me  Taate  ||»laiiK  éi<fiftiiè«0e, 

fertile  et  entrecoupée  seulement  par  quelques  rangées  de  mon- 
tagnes peu  élevées  ;  elle  comprend  une  étendue  de  quatre 
joumées  de  marche  jusqu'au  défilé  de  Recaito  qat  condak 
àiitiaeGimdgfiidnitrèMsoàrpë,  iiiai»flM>inslMrtit(l)rài'!dmik 
elle  s'éieeBd  avr'lea  ptaides  de  Ztrtti  et  de  Sitrme ,  fameMa 
par  la  l>eauté  des  chevaux  qu'on  y  élève ,  et  l'abondance 
des  pâturages  que  Sait  compare  aux  prairies  de  l'Angleterre^ 
elle  èet  boraée  par  tm  afinent  du  Mareb  (2),  le  flesire 

Leliledet8iirt(ratleniais(jlM{/adM^)ye8l  très>^mllité  ; 

on  y  trouve  aussi  des  oliviers  sauvages  et  des  daroUy  appelés 
suivant  Bruce  et  Sait,  Daroo  dans  la  langue  de  Tigre  et  Werca 
chez  les  Arabes.  Tartm  appartient  au  petit  nombre  de  motft 
saMcrita  qui  ont  qnelqu'âûdogiè  avec  la  léngueStkiopiqiie^et 
signifie  nrhre  ;  Dmre  dans  l'AmhM  vètit  dire  Ibrét  Lè 
pays  est  ici  très-peuplé  ;  il  est  habité  par  une  race  de  couleur 
très-foncée,  (very  dark  complexiony  selon  Sait,  et  non  pas  de 
oMtenr  enivrée»  ednne  le  prétend  Bruce),  divisée  en  pln«> 
Bienn  tribus  qii  toutas  parlent  la  langue  6€Hk  éi  aè 
regatdent  oomme  indépendantes  de  tigré .  Le  eièf  est  > 
sur  cette  terrasse,  plus  clair,  plus  étoile  et  plus  étincelant  que 
dans  les  basses  terres  (3),  phénomène  qui  résulte  de  la  grande 
ëémion  absohiB  des  montagnes  ;  l'Ëitropéenrespirte  itô  pdai* 
laprennère  Msiteaîrfrai^etliiMiisaÉt  ;  partm  il  renbontre 
destrenpéliux  de  bea«x  meutens  noirs  (4)  et  laittê  magnifiqi^ 
espèce  de  vaches,  toutes  de  couleur  blanche  et  couvertes 
d'un  poil  très-ûn  ;  la  hyène  tachetée, crocuta  qui  est  très- 
nombreuàe  dans  ce  pàjé  fertile  ,  en  dévore  malheureusement 
un  grande  partie. 


(i)  Valeotia^T.  m,  pag.  i3. 

(■>)  Bruce  IV,  p«g.  «95,  a85* 

(5)  Sait,  Voy.  ,  pag.  aSg. 

(4)YaleBtUIl»  pag*  $07 Bruce  DF,  pag.  aj6L 
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res,  sur  la  limite  de  deux  climats  irès-différcns,  les  toits  plats 
(l)peuveat  encore  résister  auxpluies  des  tropiques.  Plus  loin, 
sur  la  terrasse  de  Tigré,  prés  de  Génàcer,  sdon  Sait»  près  de 
Kella»  selon  Bmee,  on  trouve  déjà  des  toits  à  forme  conique  ; 
è  Antalow  «n  n'en  renconeentre  déjà  plus  d'autres. 

Deux  routes  conduisent  de  la  terrasse  antérieure  duBaliar- 
nagach  à  Gondar ,  aujourd'hui  capitale  du  Habesch,  située  sur 
le  lacde  Tiana  :  Tune  se  dirigeant  vers  le  sod,  passe  par  Anta« 
low  et  Tigré';  l'antre  tournant  ph»  à  gandie ,  passe  par 
Adowa  ,  Axum  et  l^ré  ;  Sait  a  suivi  la  première  jusqu'à  An- 
talow ;  Poncet  et  Bruce  choisirent  la  dernière  qu^ils  poursuivi- 
rent Jusqu'à  Gondar. 

Nonsferons  encore  diserverqtie,  depidis  ira  certnid  temps» 
le  pouvoir <lesBaliamagacb  est  tdlemeniairaibfi»  que  ciiaque 
chef  de  village  prend  maintenant  ce  titre. 

2e  ÉCLAIRCISSEMENT.  iQ 

Chemin  ascendant,  conduisant  de  rainant-terrasse  du  Bahamas 

gach  à  la  terrasse  de  Tigré, 

Dans  son  premier  voyage  ,  Sait  traversa  le  défilé  de 
Recaito  à  quatre  jomnées  au  S.  deDixan»  et  entra  ensahe 
dans  de  larges  plaines  couvertes  de  verduré  »  Sksé^mf  et 
sonveniinterrompues  par  des  c^lfhies  rocheuses.  Après  avbir 
monté  graducnomcnt  vers  le  sud  pendant  quatre  journées  ,  il 
rencontra  le  second  défilé  »  qui  couduit  à  la  plaine  àAyadde, 
La  <route  vn  pendimt  cinq  jours  en  droite  ligueurs  le  sud; 
oftOitre'ensttileapfèsaimrfrancU  le  troisième' défilé»  ceMdé 
Chelicout,  dans  les  hautes  ptaines  de  verdure* d'Ahtiifô^  (2). 
Dans  son  second  voyage,  Sait  suivit  la  même  direction  ,  mais 
avec  une  légère  déviation  à  TO.;  jusqu'à  Antalow»  la  route  le 


(i)  yalent.  H»  pag.  5o4*  VI, pag*  «t»  Sb»— Braet  IV»  pag»  wn» 
(3)  Valent.,  TraT.  DI,p«g«  90. 
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condiiiiit  également  à  traverg  de  hautes  plaines»  entrecoupées 
quelquefois  par  des  goi^es  de  monUgnes  qu'il  appelle  Ghatt 
comme  celles  de  l'Indonstan.  Il  traversa  d'abopd,près  de  Dixan» 

les  plaines  de  Zarai  et  de  Serawe(  l)  qui  s  étendent  à  la  base' 
occidentule  du  Taranta.  Elles  sont  d'une  hauteur  absolue  très- 
considérable;  malheureusement  Sait  ne  put  les  mesurer  ,  son 
baromètre  s'étant  brisé  ;  le  climat  était  déjà  très  tempéré,  au 
mois  de  mars,  la  végétation,  au  contraire,  très  tardive,  com- 
parativement à  celle  des  basses  terres.  Les  champs  étaient 
couverts  de  froment  et  d'orge  en  épis.  A  quelque  distance,  à 
TE. ,  cette  haute  plaine  était  bornée  par  le  groupe  de  mon- 
tagnes d'Adowa.  Une  seconde  (2)  plaine,  différente  de  la  pré- 
cédente et  plus  ouverte,  se  présente  ensuite  au  sud  et  sépare 
les  montagnes  d'Agamé  et  de  Haramat   situées  à  4-  milles 
géographiques  à  TE.,  du  fleuve  Taccazzé  ,  à  l'O.  Elle  est 
couverte  de  sable  et  çà  et  là,  on  voit  s*en  élever  en 
couches perpendiculaires,desrochersisolésde  pierre  calcaire, 
de  ichiste  et  de  granit.  A  son  extrémité  méridionale,  uh  défilé 
conduit  dans  les  hautes  plaines  phis  méridionales  et  plus 
élevées  de  Giratta  et  d'Enderta,  où  sont  situés  Chelicout 
et  Antalow.  Ces  deux  hautes  plaines  diffèrent  entièrement 
des  précédentes;  les  mêmes  roches  ne  sont  plus  ici  perpendi- 
culaires, mais  au  contraire,  inclinées,  et  leur  surface  recou- 
verte d'un  sol  noiret  glaiseux, très-propre  à  laculture  de  l'orge. 
Les  eaux  de  ces  plaines  élevées  se  dirigent  à  l'Q.,  et  viennent 
se  réunir  au  Taccazsé  (3) ,  après  avoir  parcouru  les  contrées 
les  plus  fertiles  et  les  plus  riantes  ;  c'est  dans  quelques  enfon- 
cemens  ,  qu'on  rencontre  les  seuls  bosquets  et  les  seuls 
forêts  du  plateau  si  pauvre  en  bois,  quoique  riche  en  gibier 
et  enp&turages.G'est  encore  ici  que  se  trouvent  bâties  sur  des 


(i)Stlt, Voy,  pag.  a44. 

(î)  Sa!t,ibid,  pag.  -a54,  SgS. 

(a)  Sal^ ihià.p  1^.  345  à S5o. 
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OQllines,  les  résideiiees  du  souverain  de  Tigré  ,Antalowet 

Chelicout. 

Les  gradins  des  montagnes  s'élèvent  toutà  coupplus  rapides 
et  plus  prononcés  au  S.  et  à  TO. ,  au  sud  ils  vont  se 
confondre  avec  les  hautes  montagnes  de  Sahma,  Bara  et  de 
iam  9  et  à  l'ouest  avec  les  dmes  ndgeuses  du  Samen  (i). 

D'Antalow  on  aperçoit  au  sud  (non  seulement  dans  la  di- 
rection du  N.  au  S.,  comme  dit  Bruce  ,  mais  aussi  dans  la  di-  " 
rection  de  l'E.  auN.-O.,  à  peu  près  au  iS^  oO'latit.  nord, 
suivant  la  dernière  carte  de  Sait),  la  haute  ohatne  de  monta- 
tagnesde  Tigré  (2)  qui,  s'ëlevant  rapide  et  escarpée ,  se  pré» 
sente  à  l'œil  comme  une  rangée  de  sommets  dentelés,  déchirés 
et  en  forme  de  tours,  qui  tous  vont  se  perdre  dans  les  nues. 
Cette  mémo  chaîne  sépare  aussi  le  haut  Habesh  au  S.-O,  de 
la  terrasse  de  Tigré  au  N«*£,  et  comme  la  communication  a»^ 
tre  ces  deux  points  est  très-difficile,  le  J?mou  gouverneur  de 
Tigré,  Bas  Welleta  Salassé ,  n'a  pas  eu  grande  peine  à  s^  dé- 
clarer souverain  indépendant.  Déjà,  du  temps  deXellez,  cette 
haute  chaîne  de  montagnes,  formait,  près  de  la  province  d'An- 
gote  qui  confine  au  S.-Ë. ,  à  Tigré  »  la  frontière  entre  ce 
royaume  et  les  hordes  de  Galla  qui  avaient  pénétré  jusque- 
là  dans  le  Habech  oriental  (5).  Les  mêmes  rapports  politiques 
existent  encore  de    nos  jours ,   comme  nous  l'apprend 
i'hisloirede  la  dernière  guerre  entre  Tigré  et  les  Galla  du  sud, 
à  laquelle  prit  part  en  180B  un  Anglais  nommé  11.  Pearce,  fa- 
vori du  Ras  de  Tigré  (4)  Le  pays  demontagnesde  Lasta,  situé 
au  12o  latit.  nordeldu39°  au  40°  long.E.  de  l'île  de  Fer,  prèe 
des  sources  du  Taccazzé ,  forme  la  province  limitrophe  (5)  en- 
tre le  domaine  actuel  du  chef  de  Tigré ,  et  les  possessions  de 


(1)  Salt,ibiil. ,  pa{j.  a83. 

(2)  Valentia,  Tr.,  tab.  94* 

^(3)  Sait,  dans  Vakniia  III,  pag.  5o.  —Bruce  JV ,  pag.  34G.-TeUeK  dans 
'jrhéraoti  Bec,  pag.  i5. 
y  (4)  Sait,  Voy.  pag.  aSS,  394. 
(5)  Sttlt^iioaTel]«  carte  d'Abyssinie. 
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Gfl^tpriace  46«GaUft.Ce  chef  devenu  très-puissant, gouvenie 
actaellementla  provîneed'Angotey  quiconfineau  S.-£  à  Lasta. 
Son  armée,  forte  de  40,000  iMumnes ,  fat  battae  près  de  la 
montagne  de  Zingillay  par  le-  Ras  de  Tigré,  Velloia  Selassé. 
La  défaite  de  Gojee  mit  de  nouveau  les  montagnes  do  Lasta  aa 
pouvok  da  Bas  de  Tigré  ;  eUea  fomenl  uMÔnlenant  la  pro- 
Yînce  limitrophe  de  aes  états  >  et  lui  serrent  es  même  temps 
de  rempart  contre  Amhara,  skné  av  S.-O.  ,  an-delà  da 
Taccazzé  supérieur,  et  appartenant  encore  à  l'empereur 
d'Abyssinie.Aasud  des  hautes  montagnes  de  Lasta,  s'étendent 
jusqu'à  Shoa»  au  sud  et  vraisemblablement  jusqu'à  jNaM ,  les 
vastes  hantes  plaines,  habitées  actvellement  par  la  race  des 
Edjoto-Gallay  sousle  commandement  du  célèbre  Gojee.  Les 
montagnes  de  Lasta  forment  un  rempart  inexpugnable  an  sud; 
peu  de.tronpes  suffisent  pour  en  défendre  l'entrée.  Les  habt- 
tana  des  meatagnea  de  Lasta  parlent  la  langue  Amknrm ,  et 
diffèrent  détjà  sensiblement  des  hdiUans  de  Tigré;  ils  ont  beau- 
coup de  jactance,  et  sont  d'excellens  cavaliers  (1).  D'un  antre 
cùtéy  au  nord  »  le  Bas  de  la  terrasse  de  Tigré  n'a  pas  grand 
peine  à  tenir  en  respect  le  Najek  de  Massowa.  Les  Portugais 
appelèrent  le  Ras  de  Tigré  »  T^premeimf  e'est-à-dire  ,  vice- 
roi,  à  cause  de  la  grande  autorité  qu'il  exerce  dans  la  plus 
complète  indépendance. 

Au  milieu  de  la  terrasse  de  Tigré  (^),  est  sitné  Àdowa,  ré- 
sideneedu  Ras;  sa  domination  s'étend  sur  tout  le  pays  d'Alpes 
Abyssinien,  situé  à  TE.  du  Tacaué,  et  comprend  les  provhi- 
ces  de  Siré,Tigré,Enderta(où  est  située  Antalo\v,la  capitale) 
et  les  côtes  de  Boré  et  de  Bahar.  Toute  cette  étendue  de  pays 
s'ai^eUe  Tijpré ,  parce  que  la  langue  de  Tigré  y  est  domi* 
*nante,  tandis  que  lahmgue  Amhara  est  exclusivement  parlée 
au  S.  et  à  TO.  du  Taccazzé  (5) . 


(i)  Sait,  Voy.,  pag.  ajg. 
(9)S«1t,Voy.,i«4.  154. 

(3)  Bruce»  Tr .  IV . ,  pag.  93^  et  D,  pag.  491,  dant  Moirray  App«n^  Yoc»- 
bulary. 
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Ia  lemsse  dé  Tigré  abonde  en  p&tnrages;  daiu  lesphuoes 

on  fait  annuellement  deux  l  écoUes  (l)de  froment,  de  poa  (poa 
Abyssinica)  et  de  mais  ;  le  coton  dont  les  Abyssiniens  et  surtom 
les  l^bitaii»  d'A^bw^  ^  fonre  vètçi^çiM^  y  ^  enqihei^daiyf; 
l9E  cvmg^s,  les  ^ronn ,  1^  f^ades»  les  hanses  t ^  fruits 
qui  y  ont  été  transportés  par  les  Portugais  (:2),  ne  se  cultivent 
que  dans  les  jardins.Le  Darou  parvient  comme  d^n^i  la  terrassa 
précédente  ^  une  grosseur  et  unehai^tem:  eJ^Uftordinaim.  P^r 
mit  oatrouTe  4es  foré^et  des  s^is9Wix;  «u^  1^ 
giiardsdeTwé  se  livrer  contiiiveUemeiit  aux  plaisirs  de  la 
chasse  ot  du  bain. 

Le  pays  qui  s'élève  ici  graduellement  est  partout  bordé 
montagnes  etde  rochers  stratifiés  horizontalement  et  entipe? 
09^s  4s  fentes  wticaiei  qui  \^  pa^t^ent  ^i^ei  Ûocs 
4^  rodierstsemblables  à  des  niions  (5).l4eurs  p^nMs  sai|vage^» 
nues  et  escarpées  pour  la  plupart,  sont  souvent  perpendicu- 
laires et  présentent  l'aspect  de  tours  immenses  et  une  foule 
d'autres  formes  singulières*  AvBÎ^ddf  ces  parois  dérochera, 
sont  partout  entassés  d'immenses  blocs  détachés  ;  tout-À-coup 
les  défilés  en  sont  eqçombrés  pendant  les  terribles  pluies  des 
tropiques  ,  et  deviennent  ainsi  impraticables  aux  voyageurs. 
Dans  beaucoup  de  plaines  ces  décombres  couvrent  une  grande 
partie,  quelque  fois  même  les  trois  quarts  du  pays,  de  sorte 
qu'un  quart  du  terrain  seulement  est  propre  ^  h  culture.  Ces 
masses  détaehées  semblent  caractéristiser  toute  fci  tenasse  de 
Tigré  (4).  Quand  les  voyai^ours  donnent  des  détails  géologi- 
ques, ils  nous  £tpprennent  que  ces  rochers  ou  blocs  sont  rare- 
me«l  des  roches  primitives     Ce  sont ,  au  contraire,  des 


(i)  Bruce  IV,  jiag.  3i5.— Sait  dan»  Valcntia  lU,  pas*  »3i. 
(a)  Sait  dans Valeatia,  III.  pag.  -i^et  iig* 
(J)  Sait,  ibid,  pag.  5o,  65,  72 . 

(4)  S«it,ibîd,  pag.  17a,  70,  74,  27. 

(5)  Salt;  ibid,  pag.  i3,pa|;.  96. 
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chesde  Derbyshire,  {Toadstone,  c'est-à-dire  des  amygdaloïdes) 
de  la  brèche,  du  schiste,  et  surtout  du  grès;  leur  formecubique 
et  leur  fragilité  le  prouveraient  d'ailleurs;  quelquefois.cepea- 
dani,oii  trouve  aussi  des  pierres  calcaires,  en  couches  horizon* 
tales;SaU  rencontra  les  premières  deces  montagnes  à  forme  dé 
tour  ou  de  forteresse, près  du  défilé  dcRecaito  et  àDevra-Damo; 
Bruce  en  vit  pour  la  première  fois  sur  la  frontière  de  la  plaine 
de  Zaraifk  Addicotta(i), EWes  forment  souvent  entre  leurs  pa? 
Tois  immenses,  des  défilés  très-étroits  qui  servent  de  repaire 
aux  voleurs.  C'est  delà  qu'ils  fondent  sur  les  voyageurs,  les 
attaquent  et  les  pillent;  quelquefois  cependant  ils  ne  font  que 
prélever  uu  impôt  qu'ils  prétendent  leur  être  dù  par  les  pas- 
sans. 

-  Dans  le  Habech  »  beaucoup  de  noms  de  lieux  se  terminent 
(2)  en  Ber  ;  cette  terminaison  désigne  presque  toujours  des 
déûlésde  la  nature  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

i**.  Rbharqub 

Jhehes  de  grès,  antres,  forts,  Ambas 

AYrtm  (3)  rencontra  dans  son  Toyage  du  fleuve  Tacazzé  à  ia  province 
d'Angote,  lesinontagneid*itfftr^âM<i,  et  y  trouva  un  grand  nombre  d^e'glises 
taillées  dans  le  roc. 

'  Sait  (4)»  après  avoirparcoaru  la  plaine  ^  Jj-adde,  arrivaentre  des  mon- 
tagMsroebeasct  à  la  grande  ^Ute  à^jibouhatauUui  û  foeit  eet  ëdifiœltatllé 
dans  le  roe  et  otntf  de  colonnes  et  de  bas-reUefr,  ponr  une  des  ^lîaes  que 

Pempereur  Lalibala  Ct  bltir  par  de»  ouvriers  egyptitms  ;  cette  opinion  lai 
valut  Pestime  et  la  bienvicillance  des  poi  trs  abyssiniens,  qui  le  vantèrent 
comme  un  grand  architecte.  Dëjà  Ludolf  (5)  qui  nous  raconte  la  même 
chose,  asHure  que  ces  églises  sont  taillées  dans  des  roches  trés>tendres 
comme  les  ermitages  qu'on  trouTO  près  de  St-Maurioe , de  Soleurei de 
Regenstein,  el  de  doslar. 


(i)  Braee,  IV.  IV^  pag  ag^. 
,  (a)Bmce,Tk>.,|ia,g.997. 

(3)  F.  Alvam,  ffis4.  de  Ethiop fol.  70. 

(4)  Sait  dans  Valeiot.  m,  ptg.  «ag. 

(5;  Lu«|olf,  Uift. . Aeth«  it  c.  5  etComment.  pag.  stô. 
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■  Lt  pente  tepteiitrioiMk  àa  Hvbeeli  dans  le  Tigré(i) ,  est  haUtée  depuis 
lettempA  les  |ilut  reculés ,  par  des  peuples  troglodytes;  leurs  caTemes  sans 
iMnabresur  les  bords  du  Tacassé  (a)  sont  toutes  taillées  dans  le  grès,  (sojï^ 
gftÊtff  tmàfUone)-^  car  on  ne  trouve  ici  nulle  part  des  roches  primitivess 
«aies  ne  paraissent  libres  et  à  dëconrert  que  dans  les  terres  planes  info 
Heures. 

On  sait  aussi  que  les  hahitaus  de  Doba  et  Je  Dancali  vivent  dans  des  ca 
vernes,  de  même  que  les  Troglodytes  d'Agalharchidc  et  d'Arlemidor  qui, 
comme  Ta  prouve  INiebuhr,  n^babiteat  pas  les  eûtes  ,  mais  les  montagoes 
de  la  terrasse  de  Tij:;re. 

Ci's  faits  peuvent  jeter  une  grande  lumière  sur  le  haut  pays  d'Alpes  du 
Habecb.  Aussi  loin  que  Ton  a  parcouru  la  chaîne  limitrophe,  ainsi  que  ses 
bautoset  basses  plaines,onles  a  toujours  trouTëescouTertesd^énormesmasses 
de  grès  stratiformes  et  présentant  pour  la  plupart,  â  unecertaîne  bauteur,des 
ooncbes  horizontales.  Delà  Puniformité  remarquable  des  montagnes  dans 
tontle  plateau,  même  lorsqu'elles  offrent,  i  Veatéiieur,  les  formes  les  plus 
variées  et  les  plus  bizarres. 

Ilest  impossible  de  détermina  jiisqu^où  cette  forme  caractéristique  at- 
tend à  l'intérieur  .  mais  en  tous  cas,ranalogie  de  cette  formation  avecœlle 
du  bord  me'ridional  de  la  Haute- Afrique  est  très-remarquable. En  Abyssinie 
comme  dans  le  sud  tk  TAfrique,  on  ne  trouve  nulle  part  de  l'or  cngrains  ; 
mais  Je  fer  y  est  si  abondant,  surtout  à  Begemdci,  àl'E.  du  lac  des  sources 
du  JNil,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  creuser  pour  le  trouver.  Dans  plusieurs 
provinces  on  se  scrtdc  petites  monnaies  en  fer  (3).  (  Voyez  plus  haut,  bord 
méridiorud  Idiv,  ,  chap.  3,  cclairciss,  3,  remarque  i  )• 

Dans  les  montagnes  d'Abjssinie  et  dans  les  provinces  de  Samen ,  d*Am- 
bara,  et  quelquefois  même  du  milieu  des  plaines ,  on  Toit  s*éleTer  comme 
des  tenrs^despTramtdesou  dVoormes  culm  (metee  maanmae,  mxcsquaiir»' 
tae  etc.)  des  rochers  qui  ne  sont  abordables  que  perdes  gradins  taiUéi 
dans  le  roc,  ou  par  des  écbelles.Lcurs  sommités  sont  planes,  unies,  couvertes 
de  champs ,  de  forêts,  de  sources  et  de  rivières  ;  tantôt  de  moindre,  tantôt 
de  plus  grande  étendue,  qudquefois  même  elles  ont  plusieurs  journées  de 
longueur.  Les  Abyssiniens  appellent  ces  montagnes  caractéristiques,  jim- 
ba  (4).  De  là  ,1e  nom  iT/fniba ,  qu'on  retrouve  si  souvent  uni  à  d'autres  nom  s 
comme  JmbaGeshen  (la  prison  xojpale),  Amba  (^uexen  (5) ,  où  se  trouvent 


(  i)  B.  G.  INicbuhr,  Dber  Trogloditen  in  Tigro,  im  Muséum  fiir  Aitcrth. 
W.  a  vol.,  i3io. 
(a)  Bruce,  Tr.  IV,  pag.  3a. 

(3)  AlTarety  Wst.  de  Ethiop.,  fol.  64* 

(4)  Ludol^  Hist.  Aeth.  L.  I,  c  6« 

(5)  Telles  dans Thevenotj  pag  94. 
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les  plus  élevés  et  les  plus  escarpés  de  ces  rochers  ;  Amba  Gidéortf  le  célèbre 
rocher  des  Juifs,  résidence  du  goaremcur  de  Samen  -^Amba  Sanct,  forte- 
resse célèbre  par  liicoA<{aéte  qu'enfit  eo  i54i,  Chr.deGafnaj  AnUmtHn^, 
JmbaDamOf  Jmba  ï)anetf  etc. 

Cet  Ambas  sontdês  foi^teresies  iMtiir«neft'et  soorentiiiipreiiables,  qui  «èù- 
les  ont  protégé,  jiuqu^âprësmt,  le  pays  contre  les  hordes  sauvages  dcstStlIt 
dn  snd;  &  1*E ,  elles  obt  servi  aassi  derempatt  patnant  ant  «sMtUnB  d'A- 
Bjrttiniè,  contre  lit  etp^itioiis  aiiikii\e]les  d«8  ftnatiques  Mahomftans, 

Leb  ctmes  des  AihIhA  nous  oftVént  tint  ttsbenklilaiice  frappante  arec  lé 
KmiùgsUin,  \c Sonnenstein  ttleliUenstein  en  Saiejce  n^t  qu'à  grand peîoè 
qu^on  parvient  a  les  gravir  au  inogr^tk  d*écbdles;  on  y  élève  les  animaux  et 
les  fardeaut  avec  des  cordas  COinDie  ,  par  exemple  ,  h  Amba  Gcsheù  ; 
les  auteurs  anciens  en  racontent  «ne  foule  de  merveilles.  Sait  compte 
aussi  au  nombre  des  Ambas ,  J^tf^ra  Darno  (i)qui  s'élève  de  la  plaine  de 
5era%vé  ;  il  fait  eu  même  f  cmps  remarquer  la  grande  ressemblance  de  ces  ro- 
chers avec  les  forts  Indiens-  nous  avonsdcjà  appelé  Tattention  sur  cette  ana- 
logie, à  roccasiou  de  Gwalior. 

L'air  est  toujours  très-frais  sur  les  Ambas.  Ih  ne  sont  pas  tous  cntîéreiàidnt 
isolà;  Alkislhtfe  rapprochent,  se  groupent, à  mesure  qu'on  avaneoVèft  h 
hkote  tekiràsse;  les  gorges  devieàiient  tottjooM  i^us  An)ltes ,  les  dâOës 
s^âévent  plus  rapides  plus  escarpés,  étlbitaent  desng-zags  oonlSMidif 
Jnsqli^ft  ce  qu'ils  le  cônfetadèiat  di  un  sent  «t  grand  corps  àtéè  !i 
baule  terrasse*  Ativ^  an  soMttet ,  ne  dÉtfdelsd  piloi  oto  dà  ttoiiis 
très-peu  ;  la  route  se  prolonge  pendant  plusieurs  journées  de  riiâtche  sarla 
surface  plane  du  plateau.  Telle  est  dti  moins  la  forme  du  Lamalmon*  le 
plus  célèbre,  le  plus  haut  iet  le  plus  escarpé  (les  défilés  de  PAbyssinic  (a). 

A  mesure  que  les  Ambas  s'avancent  dans  les  basses  terres  en  s'eloig&ànt 
de  la  haute  terrasse,  ils  s'isolent  d'avantage,  et  perdent  déplus  eu  plus  de 
leur  hauteur  et  de  leur  étendue;  mais  leurs  foi*mcs  deviennent  toujours  plus 
singulières  et  plus  bizarres;  ils  raj)pelleut  alors  les  montagnes  du  Piquet  au 
cap  de  lîonnc-T!spérance  ,  les  monts'  des  merveilles  en  Chine  ,  les  ro- 
chers de  grès  d'Adersbachen  ikhême.  Ils  forment  des  espèces  demurssoa- 
vtot^i  étroits  qu'on  les  crolniit  &  peine  capables  de  résister  aux  vents,  on 
b&à  des  massas  cubiques,  del  tables,  (in  shape  oj ahearOi^vtah»  eoDiflmdft 
Bruce),  Àes  obâisques,  des  pyraKttldes  queiquef<ÀKi6nie  des  «Anes  renvttw 
sds  comme  le  pain  de  sucre  à*Jder$bach  (3). 

Au  pied  de  ces  Ambas  et  des  twnuses  qu^  forment ,  le  sol  est  couvert 
dedânis  de  focbers  ;  lès  plaines  qn<^que  sablonnemes  iimtabvndaBnveBt 
anofëes  par  les  pluies  des  tropiques,  et  par  conséquent,  couvertes  d'un  ha- 


(i)  Sait  ,  Voy.  p.  1*44 • 

(i)  Bruce,  Tr.  IV,  Sji.—Ludolf,  Uist.  Aeth.  1  c.  Vl,et  Comment.,  fol. 
io6.  • 
(3)  Bruce,  Tr.  IV,  3i6. 
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nuib  iécond  cL  d'une  riche  viigëtatiou.  Lorsuue  k-  humus  est  entraîne  Uans 
les  Tallécsparlcs  eaux  des  montagnes  ,  il  donucà  la  KoUa  et  à  la  Mazagaon 
cara^ère  toal  particalier. 

â®.  RemaEQUE; 

Terrasse  de  Tigré  »  comme  siège  de  la  dvilisatian  $  royaiwM 

terrasse  dcTigre  qui  domine  la  mer  voisine, a  ete  tout  particulièrement 
fa\oriM  t'pai  hi  nature.  Crest  au  milieu  de  cette  terrasse  que  sont  situées  les 
j  uines  à  peine  retrouvées  eueore,  de  ville5  jadis  très-importantes,  d'où  sont 
sorties  autrefois  la  puissance  pi)liti(pic  et  spirituelle,  la  langue  et  la  civi- 
lisation qui ,  delà,  se  sont  répandues  ensuite  sur  tout  le  pays  d'Alpes. 

A  une  journée  de  marche  iHAdo/wa,  près  du  groupe  de  montagnes  du 
même  nom,  on  rencontre  sur  leMareb  sij^rieur  entre  denx  collines,  à  Pex- 
trémit^d'ane  vaste  et  fertile  vallée,  les  ruines  d*Axam  (i),  appelées  Aea^ 
rhum  par  les  Portugais.  De  grands  dégrés  de  pierres  conduisent  encore  au- 
jonrd^uî  au  sommet  de  ces  collines  ;  dans  Tune  on  trouTC  des  grottespro- 
fondes  et  de  vastes  salles  ornées  de  colonnes,  et  taillées  dans  le  roc.  C*estlà, 
dismtlestraditions  du  pays,  le  tombeau  delà  reine  de  Saba(a).Selon  d'au- 
tres auteurs,  le  corps  du  roi  d'Ahyssinie  Caleb  IScgus  ,  contemporain  de 
l'empereur  Justinicn  (Say  après  J.-C),  aurait  été  déposé  dans  ce  tom- 
beau royal  (3). 

Lavallcevoisineiimbragee  par  quelques  majcslucuxdaroiis  est  remplicde 
«le'comhres  et  de  <;rands  hloes  de  pierre  qui  sans  doute  appartenaient  autre- 
lois  à  un  nu'meef  i^rantl  tout- luaisparmi  cesdélu'is  très-peu, eomrae  le  trône 
royal  de  j:;ranit  et  quehpies  bassins,  portent  cncui  c  des  traces  de  leur  an- 
cienne destination.  Ou  distingue  surtout  deux  groupes  de  \\  à  1 5  obélis- 
ques (  f);  ils  sont  presque  tous  renversés  ,  sept  sont  couverts  d'ome- 
mens  et  n*ont  pas  moins  de  36  pieds  dé  longueur.  Des  prêtres  racontent 
quWtrefois  53  obélisques  s*élevaiunt  en  ce  lieu,  et  que  Fan  1070,  ils  furent 
renversés  par  la  reine  Gaâit  d*Amhara.  Deux  senlementaoBt  encore  debont^^ 
l'un ,  formé  d'un  seul  bloc  de  granit,  et  très-bîen  proportionii^  s'élère  à 


(1)  Voy.  le  plandTAsuui  dan>  Valcntia.  Tr.  tab.  VI. 
(a)  Telles  dans  Thcvenot ,  Rcc  p.  18.. 

(3)  Ludoir,  Hist.Aetb,L.II,  c.44.  —  Sait  dans  Valentia.  Tr.  IH, 
p.  83. 

(4)  Sait,  dans  Valentia,  Tr.  III,  p.  8;,  180. 
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nnebauteur  de  80  pieds  ^60  pieds,  selimSftlt»  dans wm  ncond  voyage).  Cas 
chefs-d^œuvre  de  Fart  (i)  nous  font  supposer  dans  ces  contrées  lointaines  , 
rexistence  d'une  ancienne  civilisation  qui  a  disparu  deputsdesmiUiers  d*an- 
nëes. 

Une  piern?  a\ «>c  une  inscription  grecque  (voy.  on  la  copie  nouvellement 
corrigée  clans  Sali ,  yojr. ,  tab.,  pag.  4  '  '  )»  nous  apprend  que  là  e'tait  jadis  le 
siège  du  puissant  empire  d'Abjssinie  (2).  Cet  empire  ne  peut  cependant  avoir 
fleuri  qu^aprés  la  décadence  du  royaume  des  Ptolemécs,  car  nous  ne  savons 
pas  que  pendant  sa  dorée,  cette  partie  orientakde  lAbyssinte  ait  tftë  le  eaiK 
ire  on  d*un  grand  empire  ou  d*an  grand  commeroe  (3).  Mais,  du  temps  des 
Plolëmées,  et  même  avant  eux ,  ilorissait  dans  k  partie  ocdtentale  de 
PAbjsnnie,  sur  les  bords  dn  Kil  on  Jêtaboras-Taeiuxé  (4)9  le  royaume  de 
Merotf  ;  peut  être  la  puissance  d'Axum  s'est-cile  âevée  sur  ses  ruines } 
peut-être  aussi  Axum  rxistait-il  déjà  anparairant  comme  colonie  de  Me- 
roë  (5),  et  n'aurait  ete  fonde  d'abord  que  pour  servir  de  comptoir,  au  con- 
mercede  ce  puissant  état;  c'est  du  moins  ce  que  peut  faire  supposer  le  genre 
d'architecture  d'Axum.  Cependant  ,  après  avoir  visité  ces  ruines  une  se- 
conde fois,  Sait  remarqua  (6)  que  par  la  perfection  de  leur  travail,  les  mor- 
ceaux conservés  ressemblent  plus  à  l'arcliitecture  grecque  qu'à  l'architecture 
égyptienne. 

Le  royaume  d'Axum  éleva  ha  puissance  juâ<|u^ù  la  domination  entière  de 
la  mer  Rouge^  Yémen  et  Saba  (^)  étaient  en  son  pouvoir  et  son  importance 
polî^ae  était  si  grande  qu^il  devint  au  sud  la  barrière  ùk  vinrent  se  bri- 
sât las  forces  du  grand  empire  Bomain  et  de  Fempire  des  Partbes. 

Les  empereurs  de  Bysancelui  ont  payé  un  tribut  (8)  jusqu'au  moment 
ment  oà ,  ainr^  l'apparition  de  Mahomet,  les  Arabes  étendirent  leur  domi- 
nation sur  PAlrique. 

C'est  sans  doute  par  l'empire  d'Axum  que  lesartsde  la  Grèce  se  Xi^ndi- 
rent  dans  le  pays  d'Alpes  de  l'Abyssinie. 

Dans  une  inscription  grecque  gravée  sur  une  pierre,  le  roi  Àizanas  (  333 
aprè8j.-C.)se  donne  le  titre  k\v  fih  <Ie  Mars  et  de  rot  des  j4xumites ,des  Homé- 
ritas  ,  des  Baeuîan  {iJr  Bhada.  à  trois  journées  de  Sena  ?  ),  des  Ethiopiens  , 
des  Sabèens,  de  Zn  la,  de  Tiarno,  dcslhigatens  (Baja  ?  maintenant  province, 
à  deux  journées  de  marche  au  N.  dUamazen,  sous  la  domination  du  Nayib 
de  Massowa)et dis  Taifc«e(7\/g:iMé?TiifBtv>afjr«fetTiKei«iVT).Aizanas reçoit 
en  outre  le  titre  de  B«riAtv«  Bm-iAi  m»  ,  roi  des  rois,  comme  encore  ao- 

(1)  Sait,  Yoj.  p.  4o4* 

(3)  Inscr.  Axumtt.,  dans  Yalentia,  tab.  id.  — Niebuhr,  Uber  die  Asnm. 

Inschr,  im  Muséum  fiir  Alterth.  W.  a  vol.  i  et  a.  i8to. 

(3)  Agatharchidcs,  £xcerpt.  ed.Hndson,p.4i,65.Vojes  aossiNiebnhr  et 

Sait. 

(4)  Sait,  Voy.  p.  358. 

(5)  Hcercn Ideen , 3t'^ .  Auflageaf.  Thl.  p.  4^. 

(6)  Sait,  Voy.  p.  4o4. 

(7)  Voy.  rinscipt*  d'Axum* 
(è)Ili€ephor.  G«Uiiii.Parif|  s63o.  c.  i8. 
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i munirai  Ytmp&nur  d'jUbyttimo  »         s^appelle  Negush  Negaihi. 
AîiiflffM  cëlèbre  par  ce  monament,  une  victoire  qu^il  avait  ravpoitée 
mr  1m  Bcga  rebelles  qa'il  trantplanta ,  dit-il  ,  dans  nne  autre  pro- 
vince doBt  le  nom  n*est  malheureusement  pas  lisible;  il  consacra  à  Jrés- 
(Mar8),en  signe  de  reconnaissance,  une  statue  d'or,  trois  statues  d'argent  et  au  - 
tant  d'airain. Ebn  HaukalfQSo)  (i),et  aprèslui  Jbn  al  Wardi  (i 348)  nous  don- 
nent quelc(ucs  doc  iimens  remarquables  sur  celte  nation  jadis  si  importante 
des  Eoja  ou  Bouja.  Le  grec  était  la  langue  des  prêtres  ,  à  Axum  ;  l'Arabe  y 
fut  introduit  pendant  la  domination  de  deux  nëoles  des  rois  Axumites,  â 
moins  qu'il  n  y  eut  été  répandu  plutôt,  comme  le  eroit  notre  dernier 
voyageur  (a)  j  les  anciens  anteiin  ne  regardent  pas  les  Abyssiniens  d*AniUBa 
eomneâesautochthooes,  mais  comme  des  émigrés  Arabes  (4);  celte  opinion 
qu'à  aussi  défendue  le  fprand  orientatiste  Murray  (voy.  Briiee,  TrméU  9« , 
Edit,  tom.  VUI ,  pag.  4^5) ,  Sait  la  combat  de  nonveaa  en  s*appayant  des 
observations  etdes  faits  recueillis  par  lui  dans  le  pays. 
LVipinion  de  Murray  est  fondée  sur  ce  quela  langue  deshabitans  de  ces  côtes, 
ialangneGees  des  tribus  d'Agaazi, qui  sembledériver  de  l'Arabefut  pendant 
longtemps  à  Axum  la  langue  de  la  cour  et  du  pays;  elle  a  dégénéré  de  son 
ancienne  forme  au  point  qu^elle  est  absolument  méconnaissable  aujour- 
d'hui. 

Sait  de'couvritsur  le  revers  de  l'inscription  grecque  d'Axura  une  seconde 
inscription  avec  d'anciens  caractères  ethiopiques  \  s'ils  avaient  ëte  gra- 
vés simultanément  avec  l'inscription  grecque,  ce  serait  un  témoignage 
contre  l'assertion  de  Murray  et  d'autrcs(B r«c«  TV.  T.  Il,  pag.  402.  Note) 
qui  prétendent  que  l'alphabet  éthiopique  est,  comme  celui  des(^pbtes 
dérivé  de  Talphabet  grec  ;  cette  inscription  nous  doona  ainsi  le  plus 
ancien  alphabet  éthiopique  de  la  langue  Geez  en  usag^  i  Axum,  il  est  pai^ 
conséquent  indigène,  car  il  diffîre  absolument  du  grec.  Luddf  se  pro- 
nonce aussi  en  fiiveur  de  rancienneté  de  cette  langue  (JST.  AeA,  IV,  c.  1.  ). 
Sait  trouve  dans  Coima»,  Ltdicopleustes  (4)  la  preuve  que  de  son  temps 
(55o  après  J.-C.)  la  langue  Geei était  déjà  en  usage  à  Axum;  car  parmi 
les  noms  d'animaux,  que  cite  cet  auteur  celui  du  rhinocéros  est  le  même 
qu'on  lui  donne  encore  aujourd'hui:  jirwéhant(itfw  9  «fin),  nomappeliatil 
qui  s'e]qilique  très-bien  parla  langue  Gees(5).  Sait  croit  (6)  parconséquent 


(i)  £bn  Haukel,  Orient*  Geogr.  p.  i3.— Al  Wardi,  dans  Sait ,  Append. 
p.  LXXVL 

(9)  Sait,  dans  sa  dissertation  sur  llustoire  d'Abyssinie,  dans  Valent. 
Tr.  II,  p.  a4a. 

■  (3)Ludol^Hist.  Aeth.  Gomm.  pt  aoo.  —W.  Jones,  dans  les  Rech,  Asiat. 

Tr.  n,  p.  1—34. 

(4)  Cosmas  Indicopleustes,  Opimo  de  mnndo.  L.  I,  Voy.  Montfirac 

Call.  Patr. 

^^5)  Sait ,  Voy.  p.  407. 

(6)  Sait,  Voy.  p.  448 ,  p.  3o6. 
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f(«e  le  Gr*'/  est  raiicicntie  langue  du  pays,  qu'elle  a  un  alphabet  qui  lui  est 
propre,  et  qu'elle  ne  dérive  nullement  de  l'Arabe.  De  là  aussi  son  opimon 
que  les  Abyssiniens  ne  sont  pas  des  descendans  des  Arabes.  Il  les  regarde 
au  contraire  comme  des  Alricains  primitifs,  des  Aborigènes  d'Ethiopie 
<{ui  se  mêlèrent  avec  des  émigrés  Egyptiens  (par  exemple  avec  la  caste  des 
guerriers  qui ,  suivant  Hérodote  ,  fut  chassée  an  nombre  de  a5o,ooo  par 
PMimnétique;  il  difrivelear  paretité  avec  les  Arabes  d'une  origine  commune 
«^Ml>4>^Sre  d'une  nnetvAi-«ncieiMie  qni  tunit  en  enoore  pins  de  rapports 
9no  osHe  ^es  flMxrevs^  <Mi  troSTe^cneAtUi  rewcmMance  la  pins  frappftnte 
de  IftBgne,  de  mcenra  et  de  eamclêre  eiAre  les  Abyssiniens  de  nos  jonn  et 
Iss  anciens  JUhmx, 

Xjes  Jgmdef  peu|Aes  puftenrs  haMtant  les  cdtes,  sont  les  seuls  qui  par» 
lent  enoore  la  langue 'GeeK,<iuaîqne  dans  un  dialecte  trés-corrompn  ;  le 
savant  Abba  Gn'goirc  récrivait  et  la  lisait  facilement  mais  il  nte  savait 
pas  la  parler  (i).  La  langue  de  Tigré  an  contraire  qui  est  maintenant  la 
plus  géne'ralement  répandue  dans  ces  oontrifcs  (depuis  le  Tacazzd  jusqo^au 
golfe  Arabique  )  se  rapproche  beaucoup  de  la  langue  arabe  et  surtout 
de  celle  de  l'Arabie  Heureuse  ;  elle  est  actuellement  pour  1rs  Abyssiniens  (|ui 
parlent  TAmbara,  la  seule  langue  écrite  (a),  quoiqu'il  n'y  en  ait  que 
très-peu  qui  la  roniprennent  5  elle  ne  s'écrit  pas  comme  l'Arabe,  de  droite 
à  gauche,  mais  au  contraire  comme  le  Grec  de  gauche  à  droite . 

Le  royaume  d'Axum  ne  s*e'tcndait  >  raiseniblablement  à  l'ouest  que  jus- 
ftt^an  cWHë  deLamahnon  ,  au  sud  jusqu'à  Shoa  (3),  c'est-à-dire  jusqu^nt 
Ikmtesaotnelies  de  Tigre  ;  àt^»t  il  communiquait  avec  Tlnde  et  PArable 
par  Adonle(4.)  desorte  quHI  existait  iei  un  commerce  nonintetrompn  entre 

les  Hamjares  (Oyanyjirai)  de  l'Arabie  et  les  Axumiates  du  Habech,  nations 
<[m  appartiennent  sans  doute  ù  une  seule  et  même  race  très-aucicnne. 

3^  RBKABQVB. 

La  êerroBse  de  Tigré  con$idérée  comme  tkéàire  de  la  luUe  enire 

le  Christianisme  et  l'Islamisme, 

C^td  ^ud  8*est  opérée  la  grande  révolution  religieuse  chez  les  Abys* 
siniens;  les  babitaiM  delà  ternsse  de  Tigré  Airent,  de  tous  les Etliioipiens, 


(r)  Lttdolf  y  Conun.  p.  3i . 

(9)  Murray,  Appendix.— Bi'UGe/Tr.  in  Vocabulary,T.  II}  p.  4gî*— ^It? 
dans  Valentia.  III,  p.  S08. 
(})  Y07.  Niebnhr,  ibid. 

(4)  Monumt  Adulit.  dans  Kosmas,  Toy.  Gosselin,  Recberches  dans  Bi-c« 
dow,  p«  ai5. 
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\H  "prAak^  qjn  àdopUreàt  le  Chfiiliaiiitiiiii  ;  Anjaimniui  encore  Tes 
ABjttitaient  te  donnent  ATec  oi^àeil  le  nom  de  Cat^tàm  (t)  cfuî  sigiûfie 

Frumentius  et  Aedcsius ,  apAtres  du  Habecb  ,  ayant  échoue  sur  les 
côtes  du  golfe  Arabique,  furent  reçus  à  la  cour  cl*Axum  parle  roi  Aizanas 
('^e/i/ïnrt,  «Stfzfl/i  a  on  d'îiprrs  les  annales  il'Abyssinie  -Ibreha,  cVst-à-dirc 
Abraham),  If  mt*me  dont  il  est  question  dans  Tinscription  mentionnée 
plus  liant-  L'Evangile  ne  tarda  jtas  à  se  propager  ;  Frumentius  (i)  devint 
premier  cvrque  d'Axum  (3),  et  dans  peu  de  temps  tout  le  Tign'  se  conver- 
tit au  Christianisme- les  Chrétiens  d'Alexandrie,  principale  église  d'Egypte, 
se  rendirent  en  foule  dans  ce  pays  d'Alpes  pour  y  rc'pandre  de  plus  en  plus 
la  nbuTelIe  doctrine;  c'est  alors  (de  4^0—4^0  après  J*  C.)  que  furent  cons- 
traites  la  plus  grande  partie  de  ces  ^|^Uses  creusées  dans  le  roc,  c(ui  jouis- 
sent encore  aujourd^liui  d'aune  si  grande  rénération. 

ijè  clief  de  IVglÎM  appelé  Ahouna  {Jboana),  derait  toujours  être  un 
étranger;  il  étaitplacë  sous  la  suprématie  dttpatriarclied*Alexandrie,  oequi 
«itablit  des  rapports  continuels  enftre  les  rois  d'Abyssinie  et  les  empereurs 
Bjxantins  •  Depuis  Caïd»  Negus  (  ou  EU$bâas  ) ,  qui  se  distingua 
parmi  les  souverains  d'Axum  par  sa  brayoure  et  son  zèle(525  après  J.-C.),les 
Chrétiens  de  Tigré  cherchèrent  à  secourir  leurs  frères  de  TArabieparla 
force  des  armes  (4).  Lorsque  Mahomet  parut  dans  l'Yémen,  les  rois  Chré- 
tiens ofliirent  un  asile  à  ses  adversaires,  les  partisans  d'Abou-Taleb;  celte 
circonstance  alluma  entre  les  Cnrhlam  de  'i'igré  et  les  Musulmans  des  j)ays 
voisins,  les  cond)ats  cruels  et  tprrihlcs  ({ui  ont  ensanglanté  pendant  tant  de 
siècles  ces  contrées  et  qui  se  continuent  encore  en  certains  endroits  avec  la 
AkMe  ôpîinSlraté  et  un  acUameraent  toujours  égal ,  au  grand  malheur  des 
peuples  Toisins.  Depuis  plus  de  mille  ans,  Tigré  est  ainsi  pour  la  partie 
Btj^toièti^éteale  As  PAAriqne,  le  boulevard  dé  la  fbi  chrétienne  contre  les 
fcn^  bieii  supéHeiBtas  de  IHAatldlteie. 

Lès  Ahyssiniims  continuèrent  d'abord  leurs  Ataqnes  contre  llTànen  par 
la  MerRonge  \  mab  après  que  la  puissance  des  Califes  se  fut  développée, 
lesaiteiéesMahométanes  alwrddrent  bienlAt  sur  les  cdtes  Abyssiniennes. 
L%Aamisnm  trouva  de  nombreux  partisans  parmi  les  babitans  des  c6tes 
d*Ade],  de  Zejla,de  Dancali  et  deBajlottr;  lesMabométans  Etbiopiques  se 
réunirent  bientôt  éa  confréries  divisées  en  34  districts  et,  sous  le  noîn 
de  *lh>baf  entreprirent  annuéUeinentcle  terribles  excursions  (5)  contre  les 


(i)  Sait,  dans  Valent.  III,  p.  ^43. 

(3)  Frcmona  a  été  construit  en  son  honneur.  Voj.  Telicc  dans  Théve» 

not,  Hec.  p>  iQ- 

(3)  Athanasius,  An  h.  Alex,  ad  Im p. Constantin. Apol. Paris, iCayi  p.  Cç^i 

(4)  Sait,  d'après  Baronius  L\Ti  A.  5aa.  • 

(5)  Alvarez,  Hist  de  Ethiopia.  fol.  58. 
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cbreticns  Ethinpiques  du  plateau.  Pour  être  reçu  parmi  IcsDoba,  il  fallait 
avoir  tue  un  certaiu  nombre  de  chrétiens.  Aujourd'hui  Poba  est,  suivant 
le  dernier  rapport  de  Pearce,  le  nom  d'une  race  de  Nègres,  habitant  le» 
hautes  montagnes  (i)  à  la  limite  sud-«st  de  Tigre.  Sous  le  règne  deMa- 
bomet  Gragné,  roi  d'Adel  ou  d*jidaiel,  (  p.iys  situe'  à  Pendroit  où  est  main- 
ttmant  Anr  et  le  rojiame  de  Hourroar,  àVtat  de  Shoa),  le  plateau  courut 
le  plus  grand  danger  de  perdre  «on  indépendance;  les  Abyssiniens  allaient 
suoeomber  aux  attaques  du  victorieus  Gragné  lorsque,  sous  rempereur 
éthiopien  DaTÎd  (i5ao)  et  plus  tard  sous  Claudtus  (i54a)y  les  Portugais 
commandés  par  Diego  de  Gama  ,  firent  triompher  leur  cause  et  leur  con- 
servèrent leur  indépendance  et  leur  foi.  Cependant  peu  de  temps  après 
(i558),  Soliman  Basha  conquit  au  nord  les  ports  deSuakim  etdeMassowa 
et  Pile  de  Dhalac  ;  depuis  lors,  la  mer  fut  fermée  aux  Abyssiniens  (2)  ; 
dans  le  même  temps  ils  furent  attaques  au  sud  par  leurs  plus  terrible» 
ennemis,  les  Galla.  Ce  n'est  <{u'à  prix  d'or  qu'ils  peuvent  aujourd'hui 
communiquer  avec  la  mer,  et  encore  leurs  communications  sont-elles 
souvent  interrompues  par  les  querelles  que  leur  suscitent  à  tout  mSment 
leurs  ennemis 

La  scission  opérée  dans  Tislamisme  par  la  réforme  des  Weclialiitefl 
semble  avoir  alfaibU  la  dcmiination  des  Turcs  à  Idda  et  sur  le  golfe  Ara- 
bique ;  rentrée  du  Habech  est  aujourd*bui  moins  difficile  aux  étrangers 
et  la  puissance  du  Bahamag^h  reprend  de  nouveau  quelqu^mportanœ. 

Pendant  qu*on  se  battait  i  restàrieur  de  la  terrasse  de  Tigré  pour  dé- 
lendre.l*indi^endance  menacée  de  tout  le  pays  d*Alpes ,  rintàrieur  du  pays 
était  agité  par  plusieurs  guerres  de  reUg^n  (3),  dont  nous  ne  poursui- 
vrons pas  Phistoire,  parce  que  nous  n*en  connaissons  pas  exactement  la 
théâtre. 

La  terrasse  de  Tigré  contient  les  plus  anciens  monumcns  du  Chris- 
tianisme en  AbyssiniOi  on  y  voit  les  nombreuses  églises  taillées  dans  le 
roc,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  Au  milieu  des  ruines  de  Pan<- 
cien  temple  d'Axum,  s'e'lèvc  maintenant  la  nouvelle  me'troprolc  du  pays, 
à  Pest  du  Tacazze  ;  elle  fut  construite  en  1657  dans  un  style  noble  et  gran- 
diose. Du  temps  de  Tcllcz  on  y  couronnait  les  empereurs  d'Abyssinie  (^). 
Les  e'glises  de  Freraona,  près  d'Adowa,  à  trois  lieues  d'Axum  sont  plus 
anciennes  (5)  ;  jadis  siège  des  missions  portugaises  ,  elles  leur  servirent 
de  dernier  asile  pendant  les  persécutions.  Dans  son  deraier  voyage  au 


(i)  Sait,  Voy.  pag 

(a)  Valent  .  Tra\ .  III ,  pag.  a6i . 

(3)  Voy.  Phistoirc  d'Abyssinie  sous  Socînios  ou  Meloc  Segned,  depuis 
i6o5. 

(4)  Bruce,  Tr.  III ,  396 .  —  Sait  dans  Valentia,  III, pag.  87. 
(5;  Tellez,dans  Tbévenot,  pag.  18. 
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norcl  <îc  Dixan,  Sait  eut  Toccasion  de  voir  le  couvent  de  Bisan  (i)  si 
célèbre  du  temps  des  Port  ii  gai  s  par  ses  richesses  et  sa  sainteté^  il  était 
abandoTin^,  en  raines,  et  entoure  d 'une aflreuse  solitude. 

Les  ermitages  cl  les  couvcns  sont  très-nombreux  sur  la  terrasse  de  Ticre: 
on  les  trouve  en  plus  grand-nombre  encore  dans  le  pays  d'Alpes  situe  plus 
haut.  Un  seul  regard  jeté  sur  la  carte  nous  proure  k  goût  des  bahitans 
pour  )a  vie  monacale,  car  on  troure  trèfl-souvent  le  nom  Debra  qui  tigniCe 
content,  associé  A  d^autres  noms,  par  eiemplc  le  célèbre  Zlefrrafifrranos  i 
Sfaoa  {Xoa),M,  Pearce  visita  sur  le»  hautes  montagnes  de  Lasta  à  la  irontiére 
ttéridionale  do  Tigré^  près  des  sources  du  Tacazi^  la  sainte  ^ist  de 
Jummada  MaHam  (a)  bâtie  an  X*  siècle  par  le  roi  Lalibalâ;  il  là 
trouva  absolument  comme  Tont  décrite  Alvarez  et  Ludolf,  d^une  archi- 
tecture imposante  et  se'vère,  semblableâ  celle  à^Àbha  os  Gouha  ( Valentia  Tr. 
Vol.  les  prêtres  lui  firent  Toir  aussi  des  livres  latins  et  portugais 
qu^ils  conservaient  prédeuseBoent  comme  des  rdii£ttes. 

3«  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Chminê  ascendans  conduisant  du  portdc  Baylour,  dê  Bmrë 
.  0tdel'Aa^la'baie,  àia  terroêse  de  Tigré, 

Le  plus  méridional  de  ces  trois  chemins  ne  nous  est  connu 
que  par  le  jésuite  Lobo  qui  le  prit  pour  se  rendre  àFremoua; 
maisoe  voyageur  nous  donne  très-peu  de  renseignemens  sur 
lanatoredapays. 

Le  port  de  Baylour  (Beloul)  ,  situé  au  I8<>3'  latitude  N., 
dans  un  état  jadis  hospitalier  ,  le  royaume  de  Dancali,  offrit 
pendant  un  certain  temps  l'entrée  la  plus  sûre  dans  le  paya 
d'Alpes  de  Habech  (5);  inaisdn  temps  de  Lobo«  iléuit  devenu 
très-dangereni  à  cause  du  brigandage  des  Galla. 

A  quelques  journées  des  c6tes  arides  et  brûlantes  de  Dan- 
cali,  dans  l'intérieur  du  pays,  on  rencontre  les  premières  émi- 
nences  ;.huit  jours  après  i  on  monte  par  un  défilé  de  monta* 


(0  Sait ,  V07.  pag.  44a. 
(3)  Sait,  Voy.  pag.  3o3. 
(3)  Ludolf,  Uist  Aetbiop.  Lib.  IU|  0. 6. 
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gnes  dans  un  pays  plus  élevé  et  plus  frais,  qne  le  jésuite  portu- 
gais trouve  des  plus  agréables  (1)  Mais  à  peine  les  voyageurs 
eurent  ils  traversé  la  bordure  boisée  du  plateau»  qu'ils  entrè- 
vmt  dans  de  vîntes  pUwiBa  siérilea»  où  ils  étaient  brfUés  pat 
les  rayons  du  soleil,  sur  un  sol  sans  ombre ,  sans  sources  ,  et 
où  on  ne  trouve  pour  se  lafiaîchlr  qu'un  peu  d'eau  salée  (2)  ; 
c'est  ia/>/ame  de  Sel  ;  quelques  coUine s  de  sel  indiquent  seules 
ioi  le  obfflnin  <pi'ii  f aul  suivre  danç  ees  déserta.  Aprèanne  foftt 
Jonmée  de  marche»  on  arrive  du  côté  opposé  »  au  N.-O.  de  la 
plaine  de  Sel  »  aux  premiers  défilés  rocheux ,  où  l'on  ren- 
contre de  nouveau  des  forêis  et  des  fontaines.  Pendant  trois 
jours  ils  conduisent  de  degré  en  degré,  de  ravins  en  ravins , 
jusqu'au  pied  de  la  haute  chaîne  de  Duan»  où  la  fraîcheur  et 
Tabondance  des  eaux  mninent  ée  nouvaau  les  caravanes  fati- 
guées. Arrivé  au  dernier  défdé ,  on  est  forcé  de  renvoyer 
les  chamaux ,  çar  les  mi^iets  seuls  peuvent  servir  dans  ce 
pays. 

Après  avoir  gravi  le  défilé  deDuan»  Lobo  arriva  en  cinq 
Joi|i^ài'feneMa«  Sait  mît  jnsie  le  même  temps  ponr  aller 

d'Antalow  à  Adowa  près  de  Frt  mona. 

Un  autre  passage  conduit  de  Bouré  ,  situé  surla  côte  au 
14»  latitude  N.,  dans  la  direction  de  TO.  ,  à  AatalM  (3^. 
Iiorsqqe  S^lt  était  à  Antalow  »  on  le  lui  proposa  le 
plus  CQirt  piour  aller  à  Bouré.  Oine  oompuit  que  quatre 
journées  d* Antalow  ;  un  seul  passage  est  regardé  comme  im- 
pra^tiçaJbtie  pour  les  Kafila^,  à  cause  de  la  sicoité  du  sol.  ^'ous 
n'en  savons  jusqu'à  prései^t  encore  rien  de  poailifeil  p^ffalt  que 
lie  liQffdea  deHumboeta  le  lendént  trét-dngercnx ,  e^r  ipu- 
¥^t  on  y  trouve  des  voyageurs  aasassinéB  ;  it  dMiinmion  du 
Biksde  Tigré  ne  dépasse  pas  la  pente  de  montagnes  a  TE.;  elle 
ne  s'étend  que  jusqu'à  la  grande  plaine  de  Sel. 


(i)  Lobo,  Voyage  ea  Abyssinie;  I  vol. 

(a)  Tellez,  dans  Thévenot,  pga.  a6. 

(3)  VdMitiA»  Tr.  II  ,  p.  4o .  et  Sait,  \oy.  p.  »4â  ^  i?;. 
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LatitMîtaeromeetlaplwseptemrieBaleesteelled^ 

la-baieà  rO.,dans  le  Tigré. C'estcelle  que  prit  en  1809  M.Coffia 
(1) ,  Tun  des  compagnons  de  voyage  de  Sait.ll  partit  le  10  jan- 
lôer  de  Jtfadir ,  sur  T  Ampliila-lMiie,  et  ariifft  après  huit  joars  de 
marche,  le  19  da  même  mois  à  Chelicout,  prèsd'Atitaiow.  A 
«ne  distancede  trois  journées  démarche  ou  10  milles  gcog. 
à  peuprèsde  la  cote,  il  avait  déjà  franchi  les  montagnes  arides 
et  sauvages  qui  avoisinent  la  côte.  La  grande  plaine  de  â$l 
s'étendait  devant  lui  à  la  base  occidentale  des  monta^piKsu 
Goffin  mit  cinq  heures  à  la  parooorv,  il  arriva  delààrO. ,  sur 
le  domaine  du  Ras  de  Tigré,  où  l'on  n'a  plus  rien  à  redouter 
des  hordes  indépendantes  des  Danakil  et  des  Dumhoeta. 

Les  habitans  donnent  à  tons  lea  v^^yageiuaqul  tmvetaeatlt 
plaine  de  Sel  »  des  chaussures  on  sandales  tressées  avec  des 
feuilles  de  palmier  nain.  Au  bord  occidental  de  la  plaine  de 
Sel,  s'élève  la  chaîne  de  montagnes  de  Scnafé,  aussi  haute  , 
mais  moins  difficile  à  franchir  que  le  défilé  de  Taranta;  elle 
est  habitée  paries  Hourtoo»  qui  appartiennént  à  la  tribu  des 
Panàkil  ;  mais  ils  soqt  depuis  long-temps  soumis  à  Tigré. 
Comme  an  Taranta,  le  climat  change  d'une  manière  sensible 
à  mesure  qu'on  s'élève  dans  le  défilé  de  Senafé;  Coffin  y  trouva 
(au  mois  de  janvier)  au  lieu  des  pluies  et  des  tempêtes  qui 
régnent  sur  la  côte»  un  d^el  aerein  et  d'uii  bleu  d'aaur)  les  ha- 
biuns  étaient  oecupés  à  récolter  le  blé.  A  partirdeoette  ebalne 
de  montagnes  ,  la  plaine  s'étendait  à  Touest,  par  Haqunen  , 
OjMrbé»Cheliçout,dans  la  direction  d'Autalpw. 

l^^  BEMABQIJfi. 

Terrasse  de  SeL  —  Sel  gemme, 

La  soi-disant  plaine  de  Sel  [terra  salis)  qui  apparviît  ici  comme  la  pre- 
mière terrasse  du  pays  d'Alpes,  est  situt'e  audessus  des  cotes  sablonneuses 
de  Dankali  (a)  et  sépare  la  province  à&  Tigre  de  Daakaii  ;  elk  s'appelait 


(i)M.  Coffin,  Journal,  dans  Sait,  Voy.  pag.  199. 

(a)  Alph.  Rendez,  dans  ïeUez  et  Ludolf, Comment. ,  fol.  106. 


MO 
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àn  Um^pê  à^AtvATcz  ,  Baîgaéa  et  était  sonmiie  akn  tu  gouTeraMrde 

Tigre  (i).  Un  siècle  après,  du  temptcleLobo  ,  la  plainedeSdélaîtAa  pou- 
voir du  roi  mabomëtao^de  Dancali,  ce  qui  était  très  malheureux  pour  le 
Hahech  qui  en  tire  tout  son  tel  ;  à  Gondar  ,  capitale  de  FAbyssinie,  on 
trouve  encore  de  nos  jours,  de  petites  monnaies  de  sel  gemme  (a).  La  ter- 
rasse de  Sel  a  quatre  journées  de  longueur  et  une  de  largeur.On  en  lire  une 
très-grande  quantité'  de  sel,  delà  vient  le  nom  de  Baylour  quW  a  donné 
au  port  et  à  la  ville  (3),  {^cj-lour  signifie  sel  gemme.) 

Coftin  (4)  nous  apprend  que  cette  plaine  unie  s'^étend  du  nord-est  au  sud- 
oi]«8t;  ce  voyageur  l*a  parcourue  dans  toute  sa  largeur.  Le  premier  quart 
d*beure,  lasarfiice  était flnide  et  mouvante  et  sotrrent  kpieden&nçftit  dant 
«ne  bone  salée.  Pen  i  peu  eOe  devient  pins  tfi&At^  dure  et  fortement  crfs* 
taliiée.  ;  on  dirait  alors  nne  immense  plaine  de  glace  conrerte  de  neige» 
d'où  surgissent  en  forme  de  madrépores ,  de  nombrèux  cristaox  de  tel. 
An  milieu  de  cette  plaine  blanche ,  on  voyait  sVlever  deux  petites 
collines  de  forme  très«-bizarre.  A  la  bordure  occidentale  de  la  plaine,  CoHîn 
fOnoontra  on  grand  nombre  d'Abyssiniens  occupes  à  tailler  des  blocs  de  sel 
auxquels  ils  donnaient  la  forme  de  meules.  Le  sel  placé  en  couches  horizon- 
tales,est  très-facile  à  détacher;  immédiatement  au-dessousdc  la  surface  il  est 
très-dur,  blanc,  compact  et  pur  ;  à  une  certaine  profondeur  il  est  gros  et 
mou,  et  ne  durcit  qu'après  avoir  été  exposé  un  certain  temps  à  Tair.  En 
plusieurs  endroits  il  est  très  pur  jusqu'à  la  profondeur  de  3  pieds  si  on 
creuse  au-delà,  on  le  trouve  mêlé  à  beaucoup  de  parties  de  terre.  Cette 
plaine  approvinonnede  sel  font  le  pays  du  Habech  ;  un  chef  ou  Shoum  est 
établi  près  dn  défilé  dn  SéoaSé  A  Tonest,  pour  y  percevoir  la  taxe  dn 
sd,  M  nom  du  Ras  de'Hgré.lJn  diameau  chargé  de  deux  cents  blocs 
de  sd  en  paye  onse  d*imp6t,  un  mulet  chargé  de  quatre  vingt  blocs»  en 
payeneoj^  un  âne  en  paye  six;  un  homme  passe  franc  dHmp^t  avec  sa 
chi«rg^5)* 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  ce  pays,  y  rencontrèrent  de  gran- 
det  caravanes  composées  de  trois  cents  jusqu'à  six  cents  bêtes  de  som- 
mes, des  boeufs,  des  ânes,  tous  chargés  de  sel  qu'ils  traniportaient  dans  le 

pays  d'Alpes. 

Le  sel  se  fend  en  tablettes  (/oc^nZ/oi)  d\in  pied  de  longueur  (une  palme 
et  demie,  suivant  Alvarez),  trois  pouces  de  largeur  et  autant  d'épaisseur  ; 
du  temps  d'Alvarez,  cent  vingt  à  cent  trente  de  ces  blocs  équivalaient  dans 


(i)  Alvarez,  Hist.  de  Aetbiop.  fol.  64* 
(a)  Poncet ,  Lett*  édif. ,  II,  p.  79. 

(3)  Brttcc,  Tr.3,p.  iti. 

(4)  SaU ,  Voy.  p.  199* 
Salis  Vojr.  p«  101. 


Digitized  by  Google 


BORB  SKPTJUIT&IOMAL  «  PAYS  d'àLPBS  ABYSSINIEN.  961 


les  carrièreSj  à  la  valeur  U'unc  drachme  d'or.  A  une  journée  des  carrit-res, 
à  GofQOray  oncii  donnait  déjà  moins  pour  la  môme  somme  d'or.  Le  prix 
dm  Mi  ftogmeiataît  aiMi  proportionndbmentaTeeladUtaiiot  )  à  GotmUt  , 
six  ou  Mpt  blocs  Talaîent  un  Vùutro,  Du  temps  de  Poucet  dU  tablettes 
coûtaient  trois  livres.  Alvarez  assnre  qne  pins  avant  dans  intérieur  on  a 
nn  esclave  pour  trois  on  quatre  blocs  de  sel,  enfin,  à  Textr^mité  do  pays» 
le  sel  se  vend  au  poids  de  l'or. 

Sait  ( i) rapporte  qn*aux  marchés  d'Antalow  des  blocs  desd  de  dent  â 
trois  livres  valaient  i/3o  de  Dollar. 

Diaprés  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  paraît  que  la  plaine  de  Sel  est, 
dans  tout  le  Habech  oriental,  le  seul  endroit  qui  produise  du  sel  gemme  ; 
ce  qui  contribue  encore  ù  It:  rendre  si  clior,  c'est  que  les  Galla  en  ont,  de 
tout  temps,  rentlu  le  transport  tris  ilangcrcux.  La  route  conduisant  delà 
plaine  de  sel  à  i  igrc  pusse  gcncralenient,  suivant  le  rapport  de  tous  les 
voyageuTâ^  pour  une  des  plus  pénibles  du  Habech. 

4*  ECLAUtClSSEHSNT. 

Oimin  montant  conduisant  de  la  Mazaga  et  de  Kolla  ,  par 
le  Lamalmon  ,àla  plaine  de  Gondar» 

Les  marchaads  prennent  ordinairement  cette  route  pour 
aller  de  Tavant-terrasse  du  Bahamagach  à  Gondar.  Les 

Portugais,  et  en  particulior  les  jésuites,  l'oiu  de  tout  temps 
préférée.  Elle  s'étend  sur  la  plaine  de  Dembea  et  est ,  sans 
doute ,  la  plus  courte  et  la  plus  commode  ;  nousn*en  connais- 
sons même  pas  d*autre  qui  conduise  de  la  terrasse  de  Tigré  à 
Gondar.  AWarez  seul  nous  fait  une  description  très-imparfaite 
d'un  chemin  allant  del  reniona  à  Ang.f)le  par  la  chaîne  de  Ti- 
gré ,  et  à  Debralibanos  par  Amhara  et  Shoa  ;  mais  il  est  pro- 
hàble  que  les  troubles  politiques  qui  régnent  dans  tout  le 
pays»  rendent  cette  route  tout-à-fait  impraticable. 

Bans  son  premier  voyage  ,  Sait  ne  put  pénétrer  plus  loin 
qu'Anialow,  à  cause  des  querelles  qui  avaient  éclaté  entre  le 
Ras  de  Gondar  et  le  Ras  de  Tigré;  U  n'eut  pas  plus  de  succès 


(0  Valent. ,  Tr.  p,  58. 
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dans  son  second  voyage  de  1809  et  1810 ,  et  fiH  obligé  de  re- 
noncer au  principal  but  de  son  expédition,  qui  était  de  s'avan- 
cer à  Touest  dans  l'intérieur  de  TAbyssiuie  ;  le  Ras  de  Tigré, 
qui  8'était  déelaré  sob  protecteur ,  ne  pat  Itii-mèine  le  secon- 
der dans  son  entreprise. 

Poncetet  Bruce  ont  suivi  la  même  route  ,  l'un  pour  s'en  re- 
tourner à  la  côte ,  l'autre  pour  aller  de  la  cote  à  Gondar. 

A.  Chaîne  de  montagnes  limitrophe. 

Le  plàleàn  du  Habech  qui  $'étend  de  Test  à  Tonest.  Vhh> 
eline»  an  nord,  dans  les  basses  terres  qui  avoisinenl  la  Nubie  ; 

à  son  extrémité  orientale,  au  contraire  ,  il  semble  gagner  près 
delà  mer ,  non  loin  de  la  terrasse  du  Baharnagach  ,  quelqu'ex- 
tension  dans  la  direction  du  nord.  Delà,  il  se  continue,  sous  le 
noiii  de  montagnes  dé  Bàbab^  le  long  de  la  Mer  Honge  dans 
les  gorges  basses  et  boisées  de  iDdbarva  et&armazen  ,  et  plus 
loin,  dans  les  montagnes  inférieures  et  déchirées  de  la  côte.  A 
mesure  que  les  montagnes  de  Habab  s'avancent  vers  le  nord, 
lés  roches  primitives  se  montrent  toujours  plus  à  décourert . 

«Ce  sont  là  sans  doute  les  prétendues  montagnes  de  ba- 
salte ,  de  marbre ,  de  porphyre  et  de  granit ,  dont  Bruce  Mt 
mention,  et  qui ,  suivant  ce  voyageur  ,  forment  le  partage  de 
la  température  dans  ce  pays.  Mais  il  est  permis  de  mettre  en 
doute  ses  assertions  (i}>et  quant  à  la  nature  de  ces  montagne», 
et  quant  à  la  prétenîdue  influence  qu*enes  exercent  sur  Tat- 
mo^phère. 

Cette  prolongation  du  plateau  dans  les  montagnes  de 
Habab  nous  explique,  eu  quelque  sorte,  l'existence  d'une  se- 
conde route  nioins  longue,  conduisant  également  au  défilé  du 
Lamalmon  &  travers  la  filainedeDobarwa;  cette  route  éispende 

de  passer  par  le  Tarama  ;  elle  s'étend  à  l'ouest  d'Axum  ; 
delà  elle  conduit  en    descendant  dans  la  province  de 


(i)  Roziâre,  Descript.  mî  înéralog.  d«  la  taU^  de  Kosseir  dans  les  mém. 
Mw l*EC9Tte»  T.  U ,  p.  aa 7, .  et  ValenlU, Trar.  Il,  p.  ^94. 
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Siré  ^  d'où  l'on  s'élève  enfin  an  défilé  du  Lamalmon. 
Avanr  de  se  dégrader  dans  les  basses  terres ,  cette  ma- 
gnifique province  de  Siré  parait  former  avec  Waldoubba  » 

Tcherkin,  Gisana,  Serke  ,  etc.  ,  situées  au  nord ,  les  val- 
Lé£s  antérieures  de  la  terrasse  d'Al|>es  d'^^byssinie.  Le 
même  4iecident  géographique  se  rencontre  à  la  p^nte 
méridionale  delà  Haute-Asie  près  de  la  plsûne  dn  Bengale,  oCi 
Népal  et  Cachemire  sont  situés ,  devant  les  secondes  ter- 
rasses, comme  d'éuoiiL's  ei  longues  vallées  avancées.  (Yoy, 
Mfiute-Asie ,  pa^  d'Alpes  de  Koutan). 

Au  bord  de  ces  vallées  et  parallèlement  avec  elles  ç'éten- 
dent  ici ,  en  Abyssinie^les  routes  commerciales  ;  comme  dans 
le  domaine  des  sources  du  Niger,  du  Sénégal  et  de  la  Gambie 

(1)  ,  elles  sont  situées  entre  les  hauteurs  et  les  basses  terres. 
Avant  de  se  réunir  dans  la  vallée  du  Nil,  tous  lefi  fleuves  d^ 

TAbyssinie  se  frayent  leurs  cour»  dans  lesbas$es  terres,  à  tra» 
vers  les  montagnes  limitrophes  dn  Nord ,  qui  s'étendent  vrai- 
semblablement, sous  la  forme  de  chaînes  et  de  vallées  longitu- 
dinales, du  sud-est  au  nord-ouest  ;  cette  supposition  est  fon- 
dée non-seulement  sur  l'analogie ,  mais  encore  sur  la  compa- 
raison des  jonmau^t  de  tous  lesvoyageurs.Dansces  montagnes 
les  neuves  forment ,  pour  en  sortir ,  d'innombrables  gouffres 
étroits  et  escarpés  ,  des  sauts  affreux;  c'est  delà  que  le  Ta- 
cajsz£^  qui  siguiiie  terrible,  a  reru  son  nom.  Ils  se  brisent 
contre  des  écueils  qui  les  traversent  et,  dans  les  principaux 
fleuves  de  rOuest,  se.  précipitent  de  la  liante  terrasse  d'Àlpes 

(2)  en  un  graadnombredecataractesqu'ou  appelle  lesCatoifoup^f 
du  Nil. Ces  cutadoupes  ont  été  décrites  de  tout  temps,  plutôt 
comme  des  merveilles  ,  que  comme  des  phénomènes  naturels 
qui , se  rencontrent  dans  tous  les  systèmes  de  fleuves  à  Ten- 
drait pu  ila  jxaversent  la  bordure  .des  plateaux  deia  terre. 


(/)  Voy.  les  voyages  de  Mungo  Park. 

(a)  Reynett,  Appeadiz  dans  Mungo  Park|  Tr«  p.  ItX.XVU. 
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B.  Défilé  du  Lamalmon^ 

Arrivé  au  fleuve  d'Anzo ,  un  des  nombreux  affluens  du  Ta- 
cazzé ,  qui  se  fraye  son  cours  à  travers  la  province  de  Wal- 
doubba  (c'est-à-dire  la  vallée  des  hyène$)^on  s'élève  des  déserts 
de  la  plaine  vers  ledéfilé  du  Lamalmon.  Les  rangées  de  mon- 
tagnes connues  sous  le  nom  de  Shahagaanah  (\)  ,  s'étendent 
de  l'est  àTouest  et  s'élèvent  graduellement  en  forme  d'Amba 
on  tables.  Le  second  jour»  on  atteint  la  première  terrasse  dn 
pays  d'Alpes  abyssinienne  Gùuea  on  Gcuxa  (â)  des  Portugais, 
avec  la  ville  appelée  aujourd'hui  Ta  Guzait  (Bruce).  Suivant 
Tellez ,  on  monte  pendant  une  demi-journée  par  un  chemin 
escarpé  et  en  zig-zag,  à  peu  près  comme  les  dédiés  du  Boutan 
et  du  Tibet  (selon  Tamer),  et  absolument  comme  la  route  qui 
conduit  dn  Valais  à  Leukerbad ,  et  delà  an  Ghemmi.  Snrla hau- 
teur, est  une  vaste  plaine  où  les  Kafilas  l'ont  halte. La  seconde 
journée,  on  voyage  sur  la  hauteur  ,  entre  des  gouffres  sans 
fond ,  jusqu'à  la  plaine  de  Sl-Michel ,  où  Ton  respire  déjà  l'air 
frais  do  pays  d'Alpes,  tandis  qu'an  pied  du  Gouca  qni  forme 
la  base  du  Lamalmon  ,  règne  encore  la  chaleur  étouffante  des 
tropiques.  De  celte  plaine,  le  dernier  défilé  de  rochers  con- 
duit, comme  parde$];rés  ,  surlahauteur  du  Lamalmon.  Quel- 
qu'escarpé  et  terrible  qu'il  apparaisse  du  côté  du  nord ,  il  s'é- 
tend à  son  sommet  en  nne  vaste  plaine  qui  se  prolonge 
pendant  plusieurs  journées  à  travers  Woggara  ,  pays  fertile 
en  blé,jusqu'au  lacdeTzana,  et  forme  ainsi  la  haute  terrasse  du 
pays  d'Alpes  abyssinien,qui  se  distingue  de  toutes  les  autres 
par  ses  magnifiques  pâturages ,  par  l'abondance  du  blé  et  par 
l'absence  complète  de  forêts. 

Du  sommet  du  Lamalmon  que  les  Portugais  croient  plus 
élevé  que  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  on  aperçoit ,  au  sud, 
les  montagnes  de  Samen  et  d'Ambara  plus  élevées  encore  ;  à 


(0  Bruce  ,  Trav.  a»  Ed.  T.  V  ,  p  368. 
(a)  Ludolf ,  Hist.  A«tb.,  L.  I,  c.  Yl. 
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l'est  et  an  nord-est,  la  vue  se  perd  sur  les  chaînes  de  monta- 
gnes et  les  hautes  plaines  de  Tigré  qui,  situées  dans  la  pro- 
fondeur par  rapport  à  la  haute  élévation  où  l'on  se  trouve  pla- 
cé, n'apparaissent  que  comme  des  collines.  (1) 

Sait  dans  son  dernier  rapport  nous  fait  connaître  les  hau- 
tes montagnes  de  Samen  comme  la  continuation  sud-est  de  la 
mémechaine  de  montagnes  que  traverse  la  route  du  Lamalmon^ 
sûr  la  rive  gauche  du  Tacazzé,  entre  le  iSf*  et  le  i4fi  de  lati- 
tnde  N.  et  le  38<»  et  longitude  E.  de  Greenw.,  elle  se 
prolonge  en  un  groupe  de  montagnes  très  élevé  pendant  près 
del6  milles  géographiques, dans  ladireciion  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  et  forme,  à  l'ouest,  la  frontière  politique  de  Tigré,  du 
côté  de  Tempire  d'Abyssinie  ou  du  côté  du  royaume  deGondar. 
A  Pest,  an  pied  des  montagnes  de  Samen ,  s'étendent  les 
hautes  plaines  de  Tigré  dont  les  éminences  avancées  sont  bai- 
gnées par  les  eaux  du  Tacazzc;  ce  fleuve  coule  ici  dans  un 
lit  de  rochers;  ila300yar<2«(auncs)  de  largeur  (2)  à  l'endroit 
oik  on  le  traverse  pour  aller  à  Guinsa ,  mais  souvent  il 
est  très-resserré  entre  les  bancs  des  rochers  et  quelque* 
fois  si  peu  profond ,  qu'en  beaucoup  d'endroits  on  le 
passe  presque  à  pied  sec.  Ce  fleuve  ressemble  beaucoup,  par 
rapporta  son  lit,  à  ceux  dont  le  cours  n'est  pas  encore  entière- 
ment développé.comme  le  fleuve  d'Orange,le  Zaïre  et  d*autres. 
Les  deux  plus  hautes  cimes  de  ce  groupe  de  montagnes,  le 
Beyda  situé  an  même  degré  de  latitude  que  le  Lamalmon ,  à 
l'est  de  ce  dernier,  et  VÀmha  Hai  étaient  couvertes  de  neige 
au  mois  d'avril  ;  (5)  lorsque  M.  Pearce  visita  ces  montagnes,  au 
mois  d'octobre,  la  neige  y  tombait  en  abondance,  et  il  trouva 
aussi  souvent  de  la  glace  et  de  la  neige  dans  les  ravins.  Il 
parait  donc  que  ce  phénomène  n'est  pas  si  rare  en  Abysinie  que 


(i)  Tdles,  dans  Ludol^Connieiit.  in  Mit.  A«tli., fol.  io5,  et There- 
not,  Rec.  p.  17. 
(3)  Sdt,  Voy.p.98i,364. 
(3)  Sait,  Voj.  p. 350,979. 
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Fàssttrô  Bruce ,  quoi  que  peut-être  on  le  voye  raremeut  dans 
c6f fumeà  p^tûes  du  fÂy^.Tôutefois,  là  ntiige  ne  s^rne  )»> 
mais  long-temps,  même  stff  le  sommet  des  montagttéi. 

Los  montagnes  de  Samen  qui  ont  donné  lenofii  àt^te  lâ 
province  fimitrdpîie  sont  habitées  par  les  Âgotcs,  peuple  pas- 
teur ;  ils  parlent  une  langue  qui  leur  est  propre  et  vivent 
lexdasîveffieni  dn  ptùàtih  de  leuns  trout>eàifci, 

RSMARQUE» 

r 

Hauteur  des  neiges, 

lu»  èéconfettes  des  temps  moâernei  ont  prouve'  qu'on  peut,  en  quelque 
Mêle,  prtfcker  b  haateur  cet  moùtagnes  gSattba  de  la  terre  par  la  HgM 
dei  neige*  '  rAm^riqne  «oue  offrant  dei  peint*  de  eomparaiioii  poir  qetie 
prosinitë  delMquateur,  nous  poonioM,  en  admettant  l'ancienne  assertion 
que  les  montagnes  de  TAbyssinic  portent  aussi  de  la  neige  dont  la  fonte 
alimenterait  les  eauxdu  Kil,  préciser  en  qudque  sorte  leur  clc'vstion. 

Mais  une  comparaison  exacte  des  relations  de  tous  les  voragears  nous 
apprend  que  le  plateau  d'Abyssinie  et  celui  d'Ethiopie  ne  sont  couverts 
nulle  part  de  neiges  étemelles,  et  les  sommets  sur  lesquels  on  trouve 
accidentellement  un  peu  de  neige  et  de  glace  sont  en  trt's-pctit  nombre- 
Bruce  combat  la  supposition  qu'il  y  ait  des  neiges  étemelles  à  Narea(i); 
les  montagnes  situées  autour  des  sources  du  Mil  n'ont  pas  non  plus  de 
neige  sur  leur  came}  il  iè*j  tombe  jamais  qoe  de  la  |;rêle  (u).  Saîtest  le  seul  qui 
prétende  aroir  tu  de  la  neige  à  Touest  du  Tacazze'  (3).  Les  annales  abyssi- 
niennes rapportent,  coifime  nn  phénomène  extraordinaire,  qa*fl  tomlia 
Un  jour  de  la  neige  pti*  ^  lac  de  Dembea,  et  e*est  de  lâ,  diseiit-ellaii,qaele 
vilkgede  Zimmam  tient  son nom(4)*  Abba  Gtfegoriiis  d'AmbaraTit  pour  la 
première  fois  de  la  neige  dans  les  Alpes  du  l'yrol;  il  en  parut  tres-étonnê  et 
lui  donna  le  nom  deHaritz  qui,  dans  sa  langue,  signifie Jariaeiles  babitans, 
du  Samen  l'appelle  Berrik  selon  Sait.  Ce.  même  auteur  rapporte  que, 
suivant  l'expression  du  Ras  Welleta  Sallassc,  le  Ge'déon  ou  le  rocher  des 
Juifs  était  couvert  à  sa  cime  d'une  ^pèce  de  verre  lorsque  ce  prince  en  fit 
la  conquête  (5). 


(i)  Bruce,  Tr.  p.  327. 

(9)  Brooel,  Tr.  IV  ,:p/a56. 

(3)  Brace,  Tr.  m,  p.  3i  1. 

(4)  Ludolf,  Hist.  Aetb.,  L.  I,  c.  5,  et  Gomment*  fbl,too* 

(5)  Sait,  dans  Yalentia,  Tr.  lU,  p.  ^ 


Digitized  by  Google 


BORD  aEVTEMTRIOKAL PATS  b'ALPES  ABYSSmiBN.  S67 

Les  esclaves  du  Caire,  lorsqu'on  les  interroge  sur  rintërîeor  de  TAfriqa^ 
parliSBt  souvent  de  la  neige  coranie  si  elle  était  commuM  dans  leur  pa^; 
à  les  en  croire,  il  en  tomberait  aussi  dan.s  le  Darfour;  cependant  Browne 

ne  put  en  trouver  nulle  part  la  moindre  trace.  On  devrait  en  ge'nëral 
ajouter  foi  moins  facilement  aux  rclalious  des  esclaves,  dont  Fimaj^jination 
mobile  a  toujours  une  réponse  prête  à  toutes  les  questions  qu'où  leur 
adresse,  et  qui  pur  honhommie, confirment  tout  ce  que  l'on  désire  savoir  (i); 
cependant  Ptolemcc  fait  dcjà  mc^nliou  de  neiges  sur  les  montagnes  de 
la  Lune. 

Bruce  assure  que  son  baromètre  marquait  sur  le  Lamalroen  ao  pouces 
anglais  7/8,  un  pouce  de  moins  qu\iux  sources  du  Nil^  cependant  c^tto 
^lyypv^tifipi,  pfispjn»  q^o  ce  V«Wi»  àe  ^]^fn.hm,  BW» 

^qi^  i9n4wii!;  4  ^es  inisuHiKts  certanv** 

^  éCLAlttClSSEMBNT. 

Cheminmontaniemduitantde  la  KoUa de Roê'd-JPUpar  Tdir» 

kin  et  le  défile  de  Mouray  à  la  plaine  de  Demhea, 

Cette  route  conduit  de  Sennaar  à  Gondar,cn  longeant 
le  ravin  profond  à  travers  lequel  XAngrahy  affluent  gauche  du 
Tacazzë,  se  fraye  sa  route  de  la  haute  terrasse  du  Habech 
dans  les  basses  terres  :  Bruce  la  choisit  pour  «*en  retourner. 

Le  premier  jour,  en  parlant  de  Gondar,  la  route  se  continue 
dansia  plaine  vers  le  nord;  le  second,  elle  se  précipite  dans  la 
profondeur  à  travers  le  dchlc  rocheux  de  Moura  (2)  ;  le  qua- 
trième jour,  après  avoirtraverséun  second  défilé  étroit  (iedé- 
filé  de  Doo-Dokha),  on  quitte  Fair  pur  et  frais  des  montagnes 
pour  entrer  dans  Tatmosphère  étouffente  des  tropiques;  on 
aperçoit  alors  losprcniierscliampsdcDora  elles  forctssontha- 
bitëcs  par  dos  troupes  de  singes.  Enfin,  après  six  journées 
de  marche  à  travers  d'épaisses  forêts  dont  on  n'aperçoit  au- 
èune  tracesuria  hauteur,  on  arrive  à  la  ville  de  Xcherkîn  ,  si- 
tuée dans  une  vallée  élargie,  près  du  fleuve  libbel-Myrat, 
qui  formait  autrefois  la  frontière  entre  le  Habech  et  Sennaar. 


(  0  Seetzeu ,  dans  v.  Zacb,  Mon.  Corr.  iSoS  çt  iSog- 
(a)  Bruce ,  Tr.  a'-Bd.  T.  VI,  p.  ao;. 
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Les  chameaux  ne  peuvent  monter  que  jusqu'à  Tcherkin(l); 
là  on  les  échange  contre  les  bôtes  de  somme  du  pays 
d*Alpes.  Au-dessous  de  cette  ville»  la  route  ne  traverse  que 
des  vallées  t  des  torrents  et  d'épaisses  forêts  d'arbres  et  de 
roseaux ,  où  habitent  d'innombrables  troupes  de  bétes  féroces, 
d'éléphants,  de  rhinocéros,  âo  sangliers,  <le  buffles  et  de 
singes  ;  après  avoir  parcouru  ainsi  un  espace  de  six  à 
sept  journées  de  marche,  on  arrive  enfin  à  la  plaine  unie  de 
Hor'Caeamot{2),  qui  s*étend,  sans  interruption,  jusque  près 
de  Sennaar  en  Nubie.  L'eau  disparait  ici  de  nouveaut  carie 
sol  ne  se  compose,  en  grande  partie,  que  de  sel  gemme,  et, 
sur  sa  surface,  soufflent  les  vents  embràsés  {Simom)  des  dé» 
sertsde  sable. 

6*  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Chmin  nwiUani  conduisant  de  la  Kalla  de  Gie»im,par  Serki 
et  U  défUi  de  Girana^  à  la  plaine  de  Demiea. 

Cette  route,  moins  longue  que  celle  de  Bruce  par  Ras«el- 
Fil  et  Teawa»  s'étend  aussi  plus  près  de  la  bordure  inférieure 
de  la  terrasse  d'Alpes;  Poucet  la  suivit  en  allant  de  Sen- 
naar à  Gondar.  Depuis  Giesîm,  qui  est  situé  à  moitié 
chemin  entre  Sennaar  et  la  frontière  de  l'Abyssinie,  le  pays 
commence  à  s'élever  graduellement  de  la  plaine  de  Sennaar; 
le  voyageur  vit  ici  pour  la  première  fois  les  forêts  éternel- 
lement vertes  de  tamarins  {Tummara  Hindi)  (o),  que  les  in- 
digènes  appellent  Erdeb  ;  souvent  elles  sont  si  épaisses 
qu'aucun  rayon  du  soleil  ne  pénétre  à  travers  leur  feuillage. 


(i)  Bruce,  T.  M,  p.  j^5. 
(a)  Bruce,  T.  VI ,  p.  961. 

(3)  Poucet ,  Voy.  dam  kt  lettret  édSfiantaf ,  Rec.  IV ,  p,  5o. 
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L'Abyaeîaie  s'élève  ici  sans  discontiniier,  de  degré  en  degré, 
eetre  des  montagaes  à  forme  d'Amba,  dont  les  surfaces  sent  ' 

très-bien  cultivées,  et  généralement  bien  peuplées;  les  ha- 
bitations se  succèdent  à  peu  de  distance  et  les  vallées,  depuis 
Oiesim  jusqu'à  Abiad  ,  sont  oonvertes  de  plantations  (comme 
à  Adowa  sur  la  terrasse  de  Tigré),  dont  on  n'aperçoit  pfan 
de  traces  an-delà  (i).  Le  cinquième  jour  on  rencontre  le  (Tati- 
<^t7a,torrent  profond  et  rapide  qui  se  précipite  des  montagnes- 
ce  fleuve  est  ici  moins  large  que  la  Seine  à  Paris:  non  loin  de  là» 
se  trouvent  encore  deux  autres  torrents.  Le  sixième  jour»  la 
terrasse  s'élève  d'une  plaine  couverte  de  grenadiers  vers  le 
défilé  escarpé  de  Girana  ;  est  ici  le  terme  oà  s'arrêtent 
les  chameaux.  Là  commence  (2)  l'air  frais  et  pur,  le  climat  tem- 
péré des  défilés  Alpins  ;  pendant  deux  journées  de  marche, 
le  pays  s'élève  jusqu'à  la  plaine  par  des  montagnes  qu'on  ne 
franchit  qu'à  travers  des  défilés  pénibles  et  escarpés  :  le  troi^ 
jour,  enfin,  on  arrive  enfinà  Gendar. 

7^  ÉCLAIRCISSEMENT.  * 

Chemin  montant  conduisant  de  Tigré,  par  Angote  et  Atnhata, 
à  la  haute  terrasse  du  pays  d'Alpes  Abyssinien, 

Cette  route  ne  nous  est  connue  que  par  la  relation  de  F,  Al- 
varez qui  accompagna  don  Rodrigo  de  Lima,  dans  ie  voyage 
qu'il  fit  en  iliâO^  comme  ambassadeur  au  Habech  ;  cette  rela- 
tion n*est  malheureusement  pas  très-exacte  ;  ce  qui  la  rend 
surtout  imparfaite,  c'est  qu'elle  ne  conti(;nt  aucune  indication 
des  distances  ni  des  journées  de  marche.  Le  voyageur  n'avait 
d'attention  et  d'intérêt  que  pour  les  moines ,  les  couvons  et 
les  miracles  ;  beaucoup  de  ses  récits  ne  sont  fondés  que  sur  le 
rapport  d'autres  personnes  ;  souvent  aussi  ils  ont  été  altérés 
par  les  jésuites  postérieurs^  de  sorte  que  la  science  ne  peut  y 
puiser  des  documens  bien  importans» 


(i)  Ibid.  p.  57. 

())  firuco,  Xr.III,  p.  498. 
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£a  jpartaiu  dû  là  tefr«UMid«  Xigré»  on  tmme  près  ée  !» 
pioviioe     Ikibsk  (1),  plwienr&ééfiléftei  Aalaet  de  montft- 

gués  altenunit  avec  des  vallées  fertiles  ,  où  les  rëeoltes  et  les 
semailles  se  l'ont  saus  interruption  pendant  toute  Tannée  ;  le 
ftMKVfi  de  Sabalète  l'orme  lu  Limite  entre  le  Tigré  et  laton'«tô8^ 
««inénewre;  m  éà&Hé  rapide  et  escarpé  (2)  »  oii  Ton  ne  peut 
plos  foire  nsf^deabaiiieaiix  »  conduit  à  Co/rom»  d^Asn^. 
Sur  la  hantear,  les  batitans  pariem  nn  lani^a^e  toat  difféient 
de  celui  des  autres  indigènes.  Peut-être  j^arlent-ils  la  langue 
d*Amhara,  tandis  que  lea  autres  font  usage  de  l'iëiôme  daTi^ 
fgtés  La  vaste  plaiae  est  couverte  de  ebanps  fertiles  de  nais 
(JieyaHjtt)et  de  pua;  mais  pln&  loîu»  dans  lee  montagnes 
d^Amhara ,  ils  disparaissent  partout  et  font  place  aux  pâmia*- 
^es  alpins  (5),  jusqu'à  ce  que  les  gorges  sauvages  des  raon- 
taguaa  reconduisent  de  nouveau  le  voyageur  dans  las  vastes 
liantes  pkineaées  affluons  di)[I9ilà51iiaa(JCeu). 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

S"- 

La  haute  terrasse  de  FAbyssinie  est  appelée  par  ses  habi- 
i!mÀlberegran{A:),  plateau;  considérée  comoie  pay^  de  mon- 

t^gnes  9  ils  l'appelleut  Jhiga  (^) ,  par  opposition  aux  terres 
liaw/i  au^ipqueUes  il  donnent  le  nom  de  Kolhi  elle  ^at  encpré 
pour  nous  trè&if-inconnue.  Presque  tous  les  voyageurs  se  t$û- 


(i)  Fr.  Alvarez ,  Hist*  de  Aethiopîa ,  fol.  56. 

(a)  Ibid,  fol.  63.  • 

(3)  Ibkl.  fol.  8a. 

(4)  TcUcz,  dam  ïhevenot,  p.  4» 

(5)  Bruce,  Trav.  III,  47a» 
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sent  sur  sa  stnicture  et  sa  tormc.  La  contrée  des  sources  du 
Nil  et  la  plaine  du  lac  de  Tzana,  le  Sena  des  Portugais  ,  est 
le  sent  pays>  sur  lequel  boii&  postédioiis  quelques  documeus 
ffécÎB.  Noos  m  comii|l8MNnleB  autres  moÊxm  o«  discrloiê,  oh- 
dinairemeKt  «iipelés  T03nsMnneft  ,  que  par  quelques  iadkttlkHis 
isolées  contenues  dans  l'histoire  des  f^uerres  et  de»  dtssefttions 
reii^euses  du  peuple  AJ>yssinien,  natioii  conlinuellentont  np^i- 
tée,  Mous  avoD&t  à  la  vérité,  les  noms  de  40(1)  petites  provia- 
oes  particttlières  qui,  araïc  les  iuvasiona  des  GraMa ,  apparia 
naieBt  auroyaam  de  rAbysainie  ;  maiadepsis  »  cette  division 
est  entrèrement  oabliée.  Les  guerres  du  peuple  belliqaeinr  de 
TAbyssinio  que,  dans  les  derniers  siècles  ,  il  renouvellait  cha- 
que année  contre  ses  ennemis  indomptables  au  sud ,  et  coatre 
les  Siiangalla  an  nord  et  à  l'est,  u'oot  jamais  peraiis  aux  ka- 
iMtKiiséa  plateau  et  aux  émagats  qui  y  séjeamaieat ,  de  le 
euhîver  en  paix  ea  d*y  entreprendre  des  voyages  pour  te  faire 
i:onna1trc, 

C'e^itdonc  avec  un  grand  sens  que  rAbyssiniea  compare  sa 
partie  entourée  de  to«s  côtés  de  peuplades  eaneorîes  à  la  belle 
fleur  du  Denguelai  {È)^  planae  «afaUlqae  4u  genre  des  CWt- 

du ,  dont  la  corolle  est  entourée  d'une  enveloppe  épineuse. 

La  plus  grande  jxjrtie  de  la  haute  terrasse  du  Ilabecli ,  est 
couverte  de  pâturages  alpins  (3), et  bien  cultivée  dans  quelques 
plaines  ;  on  n'y  voit  presque  pas  de  forêts  ,  mais  elle  estal>on- 
danunent  arrosée»  parooume  par  d'immenses  tfoupeaiHL  va- 
ches et  de  chevaux,  et  habitée  par  une  raee  d'hommes  vigou- 
reuse, belle  ,  active  e\  inr<  Iligeme,  toujours  ei  guerre  avec 
ses  voisins  (  cum  Uiis  perpétua  luctani  et  belH  fnàm  jmii 
arlte  magis  meditantur,  JLudolf),  Ne  déposant  ks-armea  ^ 
pendant  la  saison  des  orages  et  des  grandes  pliMee»  ils  jouissent 
cependant  de  tous  les  avantages  qn'aocordeiilnft  aol  fertile  » 
un  beau  ciel  et  un  printemps  éternel. 


(i)  Lobo  Reise,  I,  part.  p.  i5o. 

(a)  Ladolf ,  Hitt.  Aethiop.,  L.  I,  b.  16. 

(3)  BroMi  Tnr.  IV ,  p.  a6.. 
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La  nature  du  plateau  qui  s'élève  de  tous  côtés  comme  nu 

boulevard  contre  ses  enneinis,a  seule  peut-être,  conservé  pen- 
dant tant  de  siècles,  au  peuple  Abyssinien  ,  son  indépendaDce 
et  son  sol.  Quelques  auteurs  ont  douté  que  rAbyssiuien  fut  un 
peuple  primitif,  mais  Sait  l'a  victorieusement  confirmé. 

Depuis  que  les  Galla  éthiopiens  ont  pénétré  plus  avant 
dans  TAbyssinie  et  que  les  dissentions  religieuses  ont  di- 
visé la  puissance  des  empereurs  ;  depuis  que  la  fureur  guerrière 
et  envahissante  des  peuples Mahométans  voisins  s'est  appaisée, 
que  leur  influence  s'est  accrue  par  lecommerce  et  des  rektions 
amicales,  et  qu'une  ville  mahométane s'est  élevée  près  de  la 
résidence  chrétienne  ;  depuis  lors  aussi,  le  plateau  a  perdu  de 
sa  primitive  impénétrabilité. 

Les  divisions  politiques  à  rintërieur  du  royaume, la  puissance 
toujours  croissante  des  princes  tributaires ,  des  ministres  et 
des  gouverneurs  ne  firent  plus  du  Négui^  l'empereur  du 
royaume  d'Abyssinie  si  puissant  naguère  ,  qu'un  petit  roi  de 
Gondar,  semblable  au  grand  Mogol  de  Delhi,  et  le  jouet  des 
partis.  Depuis  ce  temps,  le  plateau  semble  refuser  de  servir 
comme  autrefois  de  rempart  mfranehissable* 

1^  ÉCLliEGlSSBUBUT. 

Nature  du  fays  d  Alpes  central  de  l'Abyssinie, 

De  hautes  chaînes  de  montagnes  s'élèvent  encore  sur  le  pla- 
teau du  Habech  au-dessus  des  plaines  qui  couvrent  le  pays. 

Les  plus  élevées  et  les  plus  impénétrables  sont  celles  de 
Samm  (i),  à  l'est;  nous  en  avons  parlé  plus  haut  et  elles  sont 
aussi  habitées  par  des  juifs  Abyssmiens  ,  les  Falà^as.  Elles 
fhrent  souvent  Tasile  des  partis  politiques  vaincus ,  souvent 
aussi  de  grandes  armées  trouvèrent  la  mort  (2)  dans  leurs  dé- 
filés étroits  et  surtout  dans  celui  de  Ichetchico, 


(i)  Luilolf,  Hist.  Acthiop.,  I,  c.  VL 
(a)  Bruce,TnT.IU,5. 
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Les  montagnes  d*Ainkaraym  sud-est,  sont  les  plnsbabitëes; 
elles  étaient  autrefois  au  pouvoir  de  la  tribu  la  plus  belle  et  la 
plus  brave  delà  nation  abyssinienne,  la  noblesse.  Au  centre  de 
ces  montagnes»  était  Tégulat  capitale  de  tout  le  royaame  (i); 
c'est  delà  que  sont  sorties  la  langue  et  la  civilisation  la  plus 
ancienne  du  nouveau  royaume  d*Abyssinie,  qui  se  sont 
répandues  ensuite  dans  celui  d'Axum  ,  où  régnait  autrefois  la 
langue  Geez  ou  de  Tigré.  Ces  montagnes  sont  aujourd'hui 
au  pouvoir  des  hordes  des  Galla. 

Les  montagnes  de  Gcjam  ou  de  Gocham  »  sont  les  plus 
fameuses  ,  à  cause  des  sources  du  Nil  ;  ouvertes  et  acces- 
sibles ,  elles  contiennent  de  magnifiques  pâturages  ;  elles 
forment  un  délicieux  pays  d'Alpes  et  jouissent  d'un  printemps 
étemel  ;  l'emek  (3)  »  y  croit  en  abondance.  Dans  ces 
montagnes»  à  Saeeala,  se  trouvent  les  sources  du  Nil ,  vé- 
nérées dès  la  plus  haute  antiquité.  Ce  pays  est  le  séjour  de 
peuples  autochthones  qui  n'en  ont  jamais  été  expulsés, et 
sont  toujours  restés  sans  mélange  ;  ils  portent  encore  chaque 
année  leurs  offrandes  (4)  aux  dieux  du  sol  »  à  Erihiaha^  génie 
du  Nil  et  des  bois  de  bambous. 

Les  contrées  d'Angote  (5),  de  Dembea^  Damote  (6)  sont  de 
hautes  plaines  immenses  ouvertes  et  unies;le  pays  desAgow8(7), 
Woggara  »  Foggara  et  Babbaha,  près  du  lac  de  Zana»  est 
comme  le  grenier  d'abondance  du  plateau. 

Les  alentours  du  lac  Tzana(  Séna^arima,  c^est-à-dire» 


(t)  Lud. ,  ibid.  —  BrnoeTraT ,  III ,  p.  6.,  IV  ,  p.  439.  —  Lobo  ,  R«iM 
lyp.  i$o.Vaterim1ilitiiiclttei,3cr,TheU.  p.  log. 
(a)  Brace,  m,  p.  8  et  455* 

(3)  Lttdolf,  WaL  Aetb.  i ,  9,  et  GomiiMiit.  £•  i4o. 

(4)  Bruce,  V,  p.  a37 ,  et  VU ,  p.  339. 

(5)  Alvarez  ,  H.  de  Eth. ,  £.  7$. 

(6)  Lobo,  Reisse  ,  I,  p.  a3i. 

(7)  Bruce,  Tr.IU» 469 j  IV,  347. 379.^  XeU«s,  dans  Xhévenot,  Aie* 
pag*  90. 
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jBdUr  Sm» /a  iner  lis       46t  i^orl«8^ 

Deaibea,  est  depais  le  dernier  siècle,  la  province  la  mieux  cul- 
tivée et  la  plus  peuplée  du  plateau;  tout  s'y  réunit  autour  du 
ceatre4tt{Mmvok  temporel  et  spirituel.  Quoiqu'aueua  |^euple 
ne  «Bok  moÎM  attaché  à  ur  séjour  £xé  que  les  Abysiisieis  (i)  » 
os^ndant  tous  lesigrands  du  pays  se  réuniasent  sur  ce  poi&t., 
au  moins  pendant  la  saison  des  pluies,  seule  épocfue  de  repos 
que  connaisse  ce  peuple  belliqueux  ;  les  Européens  leur  ont 
bâtidaus  ces  lieux  des  demeures  fixes.  Gondar  sur  le  lac,  uoiu-. 
mée  pour  la  pranièse  fois  par  iPonoet  (1700)»  a  été  élevée  au-  ' 
tour  des  églises  etdu  diâteau  Ao|ral(2)  bâti  paries  Portufaîs. 
Autour  du  lac,  les  Jésuites  ont  construit  des  palais  pour  le  roi, 
à  Daacfiu  et  Gorgora,  pour  ia  reine  ài)epsan  ,  des  cbàisaux 
pour  le  patriarche,  si  pour  eux,  des  doîms  et  «des  sénNUii- 
res(3). 

Tous  ceux  qui  ont  visité  cette  haute  terrasse,  élevée  àB^lOOO 
pieds  de  haïuour  moyenne,  comme  celle  de  Quito^  et  s'étendant 
du  10*^  au  13^  de  latitude  nord,  s'accordentà  appeler  ^n  climsbt 
«n^rintemps  kernel;  oaie  compare  à;la  température  iaptas 
douce  du  Portugal.  Aussi,  les  Portugais  s*ytTOvvàreiitiminMt 
dans  leur  patrie  (4),  et  crurent  y  renconter  les  mêmes  prod ac- 
tions, le  môme  genre  de  vie.  Los  Abyssiniens,  dit  Ludolf,  at- 
teignent souvent  ,  dans  cet  heureux  climat ,  UA.àge  gui  dé- 
passe  iOO  ans  (5). 

^tie4éUciettse  «empératore  n'est  iatervampue  que  parles 
pluies  des  tropiques  qui  ver  sent  annuellement  sur  la  terre 
leurs  eaux  abondantes  et  fécondes  et  divisent  Tannée  en  trois 
saisons  :  la  saison  des  débordemens  et  des  pluies  ,  Eramt , 
qu'Ahba  Grégorius  appelle  Thiver  du  Habech  ;  la  saison 
de  la  grande  sécheresse  et  de  la  chaleur,  Bagai;  Ja  saison  des 


(!)Lobo,  Beise  I,  î53  et  suiv. Bruce,  Tr.  lU^pag.  Sa. 
(a)  Sait  dans  Valentia  ,  Tr.  III,  pag.  iGo. 
(S)  Tellez  dans  Thëvenot ,  Rec,  pag.  ao. 
C4)Lobo,'Reise  I,  pag.  i54.  •  ■  * 

(29  I*aâolf.  Gomment,  L.    pag.  i54* 
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réoëtm  et  de  fei  j«»ai»sliiM»,  Taaêài;  eHe  lient  immé^ammut 
après  la  saison  des  pluies. 

Kous  ne  savons  que  peu  de  choses  de  la  végëution  aipiquot 
a^ttrétoest  très-ricliè,  propre  i  te  plateau;  car  la  plofim  dee 
piaiicee  citées  par  Bréce  et  iVmcet  tt^appartieaneat  foa  à  da 
hâttte terrassé.  NonavyeseoiHiaîssioiie  de  m  végétaux  quelles 

cypW's  ,  quelques  mimoses  et  trois  esi>èces  d'arJjres  qui  lui 
sont  propres. La  première  est  le  (Jantotrf/af  espèce  de  buisson 
ëpfiiieal[,  (Fferùlobwm  laomtm,  selon  Browtie(l)},  SaKle  y'A 
pear  la  preiMière  fdsik  kttatk  (2)  ;  la  .  seconde  est  le  Eonsm, 
{Bmfi^èis$iaMyt^nim);  la  troisième,  le  Wanzey,  (Cordia  Abp-i 
sinica  ,  selon  Browne  ;  selon  Murray,  le  cèdre  des  ëcritores 
Voy. Salomon cant.  ,  des  cant.,  5,  v.  iô);  on  l'appelle  ArÈ9 
dans  le  pays  ;  <^dar  et  beaocoop  d^àatres  Yittagee  sent  hÈà^ 
damto  boib  à  son  otnbre  ;  c*est  l'aribi^  saerë  des  Oallas  (5). 
Iie*végfétal  caractéristique  pour  ce  pays  des  tropiques  est  Tiiw- 
sete,  arbre  à  forme  de  palmier,  le  bananier  de  l'Abyssinie  (4). 
Toutes  les  espèces  de  blé  et  le  po»  tpÂ  y  sont  gënéralemeill 
cultivés  y  viennent  en  adjondanoe»  mate  on  ne  trouve  pan  le^ 
êitas  la  KoUa  (  terres  basses),  où  croit  senlmetit  le  Tùcotato 
qui  est  aussi  une  espèce  de  blé.  Cependant  les  fruits  exquis 
comme  les  oranges  et  les  citrons  ,  la  canne  à  sucre  aussi,  sont 
entièrement  étrangers  à  la  haute  terrasse,  qooiqnelesgébgra* 
pbes  les  donnent  tiMnme  prodoits  naturels  du  pays.  Seloa-le 
rapport  des  téMin»o«ilaires,on  tieles  trotfve  que  ^ns  lès  ter- 
rasses inférieures  ,  ei  si  on  les  donne  comme  des  productions 
de  tout  le  Habech  ,  [Saccharo  abundant,  dit  LudoU,  d'ailleurs 
si  exact) ,  c'est  qu'on  généralise  ce  qui  vraiment  n^apparlient 
qu*àQn6poi4ioadttpay8(5).  ^ 


(i)  Sait,  Voy.  Flora  Abyssinica  app.,  pag.  LXU. 

(a)  Valcnùa  ,  Tr.  lil ,  pag  64. 

^3)  Bruce,  Tr.,  T.  VllI  AppcnJix. 

(4)  Ludolf.  Hist.  .  Aeth.  ,  L.  1,  c.  9,  et  Blumensbacli  Axiinerk«  su 
Bruce  Heîseo,  TW.  V.,  pag.  a8o, 

(5)  l49bo,  fieise  ly  pag.  164. 
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Noms  mn»  déjà  émis  sur  lesJ^roiimt  ropÎBkm  que  trèfl-Qvo- 

InblementyCes  plantes  ont  été  apportées  parles  Portagaissor 
la  terrasse  de  Tigré, et  naturalisées  par  la  culture;  on  en  trouve 
des  forêts  dans  la  terrasse  antérieure  de  Siré  (1)»  mais  le  fruit 
en  est  dégénéré  :  ontironvede  même»  à  Tigré  ,  dm»  des  en* 
droits  isolés  et  toujours  dans  des  lieux  autrefois  consacrés  par 
d'anciennes  églises  et  des  couvons  »  des  groupes  de  dattiers , 
devenus  sauvages  (2)  comme  »  par  exemple ,  près  de  l'église 
Abba  Garima,  près  du  cloître  Bisan.  Probablement,  ce  sont 
les  restes  des  plantations  faites  par  les  prêtres  chrétiens  des 
I»remier»  siédes  qui  avaient  apporté  ces  végétaux  d'ilgypie» 

Il  en  est  de  même,  sansdoute^de  la  vigne;elle  a  été  apportée 
et  cultivée  ici  par  les  Portugais,  et  elle  n'est  pas  naturelle  au 
pays.  Les  Abyssiniens  ne  se  servent  devin  que  pour  la  commu- 
nion, et  n'en  boivent  jamais  ordinairement  (5).  On  ne  cultive 
la  vigne  que  dans  le  petit  district  d'Ëmfras  »  et  eUe  y  pro- 
duit des  grappes  magniûques  (4).  Telles  dit  expressément 
que,  de  son  temps,  il  n*y  en  avait  pas  en  Abyssinie  (5). 

La  plus  grande  richesse  du  plateau  consiste  en  chevaux  :  ils 
forment  la  force  principale  de  l'armée  Abyssinienne ,  et  seot 
iadispensablespour  la  chasse  qui estlaplusgrandeoccapationde 
ce  peuple;  les  muletset  les  ânes  sont  les  seules  bêtesde  somme, 
les  pâturages  alpins  sont  couverts  de  magnifiques  trou- 
peaux (6)qui  forment  la  principale  nourriture  du  peuple. 

Il  y  a  ici  une  véritable  économie  d'Alpes  :  la  nourriture  or- 
dinaire est  la  chair  de  vache  crue  (7)  ,  on  rappelle  Brmd0; 
mais  on  nela  coupe  pas  sur  ranimai  vivantiquoique  cela  arrive 


(i)  Poncet,  V«»y.  pag.  iSg. 

(a)  Valentia,  Tr.  Ul ,  pag.  74,  et  Salt^Voj*  pig.  449> 

(3)  Bruce  IV,  peg.  4^7  ^  ai* 

(4)  Poncet  V,  pag.  1 16. 

(5 )  Tellcz,  dans  Théreoot,  R . ,  pag.  5.  • 

(6)  Bruce,  Tr.  III,  pag.  891. 

(7)  SaUdana  Vaientia  III,  pag.  159. 
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quelque  fois  dans  les  cas  pressans  (I).  On  ne  tue  ni  veaux  ni 

agneaux. 

Aucun  des  témoins  oculaires  ne  rapporte  avoir  vu  sur  ce  pla- 
teau» des  éléphans,  des  chameaux,  des  buffles  sauvages ,  des 
antilopes  et  des  rlnnocëros;  on  n'y  a  trouvé  aucun  des  aAîmauz 
féroces  qui  peuplent  les  déserts.  Le  prétendu  bœuf  sauvage 
dont  les  cornes  colossales  servent  de  vases  dans  toutes  les 
fêtes  de  l'Abyssinie,  ne  vit  pas  dans  la  contrée  alpique ,  mais 
dans  la  Kolla  (â)  à  Walliait.  Bans  son  second  voyage  (5)  Sait 
vit  lui-même  cé  prodigieux  animal  dont  les  cornes  ont  quatre 
pieds  de  longueur ,  et  que  Ton  regardait  auparavant  comme 
fabuleux;  il  l'appelle  Sanga  ou  Bœuf-Gaila,  parce  qu'il  a  été 
amené  à  Tigré  par  les  hordes  des  Galla. 

Leshyèncs>  Cafif>  crœuta,  appellées  Zubbee  (4)  par  les  ha- 
bitans  ,  sont  en  si  grand  nombre  dans  ce  pays  que  leurs  hnrle* 
mens  s'entendent  toutes  les  nuits  jusque  dans  les  rues  de  Gon- 
dar,  la  capitale. Elles  ne  seraient  pas  si  nombreuses  si  elles  n'é- 
taient attirées  par  les  animaux  qu'on  tue  dans  les  plaines  et 
dont  onabandonne  lescadavresdansle>voisinage  des  habitations. 
Elles  sont  encore  protégées  par  la  superstition  des  habitans  ; 
ils  les  prennent  pour  des  hommes  enchantés,  des  Falashas 
(8)  qui  ont  l'habitude  de  descendre  la  nuit  des  montagnes;  de 
môme  aussi  les  Caffres  ne  mangent  pas  de  la  chair  des  hyènes 
parce  qu'elles  se  nourrissent  de  cadavres  humains. 

Dans  le  lac  de  T2ana  on  trouve  encore  des  hippopotames  > 
mais  pas  de  crocodiles  (G);  ces  deuxespèces d'animaux  se  trou- 


Ci)  Bruce  IV,  pag.  333.  —  Sali ,  Voy. pag.  tQS. 
(ï)  Sait  dans  Valcntia,  Tr.  ill ,  pag.  149* 

(3)  Sait,  Voy.  pag.  a58. 

(4)  Sait  dans  Valctitia  III,  pag.  498. 

(5)  Bruce,  Trav.  III,  pag.  54.  -  Lichtenstein,  Uber  tiic  Kaffcrn,  in  dca 
Geog.  Ephcmericîcn  1807. 

(G)  Ludolf,  Hist.  Aeth.  I,  ç.  1  f,  4,. 

Tome  ^  iS 
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vèitt  en  graaid  iiondire  dans  le  Taeaazé  (1),  aupiedde^am* 

tagnes  (le  Samon. 

Aucuns  des  animaux  qui  cai  actériseat  les  basses  terres  des 
tropiques  ne  sonl  mtttrels  dans  lepiys  d'Alpes  dm  Uabeeb 
unis  il  est  ëtonnttH  ftt'en  B'y  renoontre  pas  les  asimaiix  ea- 
raetériscicfiies  du  plateau  de  rElhiopie  ,  la  giraffe  et  le  sèbfe. 

On  sait  que  le  zèbre  (Zccoro),  qui  parcourt  en  troupes  innom- 
brables les  plaines  de  la  Haute-Afrique  près  du  Congo  et  d' An- 
gola (S)  »  a  été  amené  dans  le  Habedi ,  desforéts  situées  au« 
delà  de  TAbyssiBie  et  du  pays  des  Galla  (  iUviê  uUrm 
Habymnimm  et  terraê  it  CMhmi  poêHtêas  addmUBr  ).  Letf 
rois  de  l'Abyssinie  l'ont  envoyé  en  présent  aux  monarques  de 
l'Europe  et  de  rinde(5),  comme  un  animal  précieux  ,  éloi^faé 
et  très^rare. 

.  Aueun  Tôyageur  en  Abyssmie  ne  uousparle  de  la  gitaffe 
{Xcurtif»  des  Arabes),  comitte  se  trouvant  sur  le  plateau;  ce- 
pendant elle  a  unnom  Abyssinien:  Schirœtœkazin,  c'est-à-dire, 
queue  mince,  suivant  Ludolf ,  ou  Gierata-Cachin ,  c'est-à-dire, 
Umgw  queue,  suivant  Bruce.  On  l'appelle  encore  ,  selon  Sall« 
Zeraadp  dans  le  Tigré;  Jmm  Eehkm,éimA  TABihara.  Bnios, 
luÎHnéine,  qui  s'occupait  tant  de  ebasse,  ne  peut  rien  noua  en 
apprendre  ,  quoiqu'il  ait  vu  à  (4)  Saucaho  ,  dans  la  Kolla, 
des  cornes  de  giraffe  ;  Abba  -  Grégorius  d'Amliara  (o) 
ne  nous  dit  pas  non  plus  s'il  se  trouve  des  giraffes  en  Abys&i- 
nie.  Les  peaux  de  girafileet  de  sèbresont  l'omemeat  prin- 
cipal de  fat  cavalèrie  abyssudeime ,  et  fmi^t  un  objet  de 
commerce  important  (6). 

^ .  ECLAiaeiSSBMEUrT . 

Coup^*œil  sur  l'état  actuel  du  royaume  de  VAhfumxe 
Nous  avons  jusqu'à  Bruce  des  renseicrnomens  historiques  et 

(i)Salt,yoy.  pag.  .35j. 

(a)  Lahat  Act  hiopic  occidentale  I,  pag.  t6S* 

(3)  Ludolf,  Hist.  A  eth.  I,  c.  lo  et  38. 

(4)  BrUM  IV,  pag.  1 1 8, VI  pag.  a5o. 

(5)  LudoU;  Hist.  JSxih.  I,  c.  lo,  3G. 

(6^  Sak»  f aaiia  A^t>y9%,  dans  1  Appciiaîx.  IV. 
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géographiques  sur  rintérieur  de  rÂbyssinie  ;  mais  oes  docu- 
mens  sont  très-anciens,  car ,  dcpuisce  temps ,  aucune  soiiree 

nouvelle  ne  s'est  ouverte  pour  augnient(M'  lu  connaissance  im- 
parfaite qoe  BOU$  ea  uvioos.  Alaisdc  grandes  lumières  ont  été 
jeM^  sur  la  proYmceofieniak  de  Tigré,  presqu'incoanue  ]u«< 
f«'aU»rs«  et  son  souverain  actuel  (1)  a  rendu  royaume 
indépendant.  Sous  le  point  de  vue  politique  et  naturel,  elle 
forme  la  véritable  transition  avec  le  royaume  propre  de  l'Abys* 
sipie.  iDioiis  tirons  des  observations  de  Sali  les  vues,  suivaa* 
|«i  sur  ses  rapports  politiques  avec  l' Aby ssinie  et  avec  ses  voi- 
sins du  sud. 

L'étatactuel  de  TAbyssinie  peut  se  comparer  à  celui  derAn* 

gleterre  avant  le  roi  Alfred»  au  neuvième  siècle.  En  Abyssinie 
Gomme  alors  en  Angleterre,  règne  la  féodalité  ;  l'état  est  en 
guerre  sur  toutes  les liKUitières  avec  ses  voisins,  grand  sout 
fleutâmellemeut  ea  diasention  entr'eux;  quelques-uns  dos  pre* 
miersde  la  noblesse  ont  usurpé  le  pouvoir.  La  dignité  impé- 
riale n'est  pas  sortie  de  l'antique  famille  héréditaire,  mais  elle 
est  devenue  tout-à-faii  insignifiant*.  1)<'S  invasions  fréqueu- 
les  et  dévastatrices  de  peuples  barbares,  prolongent  et  enveoi- 
meut^  lu  lutte  d-où  le  royamme  d'Abyssinie  aura  tant  de  peine 
à  se  tiner.  Il  n'en  sortira  jamais^  pense  Sait  »  victorieux  et  fort 
comme  le  fit  autrefois  le  royaume  d'Angleterre. 

L' Abyssinie  est  actuellement  divisée  par  la  nature  même  du 
pays ,  et  pur  rioterposiiion  des  Gaiiu»  en  trois  souverainetés 
iadéj^endantes  m  états. 

lia  baute  chaîne  de  Samen  depuis  Waldoubba,  au  nord,  jus» 
qu'à  Lasta,  an  sud,  forme  avec  la  ligne  du  Tacazzé  supérieur , 
la  limite  exacte  des  deux  plui»  grandcb  divi;»ivu&  de  l'Abyssiuie» 
de  Tigré  et  à^Àmhara. 


18. 
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Les  habitansde  ces  deux  provinces  parient  des  lan^s  dDf* 

férentes,  sont  tout-à-faît  opposés  de  caractère,  et  Ton  s'étotiné 
qu'ils  aient  pu  être  jamais  politiquement  unis.  Mais  l'union  ne 
fut  jamais  intime  et  profonde,  car,  entre  les  deux  races  existé- 
rent  toujours  de  puissantes  rivalités.  Depuis  que  les  peuples 
Gallà  envahirent  le  royaume  et  en  séparèrent  les  anciennes 
provinces  de  Shoa  et  à*Efat,  la  province  orientale  de  Tigré  ar- 
riva à  une  complète  indépendance. 

Quoique  Tigré  soit  gouverné  par  un  Ras  ou  gouverneur  et 
vice-roi  dul^^égus,  souvent ,  cependant,  il  nomme  et  reconnaît 
lui-même  ses  souverains.  ' 

Les  fortifications  naturelles  du  pays,  la  bravoure  dès  habi- 
lans,  la  communication  avec  la  côte  de  la  mer,  font  aujourd'hui 
de  Tigré  le  plus  puissant  des  trois  états  de  TAbyssinie.  Son 
étendue  politique  ne  nous  est  encore  indiquée  que  par  la  carte 
de  Salt.Sescommunicationsavecla  côte  lui  donnentle  monopole 
de  toutesles  marchandises importéesdans  le  pays,  parexemple, 
des  armes  de  l'Europe;  il  a  surtout  celui  de  tout  le  sel  dont  on 
fait  usage  dans  l'intérieur. 

LLe  royaume  de  Tigre.  — 11  est  borné  politiquement  au  nord 
par  lesBeklat  lesi^o/a,les  Takuéet  d'autres  tribusde  Skan^l' 
Im; à  Touestypar  leshautes  montagnes  de  Samen ,à  l 'est  et  au  sud  ' 
par  les  peuplades  des  Danakil,  desDoba  et  dcsGalla.  Il  forme, 
dans  une  étendue  de  quatre  dégrés  de  longitude  etde  quatre 
degrés  de  latitude,  un  trapèze  irrégulier.  Il  est  divisé  très-iné-  ' 
gaiement,  suivant  Tusage  des  Abyssiniens  ,  en  une  infinité  de 
petites  provinces  appelées  Shùwnmouis ,  qui,  tontes  ont  dans 
le  pays  le  même  rang  et  la  même  importance .  Elles  nous  ap- 
paraissent à  peu  près  dans  l'ordre  suivant: 

i.  Celle  de  Jtyr^,  proprement  dit,  à  travers  laquelle  s'éten- 
dent les  montagnes  d'Adowa  et  d'Axum»  au  sud.  £lle  est  bor- 
née ,  au  nord,  par  le  fleuve  Hareb  ,  à  Test ,  par  Agamé,  à 
l'ouest ,  par  Shîré ,  au  sud,  par  le  fleuve  Warrî.  Ce  fleuve 
prend  sa  source,  à  l'est,  dans  l'Haramat,  et  va  se  jeter  dans  le 
Tacazzé ,  ù  travers  GouUibouda  et  Temben,  Le  Tigré  propre- 
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ment  dit,  contient  plus  de  dix  grandes  provinces^  comme  celles 

d'Adet,  Adoim,  Goundmfta  ,  Kella ,  Devra^Damo,  Haramat, 
Amba  Sanet,  Tsai,  Tsama  ,  Ahba-Garmay  et  beaucoup  d'au- 
tres plus  petites.  Un  grand  nombre  de  montagnes  ,  l'oimant 
des  forts  natarels  appelés  AmhMf  séparées]  par  de  profonds 
ravias  et  des  plaines  bien  cultivées,  donnent  à  ce  pays  son 
camtère  distinctif. 

A  l'est  lie  Tigré,  est  la  province  à'Agamê  ;  très- 
élevëe»  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  elle  jouit  sous  le  climat 
bràkiBt  des  troptques,  d*nne  température  douce  et  modérée» 
d'une  terre  féconde.  Elle  est  bornée  ,  à  Test ,  au  nord  et  au 
sud  par  la  chaîne  de  montagnes  de  Sénafé;  elle  confine  au  sud 
à  la  grande  plaine  de  sable.  Sa  capitale  est  Genata. 

5.  Au  sud  d'Agamé  ,  sont  situés  un  grand  nombre  de  petits 
districts  voisins  des  montagnes  de  Sénafé.  C'est  comme  une 
bande  de  pays  montueux  qui  forme  la  frontière  orientale  de 
Tigré  et  la  province  ^Enâerla.  La  capitale  de  ces  districts 
est  ^nto/oiD,très-bien  située  pour  protéger  les  provinces  du  sud 
contre  les  Galla.  Le  vice-roi  l'a  choisie  pour  sa  Fcsidenoe. 
Tout  près  est  Chc'Ucout,  sou  château  de  plaisance. 

4.  Au  sud  d'Ëaderta  est  situé  Wtfijn^,  longue  langue  de 
terre  s*étendant  de  TE.  à  TO.,  dont  leshabitanssesont  acquis 
de  la  gloire  par  leur  victoire  sur  les  tribus  nègres  des  Doba. 
Ce  pays  doit  contenir  des  éléphans  et  des  rhinocéros  ,  il  est 
renomme  pour  le  miel  blanc  qu'y  produisent  les  abeilles.  Les 
pluies  n'y  sont  pas  aussi  périodiques  que  dans  le  reste  du 
royajune.  Entre  Wojjerat  et  Lasta  est  située  une  petite  contrée 
étroite  et  basse,  appelée IFb/î/a,  qui  confine  au  lac  Athangen, 
Dans  ce  pays,  les  Galla  se  sont  mêlés  auxhabitans  indigènes 
et  sont  devenus  chrétiens. 

5.  La.  province  de  Lasia  est  âpre  et  mcmtueuse  ;  les  Portu- 
gais rappellent  souvent  Bu^*  Bom  et  Sàhm  sont  deux 
provinces  raontueuses  au  nord  de  Lasta  ;  entr^elles  et  le  Tao- 
cazzé,  sont  situées  les  contrées  basses  de  iraa^fetde  Gualiou  , 
habitées  par  des  uiyoïM  chrétiens»  et  en  rapports  continuels 
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avec  elles.  La  pr<yvfneed'AvergaIe,  plus  an  nord,  est  nne  étroite 
J)ande  (le  terre  de  10  milles  géographiques  de  longueur  du  nord 
^u  sud ,  sur  lu  rive  orientale  du  Taccazzé.  Elle  est  habitée  par 
•les  Agows;  lenrsmAisonsont  la  forme  des  ternîmes  égyptieBS» 
et  sont  constriKtes  sans  mortier. 

6®.  Sur  la  rive  occidentale  du  TaecazEé  s'élève  laphisfaaote 
chaîne  de  montagnes  de  TAbyssinie,  lachaîne  do  Samen.  Dans 
la  province  du  même  nom,  entre  elle  et  le  Tigré,  proprement 
dit,  est  la  province  de  Tmbm^  divisée  en  m  gnmdflimribre  de 
petitsdistricts;  les  maSsons  des  halMtans  reuemMemici  comme 
âtmVAvergah  Vim  temples  égyptiens. 

7<*.  La  province  de  Shirê ,  au  nord  des  précédentes,  et  à 
l'ouest  d'Axura  ,  confine  au  ïaccazzé,  par  un  angle  aigu,  sous 
1  c  14ode  latitude  N.  Elle  s'étend  à  TO.  jusqu'à  WMmMa  et 
WaUtaii^  tontes  deux  tribntakesdalU»  de  Tigré. 

Leurs  riches  prairies  et  leurs  bois  sont  remplie  de  moîMs 
et  d'ermites  ;  l'habit  de  leur  oixlre  est  jaune ,  une  corde  lear 
sert  la  ceinture  ;  ils  mènent,  dit-on,  entr'eux,  une  vie  très- 
déréglée. 

Le  reste  du  royaiime  de  Tigré  feirme  k  souveraiieté  du 
Bahamû§<M^ ,  dont  dépendent  quinze  petits  districts  gotfver- 
nés  par  des  chefs  dîfférens  qui  prennent  le  titre  de  Shoum , 
Cantiba  et  Baharnagach. 

IL  Le  second  des  trois  états  principaux,  est  le  ROVAiufE 
d' Amhaba.  Il  est  probablement  ainsi  appelé  à  eaiise  de  la  lan- 
gue qui  y  domine ,  car  Ttticlenne  province  d'Amhara  en  est 
tout-à-fait  séparée,  et  est  occupée  par  lesGalla.  A  cet  état, 
appartiennent  les  provîncx  s  :  Uecjenulery  Memia  ,  Belassen, 
Faggora,  Dembea.  Tcherkin  ,  Couara  ,  Tohelga  ,  Maikka , 
Gojam  et  Damot,  En  1814 ,  elles  étaient  toutes  réunies  sons 
le  commandement  dnchef  <fetfdiio,  le  pnfssttit  adversaire  du  Ras 
WelM  Sdasêéû^  Tigré.  Welled  Selassé  s'éUit  emparé  de  la 
personne  de  Fasil, dernier  roi  de  Gondar,  etie  tenait  prison- 
nier en  son  pouvoir;  Fasii  subit  ainsi  un  sort  semblable  à  ce- 
^  lui  de  la  postérité  deCioviS|«TUtt  rayteelnepi  d^  CteHoUÉ* 
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Hièm,  «t  à  eekti  d«  grand  Mof|ol  a«  Gange.  Goaxo  est  matirc 
«dttveratn  sur  la  rive  oocidenUilfi  én  Taccassé.  11  s'eal  allié  avec 

lesOalla  du  sud,  et  s'est  fixé  an  milieu  d'eux  ,  an  sud»  près  du 
lac  'Dembca.Sa  principale  l'orcc  consiste  en  20,000  hommes 
de  cavalerie  ;  celle  de  Tigré  en  50,000  iiommes  d'int'aateiie. 
fin  i^i  y  le  roi  de  Tigré  fit  une  expédition  contre  Gouso  aon 
fivfd* 

IIÎ.  Le  troisième  des  ('tnls  do  Tigré  en  est  mainienanl  com- 
plètement séparé:  il  est  au  pouvoir  des  Galia  ,  et  contient 
deux  grandes  provinces ,  Shoa  H  Efat, 

1^  .La  province  d'Etat  est  située  entre  le  9<*  et  le  ii^  de  la* 
titude  Nord.  On  la  représente  comme  un  pays  élevé  qui 
s'élcnd  du  N.  au  S.  ,  et  s'abaisse  i»euù  peu  des  deux  côtés  dans 
}x  Kolla  ou  les  basses  terres,  il  eu  descend  un  grand  nombre  do 
petites  rivières  dont  les  unes  se  jettent  dans  le  Kû ,  les  autres 
dans  le  fleuve  ffawuh.  Deux  bras  de  ce  fleuve  Jadb  peu 
connu,  entourent  cette  province.  La  capitale  d'fifât  s'appelle 
Ankobcr  y  résidence  du  chef  3Iurd  Azimat.  Il  est  maintenant 
souverain  indépendant  et  pos:>cde  une  des  plus  riches  et  dcj» 
plus  belles  contrées  de  TAbyssinie.  Sa  puissance  aussi  grande 
que  celle  de  Tigré  se  compose  de  la  meilleure  cavalerie.  Il  est 
allié  avec  Antalow,  comme  avec  Gondar,  et  possède  les  meil* 
leurs  haras.  Los  communications  entre  ces  différens  rovaumcs 
sont  souvent  inierifompuespar  les  invasions  des  hordes  Galla. 

â<>  La  province  de  Slioa,  beaucoup  plus  basse»près  du  cours 
supérieur  du  Nil,  est  renommée  pour  sce  magnifiques  pûtnra« 
gcs,  ses  vallées  fécondes  couvertes  de  grandes  villes  et  d'un 
nombre  infini  decouvens.  Dans  ces  ôvaix  provinces,  la  hitf'ra- 
lure  éthiopienne  est  dans  un  état  plus  florissant  que  dans  les 
autres  contrées.  Elles  ont  leurs  poètes,  leurs  lettrés  ,  qui  ne 
sont  pas  prêtres.  Les  habitans  sont  encore  attadiés  ici  aux 
moeurs  et  aux  coutumes  antiques  de  leurs  ancêtres;  on  trouve 
chez  eux,  autant  que  Sait  a  pu  les  observer  ,  plus  d'esprit  , 
d'intelligence,  de  civilisation  que  chez  les  hommes  les  plus 
distingués  de  Tigré  (1). 
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Quelques  lioi  des  <le  GalJa  ont  pénétré  au  sud  entre  ces  trois 
états.  Dans  ces  derniers  temps»  iQ%  qualués  du  Has  Vellâta 
Sékmér  héros  ptoia  de  brafottre^.gravenieiir  actif,  juste  ^ 
îBtaUî^eat*  ont  dimii^  m  leyaume  de  Tigré  une  antériorité 

marquée  dans  la  politique  de  TAbyssiDie.  Son  alliance  avec 
l'Angleterre  augmentera  probablement  encore  su  puissance. 
Si  l'Angleterre  pouvait  placer  un  membre  de  Tantique  famille 
impériale  sur  le  trône  d'Àaum  et  ainsi  sous  Tinflueiice  de 
Tigré»  le  royaume  d'Âbyssinie  reconquérerait  peut-être  son 
ancienne  puissance,  son  nnîté  et  sa  gloire. 

Mais  un  grand  obstacle  s'oppose  à  la  résurrection  politique 
de  ce  peuple;  c'est  «pie  les  ports  de  Massowa  cide  Suakim  sont 
au  pouvoir  des  Arabes  de  Jidda  et  des  Turcs  ,  CTsemis  jurés 
des  Francs  etdes  Abyssintens.  L'entrée  des  vojrageurs  et  des 
marchandises  dans  le  Habech  dépend  ainsi  entièrement  de  la 
bonne  volonté  d'un  peuple  étranger,  et  le  commerce  est  sou- 
mis aux  impôts  les  plus  exorbitans. 

La  force  maritime  des  Arabes  sur  la  mer  Rouge,  s'est  élevée 
jusqu'à  des  vaisseaux  de  guerre  de  4  à  500  tonneaux  ;  le  seul 
moyen  de  se  rendre  indépendant  serait  de  favoriser  une  marine 
indigène  et  amie,  qui  contrebalancerait  les  forces  ennemies  ,  • 
et  seconderait  puissamment  les  intérêts  du  christianisme  et  de 
lacivilisatioil.  Les  Anglais  ont  déjà  jeté  les  yeux  sur  l'iman  de 
Sana,  qui  est  lui-même  menacé  par  les  tribus  de  Jidda  ,  et  par 
la  puissance  des  Turcs.  Sait  pense  que  ses  vaisseaux,  placés 
sous  la  protection  du.pavillon  Anglais, domineraient  bientôt  sur  ' 
lacôte  abyssinienne  de  la  mer  Kouge,  et  ouvriraient  aux  ex- 
portations des  marchandises  de  l'Inde  et  de  l'Angleterre,  un 
débouché  immense  dans  l'intérieur  derAbyssinie,  et  même  de 
toute  l'Afrique. 

Une  telle  alliance  qui  était  l'objet  de  la  mission  de  Sait  se- 
rait, non-seuiemeut  favorable  aux  intérêts  du  commerce  de 
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r Angleterre,  elleaideraiteneorerAbyssiaie  à  s'élever  aa  bien- 
être  que  demie  la  dvilîsation^  et  à  s'affranchir  bientôt  de  ses 
éternels  ennemis,  lesGalla.  Les  semences  de  civOisation 

déjà  déposées  en  Abyssinie,  se  développeraient,  se  propage- 
raient bientôt,  et  le  christianisme,  ramené  à  sa  pureté  primi- 
mitive»  pourrait  delà  pénétrer  dans  l'Afrique  idolâtre.  . 

3*  icaUAlRClSSElIBMT. 

Abyssiniens  ;  coup-d'œil  historique. 

L'Abyssinien  a  les  yeux  grands,  la  taille  sveite,  élancée,  les 
•  fonnes  belles;  sa  coideur  passe  du  brun  foncé  au  brun  clair  ; 
ckez  les  feaunes  elle  arrive  même  à  la  blancheur  euro- 
péenne (1).  Quoique  vivant  sous  le  i^de  lat.  nord,  au  centre 
de  l'Afrique,  il  ne  ressemble  en  riou  à  la  race  nègre  ;  il  a  les 
traits  du  visage,  Tovale  de  la  téte,  de  l'Arabe  et  de  l'Euro- 
péen.  Suivant  Larrey  (2) ,  qui  a  observé  avec  attention , 
TAbyssinien  se  distingue  par  de  grands  yeux  et  un  noble  re« 
-  gard  ;  Tangle  intérieur  de  l'œil  présente  une  courbe  légère  ; 
ses  mâchoires  se  terminent  par  un  angle  aigu  et  forment,  avec 
les  pommettes  saillantes  des  joues,  un  triangle  d'une  belle 
i*égularité;  ils  ont  la  lèvre  épaisse,  mais  elle  n'est  pas  pendante 
et  renversée  comme  celle  des  ÏNègres;  leurs  dents  sont  blan- 
ches comme  chez  les  Nègres,8ans  être  saillantes;  leur  peau  est 
cuivrée,  olivâtre  et  foncée.  Ces  traits  caractéristiques  sont 
communs  aux  Cophtes  avec  des  nuances  peu  sensibles,  on  les 
retrouve  dans  les  statues  des  anciens  Egyptiens  ,  surtout 
dans  le  Sphinx»  et  aussi  dans  la.  conformation  du  crâne  des 
momies  de  Saeearah,  Ces  observations  faites'  sur  les  lieux 


(i)  TeUez  dans  ïhéveaot,  Rec,  pag.  7.  — Sait  dans  Valentia  III, 

pag,  20. 

(q  ;  I.arrey,  Sur  la  conformation  physique  das.EsypUcDS  dans  la  descript. 
de  r£^pte,  Tom.  II,  lir.  a,  pag.  3. 
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■lèflMspar  ua  médecin  distingue,  i>eudani  l'expédition  fran- 
ftOÊt  en  Egypte,  confiment  jusqu'à  l'évidencfi,  ropiaipn  ad- 
wme  éBpvàB  Hérodaie,  q«e  les  Aby^Kwieiis  8«u  la  ti^»  «tbio- 
pique  dtnnukmE^ypÙBmifàkàimmàkeiii  èa 

Nil  ,  par  Meroé,  Kléplianline  et  Thèbes  ;  lesCophtes  Bomen 
présentent  les  débris  vivans,niuis  dégénérés  par  l'oppression 
et  la  servitude.  Les  Ethiopiens»  aucontraire,  sont  restés  dans 
leur  liberté  primitive  me  oae  ha§ÊB  qai,  aujourd'hui,  semble 
tout^à-fait  différente  du  Gophte.  # 

Vivant  toujours  h  découvert  Mws  «ii«lel  ten|>éré,  à  la  suite 
de  ses  trouppaiix  ,  à  la  chasse,  ne  reprenant  januiis  le  même 
chemin  dans  ses  excursions,toujours  en  guerre  et  toujours  ac- 
ttte ,  cette  race  polygame  et  d'une  puberté  précoce,  se  oui- 
tiptie  avec  une  prodigieuse  fécondité.  Ëlle  forme  sur  ce  ^pokt 
un  contraste  frappant  avec  les  liabttans  du  plateau  ên  Tbibei. 
Beaucoup  de  contrées  de  ce  pays  d'Alpes  passent  pour  très- 
peuplées.  La  femme  est  nubile  à  10  ou  112  ans  ;  l'homme  se 
marie  à  14  ans;  le  Shoum  Woldo  que  Sait  connut  ,  avait  40 
femmes  etplusde  oentenfaus  (1).  Il  y  a  peu  de  viIIm  dans  le 
pays;  mais  toutes  les  vallées,  toutes  les  montagnes,  eentfkî- 
nes  d'habitations  ;qiioiq(ic  très-pauvres,  l'hospitalité  estcliez 
eux  nationale,  comme  dans  tous  les  pays  d'Alpes. 

Les  riches  sont  vêtus  de  tissus  de  coton  ,  les  pauvres  ont 
des  habits  de  peaux  ;  leur  boisson  est  rby^komel ,  espèce  «le 
bière  qu'ils  appellent  h>u»a  ;  elle  est  faite  avec  le  |Km  4M1  le 
a9fous90,  qui  ne  croit  que  dans  la  Kolla.  Leur  noumture  ordi- 
naire est  le  lait ,  le  beurre  ,  le  miel ,  la  chair  crue  et  le  pain  ; 
leur  pain  est  fait  de  poa  en  forme  de  minces  gâteaux. 

Toutes  les  habimions  sont^oastruiiw,aataatq4i-îlestp«8- 
sible  snrlesomrnetdesbanteurSfCommele&ebftteaux  des^Aera* 
liers  en  Allemagne  {Ritterhurgen)  ;  mais  ici  on  choisit  seule- 


(0  Bruce  VU  ,  Appendix  ,  pag.  Ctt.  —  6aUda»s  \  alcDtiA  il ,  pag.  5o6, 
m,  159. 
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*  meal  eetie  {MMitiai  pour  te  proléger  coDtre  les  inoadatioM 
dm  la  MiaeR  des  pluies.  Leur  indttstrie  est  presque  nalle  : 
elle  te  home  à  la  préparetioA  du  cmr ,  à  k  eeafeetieu  des 

étoffes  de  coton ,  à  la  fabricatiou  des  lances ,  des  couteaux  et 
des  annes. 

Tous  les  produits  fabriqués  leur  sont  apportés  de  l'ému*' 
ger  pm*  les' caravanes  ;  ils  ne  IrAtt sseat  pas  eux-mêmes  leurs 
.  mfaMms  etlaissenc  ce  soin  aux  fWlaMot  (i). 

Quoique  toujours  attacliés  à  l'exercice  de  leur  «uke  ,  à  fa 
célébration  des  têtes,  à  l'observaiioii  des  jeûnes  ,  à  la  récita- 
tion des  prières  et  à  l'invocation  des  saints ,  ils  ne  semblent 
avoir  qu'uue  faible  idée  du  véritable  €bristiauisme.Le  élm^ 
«t  les  prtaoes  sont  cependant  presque  ioi4<>o>^  oeaupés  de 
-disputes  lliëologiques.  La  croix  que  tous  les  Abyssiniens 
portent  siu  le  front  et  sur  la  main  est  ordinairement, avec  le 
chapelet  (2)  le  seul  sigae  de  leur  loi;  k  nom  même  ducbris- 
tSanisme  semble  tomber  psn-è-pen  en  oubli  ;  car  depuis  la 
moit  de  Marcus,  leur  dernier  ÀbomM  »  lis  sont  entièrement 
séparés  du  patriardie  du  Caire  ,  et  n'ont  pu  obtei^r  de  lui 
qu'il  nommât  un  cbof  religieux  {Aboona  \o),  pour  résider  au 
milieu  d'eux. 

L'intolérance  opiniâtre  des  prêtres  enropéeus  détruisit 
tout  4'effet  des  eHorts  que  les  Portugais  avaient  si  b^rense- 
ment  commencés  pour  faire  prévaloir  la  religion  catbolique  ' 

surlaseclc  cophte  ravorisée  par  Alexandrie.  Mendez  ,  chef 
.  de  ces  prêtres  ,  sous  le  règne  du  roi ,  on  Négus  Socinios  (  J/e- 
Im;  Segued,  de  1605  à  ib5â(4')  ) ,  voulait,  avec  Tarrogance  et 
f  orgueil  d'un  prêtre  fnlolérant,  établir  sa  blérarchie  sur  les 
mines  de  le  constitution  de  l'Abyssinie.  La  conséquence  de 
cette  conduite  insensée  fut  la  persécution  des  jésuites  et 


(i)  Sait  dans  ValentiaIII,pag.  i6a» 
(a)  Sait  dans  Vafootia,  Tr.  II,  pag.  Sai- 

(3)  Sait  daqs  Valntb/i'r.  lU,  piig.  J^, 

(4)  Bruce,  Tr.  UI,  pag.  364. 
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même  de  tous  les  Portugais  qui»  auparavant,  étaient  en 
gfande  faveiir  ;  les  uns  forent  tués ,  les  autres  chassés»  et  à 
i'avenfr  le  |>ays  abyssinien  demeura  fermé  aux  étrangers. 
Cependant,  malgré  Téloignement  des  étrangers,  malgré 

que  la  vie  religieuse  cédai  place  peu  à  peu  à  l'ignorance  et  à 
la  l>arbarie,  ce  peuple  conserva  toujours  des  traces  de  civili- 
salidn  qui  »  an  milieu  des  dissentions  politiques  intérieures  et 
desgaerres  étemelles  contre  les  féroces  Galla ,  doivent  encore 
attirer  rintérèt  et  l'attention.  C'est  sur  leur  confiance  dans  ces 
élëmens  sociaux  (lui  n'ont  jamais  péri ,  que  les  Anglais  ont  re- 
posé l'espoir  de  leurs  projets  d'alliance  avec  le  royaume  d'A- 
bytainie. 

Les  mœurs  chevaleresques,  la  rare  intelligence ,  le  tact 
éebiré  de  la  haute  classe  ches  ce  peuple  montagnard ,  con- 
duisent à  admettre  rancienne  liypoihèse  qu'elle  est  formée 
par  la  postérité  de  la  caste  guerrière  de  l'Égypte  ;  650  ans 
avant  J.-C. ,  sous  Psammétique,  cette  caste  émigra  eu 
Étfaiopie  et  reçut  un  accueil  hospitalier  de  ses  anciens  coropa- 
trioces  ,dans  sa  primitive  patrie  ;  elle  obtint  du  roi  de  Heroê 
la  permission  de  s'établir  plus  haut  dans  une  presqu'île  que  , 
suivant  Hervas,  on  croit  être  le  pays  de  Gojam  ou  Gocham 
entouré  de  tous  côtés  par  le  Nil;  elle  se  ûxa  dans  cette  contrée 
après  l'avoir  purgée  (i)  des  peuplades  sauvages  qui  l'habi- 
taieat»  et  dont  les  adorateurs  idolâtres  des  sources  du  Nil  à 
Saceala  sont  peut-être  les  faibles  débris. 

Les  documens  que  nous  possédons  sur  la  langue  et  l'ori- 
gine de  ce  peuple  remarquable  sont  très-imparfaits  en- 
core (2).  Nous  avons  obtenu  quelques  solutions  importantes 
sur  l'histoire  de  ce  peuple  fameux  par  hi  découverte  et  l'inter- 
prétation des  inscriptions  d'Axum  et  d'Àdoule  (maintenant 
ZauUa  ou  Choullap  près  de  la  baie  d'Aunesley) ,  ei  purTintel- 


(l)  flecren,  Comment,  soc  Gotting*  Tom.  XII,  pag.  4^. 
(a)  Tjrchsen,  AomerL  zo  Brsce  R0Î8M  Y*  pag.  Ssf Vater  in  Mibitri- 
datesl,  i<*  Abth-pag.  106. 
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ligente  critique  des  annales  nationales  de  TAbyssinie.  En  com- 
muiiicalion  avec  les  découvertes  les  plus  récentes  faites  dans 
le  pays  même ,  nous  voulons  donner  ici  une  e^quiftse.des  faits 
les  plus  importans  de  son  histoire  ;  ils  çont  indispenstUes  ^ 

la  connaissance  de  ce  pays  et  de  ses  habitais  dans  leurs  rap« 
ports  avec  les  peuples  et  les  étals  voisins  ;  ils  nous  serviront 
encore  à  Tappréciation  des  sources  dont  nous  devons  faire 
usage. 

'  Le  berceau  et  l'origine  des  Abyssiniens  sont,  comme  ceux 
de  tous  les  peuples  primitifs  du  globe ,  couverts  d'épaisses  té- 
nèbres. Les  Éthiopiens  de  Tantiquiié  dont  ce  peuple  fait  par- 
lie  sont  depuis  les  temps  les  plus  anciens,et  demeurent  encore 
jusqu'à  nos  jours»  une  nation  énigmatique.  Les  annales  des 
prêtres  égyptiens ,  dit  Heeren  (1)  dans  son  chef-d'œam» 
étaient  remplies  de  détails  sur  ce  peuple;  les  n$itions  de  Tinté- 
rieur  de  l'Asie  ,  près  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  mêlent  les 
traditions  de  leurs  héros  et  de  leurs  héroïnes  avec  les  poésies 
de  rÉthiopie  ;  du  temps  d'Homère  (  Odyssée les 
Abyssiniens  apparaissent  dans  la  my^holpgie  grecque  avant  ' 
.  que  l'Italie  et  la  Sicile  fussent  connues.  Selon  Hérodote  (â) , 
les  peuples  éthiopiens  commençaient  aux  frontières  supé- 
rieures de  l'K^ypte  prèr  de  Syène  ,  où  sont  maintenant  nos 
Nubiens  et  nos  Abyssiniens  que  l'on  croyait  alors  réunis  en 
un  seul  peuple  ;  il  n'en  sépare  que  les  habitans  de  jkferoé  et 
iesJlfaoro6teiw  (hommes  à  la  longue  vie).  Hérodote  nous  fidt 
encore  connaître  les  émigrations  de  la  caste  guerrière  de 
l'Egypte  en  Abyssinie,  mais  c'est  à  cela  seulement  que  se  bor- 
nent les  renseignemens  qu'il  nous  donne  sur  eux. 

Ce  que  les'  auteurs  grecs  et  romains  nous  apprennent  de-  * 
puis  des  peuples  éthiopiques  »  se  borne  à  la  citation  d'un 
grand  nombre  de  noms  et  de  tribus  isolées  (3).  Strabon 

(i)  Heeren,  Ueen,  II,pag.  31^. 
(a)  Hérodote,  n,  ag. 

(3)Hfleieii,  Ideni,II,pag3i4.— 'Mithridates  HI,  ifAMh  pag.  to3et 
saiT. 
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nomme  parmi  eux  les  Senihriteê  comme  ayant  émigrë  de 
ÏÈgypte  ëans  ce  pays  (  li  x^fÏTai  St  «*  MifAv/«f  (|))  •  pyiie 
«tt  fait  memîon  aussi  (hisuh  SemèmiUnrum)  ;  il  place  près 
é'eax  la  aaiîoH  des  Aêtnhœ^  peuple  nontagaard  oompesë  dim 
grand  nombre  de  tribus  différentes,  (  in  ipsis  vero  mmii- 
bus  Asachœ  muUis  nationibus  (2)  ).  On  est  disposé  à  voir  avec 
Sahet  Vincent,  dans  ces  Asachœ  les  Abyssmien  Axumiies, 
qui  se  nomment  encore  aujourd'hui  Ai^aii  et  parlent  la 
tof^e  ^fhéèg.  Tel  est  le  seul  faible  Ken  à  Paîde  duquel  on  peut 
rattacher  l'histoire  ancienne  de  ce  peupie  aux  temps  mo- 
dernes. 

Nous  voyons  par  l'htscription  d'Axom  que  les  Axumhes» 
connus  des  Grecs»  reçurent  chez  eux  les  dieux  et  les  am 
étrangers ,  et  firent  usage  de  la  langue  grecque  sur  leurs  mo- 

nnmens nationaux,  f/antiquité  des  Agaa/.i  Axumitcs,  l'ancien- 
neté de  leur  langue ,  leur  écriture ,  prouvent  clairement 
quils  ne  descendent  pas,  comme  le  croit  Ludolf ,  d'une 
souche  arabe ,  mais  qu'ils  sont  bien  d'anciens  Éthiopiens.  La 
nsssemblanoe  de  leur  langue  avec  l'arabe  (5)  et ,  comme  Lu- 
dolf  l'a  si  l)i(Mi  démontré ,  avec  riicbrcn  ;  1rs  nombreux  rap- 
prochemens  qu'offrent  les  mœurs  et  l'histoire  des  Abyssiniens 
avec  les  Hébreux,  et  qui  ont  fourni  à  Sak  des  preuves  si  intë* 
ressantes;  la  particularité  remarquable  (i)que  dë^  avant 
l.-G. ,  du  temps  des  Pharaons  peut-être ,  ime  grande  partie 
de  rA])yssiiiie  étaii ,  ainsi  que  l'assurent  les  annales  du  pays, 
habitée  par  des  Juifs  (les  Falashas  ?  )  ;  toutes  ces  circons- 
tances prouvent  que  les  Abyssiniens  »  les  Arabes  et  les  Hé- 
breux furent  de  bonne  heure  en  contact  ou  plutôt ,  suivant 
l'opinion  de19alt,  que  ces  peuples  ont  entr^eux  une  origine 

(i)  Strabon,Edit.  dcTzschucke,  Tom.  VI.,  lir.  XVlI.pi^  4. 

(i)P)iniiis,Hist.  «at.  VI,  c.  35. 
(3)  Mithritîates,  pag.  106. 

(5)  Murray,  Appcadix  to  Bruce,  Tom.  II,  2*  Ed.  Yocabul  |  pag.  49î* 
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commiie.  La  hmgiie  de»  FatoshM  parlée  eneore  aujourd'hui 
dans  les  hfiules  m  o  magne  s  de  rAI)yssini<^  et  qui  n'est  ni  l'hé- 
breu, ni  l'arabe  ,  mais  probablement  Tuncien  éthiopien,  bous 
dotmeraU  d'importantet  révélations ,  si  eUe  était  miMi 
cDtnmiB* 

LVMutiqiiitë  de  leur  histoire,  ietirareliiteetiirf»,  Ie«r  manièi'e 
lie  se  vAtir  ,  leur  éoriluro  ,  leur  conformation  physique  telle 
que  nous  l'avons  donnée  d'après  Larrey ,  et  tout  ce  qae  rap« 
portent  de  cette  nacioii  le»  écrivains  étrasgers  1^  pi«i  att« 
ciens,  prouimi  q«e  les  AbysjBMras  sont  nn  peuple  prinitif 
distinct  des  Arabes.  Les  premiers  {germes  de  la  civilisation 
leur  sont  venus  de  l'Egypte  et  de  Merot;  ,  ou  plutôt  la  civilisa* 
tîonest  revenue  plus  développée  an  point  d'où  elle  était  partie» 
danssa  patrie  priaiitive ,  le  Mil  sopérienr.  Cor  c*ett  delà  ipm 
sont  sorties  protNiUenent  lescolonies  les  plus  anciennes  dea 
peuples  africains  ;  elles  sent  deseendnes  des  hantenrs  et 
sont  établies  comme  par  stations  dans  la  vallée  de  rÉlhiopiO  f 
ù  Meroë  ,  ùThèbes,  et  enfin  dans  la  Basse-Egypte. 

Gela  n'exclut  pas  rémigration  des  races  arabes  en  Abyssinie 
par  la  mer  Ronge  ;  mab  qnelle  qttalt  été  llniveaoe  de» 
Arabes ,  ils  n*en  demenrent  pas  moins  séparés,  jusqu'aujour* 
d'hui,  des  Ahysisnions  propres;les  historiens  nationaux  les  re- 
gardent toujours  comme  un  peuple  étranger  et  ennemi,  et  les 
désignent  sons  le  surnom  injurieux  de  éhruêi  tioires  (2). 

Une  particularité  qui  nous  fait  encore  considérer  les  Abys* 
sHiiens  comme  ]dK>rigènes  sur  les  bords  dn  Mil»  c*est  leur  véné^ 
ration  idolâtre  pour  le  Xii  et  ses  eaux,  dont  le  culte  s'est  main- 
tenu chez  les  Agows;  c'est  de  plus  l'architecture  égyptienne  de 
Icmrs  babitations»  la  forme  pyramidale  de  leurs  tombeaux,  lenr 
haMndc  d'écriire  de  gaadie  à  droite  à  l'opposé  des  nations 


(f  )Viii<;6iir,  Pcripl.  I,  pag.  7,  Mscr.Nola.— Sait,  TraT.,pag.  459.-Schnl- 
UuM,  Uistor.  Joctaoidar,  pag.  198. 
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orientales,  «vee  des  caractères  toiitp4>iidt  difSéreas  des  carac- 
tères cousiques.  Sait  les  a  dessinés.  Trav, ,  p.  415—432.) 

Dans  le  Tareck-Negushti,  ou  chronique  des  rois  de  TAbys- 
sinie ,  qui  remonte  bien  avant  la  naissance  du  Christ  et  con- 
tient le  nom  de  princes  tont-à-fait  inconnus  >  le  nom  Za-Ha- 
kale  (1) ,  désigne  évidemment  le  roi  2i^«aw  qui  régnait  de 
76  à  99  après  J.-C.  {Za  désigne  un  titre ,  Shah).  Ce  prince 
est  cité  dans  le  Perip.  Mar.  Erythr.  comme  contemporain  du 
marchand  qui  en  est  probablement  Tauteur,  et  nous  aide  ainsi 
à  fixer  la  date  (2)  de  sa  rédaction,  il  y  ent  donc  de  bonne 
heure ,  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère ,  des  rapporu  com- . 
merciaux  sur  la  mer  Rouge ,  entre  PÉgypte  et  l'Abyssinie.  . 

Nous  avons  parlé  ,  à  propos  d'Axum,  de  l'introduction  du 
christianisme  dans  ce  pays,  par  Frumentius  (le  Fromen- 
iamê  de  la  chronique).  I^ous  avons  raconté  aussi  que  les  Abys- 
siniens avaient  étendu  leur  domination  sur  TArabie  jiisqu'àl'ap- 
paritionde  Mahomet,  et  jusqu'à  ce  que  ses  sectateursse  fussent 
répandus  sur  les  côtes  de  l'Abyssinie. 

Dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  les  historiens  Bysan- 
tins  s'accordent  (3)  toujours  avec  les  chroniques  de  TAbyssinie; 
les  enyiereurs  de  Constantinople  envoyèrent  long-temps  des 
présens  et  des  tribus  (4)  aux  Ethiopiens  ;  delà  vient  la  connais- 
sance qu'ils  eurent  de  ce  pays. 

Dans  le  temps  où  Cosmas  lndicopl.,\'is'ilii  Adoule  (oi25),  peu 
de  temps  après  la  conquête  de  l'Yémen,  par  Hcll'esbaeus  ou 
El'Eêûm  (  HeUeêéœui  dans  Procope)  tonte  l'Abyssinie  était 
déjà  chrétienne,  pleine  de  prêtres  et  couverte  d'églises.  La 
domination  des  empereurs  abyssiniens ,  en  Arabie,  ne  dura 
que  70  ans,  après  quoi ,  les  Perses  les  repoussèrent  et  s'empa- 
rèrent même  de  quelques  ports  sur  leurscôtes.Depuis  ce  temps. 


(i)  Sali,  Tia\  .,  pag.  /J^o. 

(a)Heercn,  Idccn,  I,  i»"^  Ablb.,  pag.  Bredow,  pag.  'jiH. 

(3)  Sait,  Trav.,  pag.  466. 

C4)  Procop.  de  Bdlo,  Lib.,  c.  19  et  ao* 
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iMAbysiinteBsceMpaU'  de  régaer  «or  la  nter,  et  (ùrtût  ré* 

duits  à  une  puissance  seuletnent  conliiienwl^. 

Les  Perses  cédèrent  bientôt  a  la  puissance  des  Mahométans 
qté-Èèfépaïas&treûi  auasTen'  AfHr|iie.*Les  côtes  seules  embm* 
téléiitTlsinmÉMf  FAè^Miaieiiei^  ses  ha* 

Mlm,éloignéi  9eiilBfiieftt4d«  69  HâlÊes  ^ographiqaès  dës  por- 
t6y de  la  Mecque  et  de  Médine,  restèrent  jusqu'aujourd'hui 
de  zélés  chrétiens.  G*est  alors  que  commence  la  période  des 
gverrésreligiftiupes. 

Itepiifeee  temfis-jiiBqii^à  Maieb  Pokr»  qui  visita  l'orient  au 
«ÎMe ^  nmm'iie^mmÊafktêi^êttTAbf^  ;  h ctironi» 
que  du  pays  (!)  nons  donne  seulement  les  noms  des  rois  qui 
nous  sont  confirmés  par  les  récits  de  Marco  Polo,  en  1i290. 
Homme  Haboieh  me  grande  province  de  l'Afrique  »  dont  le 
Rii  mcbrétî6n,etconiiRaiideètroiapiiiiee8€hrétien8ec  à  trois 
prIiMM'iBMireft;  Les  iMMtaa»  d^cepa^,  dit4l,8fmtles  plus 
braves  el  les  meilleurs  soldats  de  l'Afrique,  fin  4288,  un  roi  de 
TAbyssinie,  dit-il  encore  ,  voulut  entreprendre  un  pèlerinage 
a»  ^int^sépuichre  ,  à  Jérusalem  ;  le  bruit  4es  croisades  avait 
ypcdbaUeÉMiit  pénétré  en  Abyssiate',  et  ebaqae  année  on  grand 
nmoÊméê  te»  sviiett  faiaaieM  ee  pëkMagte.  La-lmateneblesse 
l'ayant  empêché  d'accomplir  son  projet,  *U  ehtoya  à  sa  place 
un  évêque  qui  tomba  à  sou  retour  entre  les  mains  des  infidèles, 
etfm  violemment  circoncis.  Ponr  venger  cet  onirage,  les  Abys- 
aÉaicop  déclarèrent  la  goerre  a«  wAîMa^Adel  {Zieyh);  6st  pro- 
lMAieHMll»eonimeBceaieBi  et  te  cause  d^la  kiète  rertrible  qui 
seprelangea,  pendM dës  siècles,  jusqtt^à  fartfvée  des  Por« 
tugais.  Les  rapports  de  Marco  Polo  s'accordent  parfaitement 
avec  les  chroniques  do  pays  qui  nomment  ce  roi  Abyssinien 
JkÊèt^Simi^ ,  à  tedate  à»  f m 

LevgëognpIiesaRiUeaantérfieanau  ndblevénîtfen»  comme 


(  I  )  Sait,  Trav.,  pag.  4^5  et  App.  daa» fiaquiMOj  L-ïb»  UI,  Ç»38k 
(a)  Bruce,  Trav.  IXI,  pag.  4t. 
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£bD  Haukal  (9ëO),  et  après  lui  Jbn  al  Wardi  (i5éS)  «  ne  nous 
disent  rien  des  Abyssiniens  sinon  qu'ils  sont  chrétiens  ;  £bo 
Hankal  nomme  Zeila  (i)  comme  le  Ken  de  passage  pour  se 
rendro  dansTYcmenjCt  AlWardi  l'appelle  le  comptoir  commer- 
cial du  iiabcsc  h  ;  il  est  habité,  dit-il,  pur  des  croyans,  et  là  au 
moins,  régnent  la  justice  et  Téquité.  AlWardi  okieKaberer 
comme  la  résidence  de  l'empereur  ;  on  y  troui^e ,  dit-ii , 
beaucoup  de  bananiers;  c'est  assurément  Ankober  dans  la  pto^ 
vînce  d'Efat,  où  comme  à  Gondar ,  VEnsete  croît  en  abon- 
dance«Cesdeux  géographes  nous  donnent  unpeu  plus  de  détails 
sur  tes  JBojaf  moins  connus  aiyourd'hui  qu'autrefois ,  race  nè- 
gre, la  même  qui  est  citée  dans  Finscription  d'Axum  et  avbisine 
VAbyssmieaunord;  cesont,  disent-ils,  des  peuples  idolâtres, 
mais  d'un  bon  naturel ,  hospitaliers  pour  les  marchands  et 
possesseurs  de  riches  mines  d'or  (2)* 

Depuis  Marco  Polo  et  le  temps  des  croisades  jusqu'au  nùr 
lieu  du  i5«  siècle,les  rois  de l'Abyssinie  furent  toujours^comme 
Al  Wavdi  nous  l'apprend  ,  en  communication  avec  l'Europe. 
L'an  1445,  l'empereur  Zara  Jacob  envoya  un  ambassadeur  au 
séD.at  de  Florence ,  et  écrivit  une  lettre  fameuse  aux  prêtres, 
^is  sujets  ,  qui  étaient  à  Jérusalem.  (  Yoy.  Geddeg  churck  Aû- 
iory  of  Mymma^  pag,  â7). 

Les  rapports  avantageux  que  les  prêtres  Abyssiniens  (5) 
donnèrent  à  Jérusalem  des  royaumes  de  l'orient  et  de  leur  com- 
merce avec  le  sud,  enflammèrent  Ta vidi lé  des  Portugais  quien- 
Toyèrent  en  Orient  des  émissaires.  l'Afrique  méridionale  fut 
doublée,  les  Indes  découvertes  etf  Abyssinle  mieux  con&ue  de 
l'Europe. 

Peter  Govilham  est  le  premier  qui  arriva,  en  1490,  à  la  cour 
de  l'empereur  ou  Négus  de  TAbyssinie,  résidant  alors  à  Shoa, 
Il  enga'gea  Iteghé^  mère  du  prince^à  envoyer  comme  ambassa- 


(OEbnHaakal,  Orient:,  gcogr. 

(a}£bii  HauUlet  AriYardi  dans  rappendii,  «laiis  Sait,  pag.  LXX VI. 
(3)  Salt^YojAiNig.  4'/6  etittÎTaiitei. 
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ëeur  en  Portugal  un  arménien  appelé  Mat0iaus  ^  ponrnoner 
des  rations  directes   avec  ce  pays.  L'arrivée  de  Jfa* 

thœus  fit  grand  bruit  en  Porlugal.  Par  réciprocité,  la  cour  do 
Lisbonne  envoya  à  son  tour  un  ambassadeur  en  Abyssinie;  plu- 
sieorsantres  envoyés  Portugais  arrivèrent  ensuite  heureuse* 
ment  à  Massowah  »  Tan  1520  ;  leurs  descriptions  (1)  sont  les 
premières  sources  importantes  qae  nous  possédons  pour  la 
connaissance  delà  nature  et  de  l'histoire  de  TAbyssinie. 

Aprèsun  séjour  de  sixans,  Alvarez,chapeiaindo  la  mission , 
retourna  en  Europe  avec  ses  compagnons  ;  le  père  Andrada  et 
J.Bermudez  restèrent  seuls  en  Abyssînie.  Alvarez  revint  chargé 
de  lettres  de  fempereur  David  pour  le  roi  Jean  de  Portugal. 
Dans  ce  même  temps,  la  cour  papale  forma  le  projet  de  conver- 
tir les  Abyssiniens  au  catholicisme,  et  établit  à  Rome  le  collège 
&t-Stéphano  dans  cette  intention.  Mais  bientôt  à  la  frontière 
orientale  du  Habesch,  le  mahométan  Gragné»  roi  d'Adel,  se 
leva  contre  les  chrétiens  (2).  Ses  invasions  forcèrent  l'empereur 
Abyssinien  Claude  à  envoyer  Bermudez  en  Portugal ,  ponrde- 
mandcr  du  secours  ^  il  prom(niait  en  retour  de  reconnaître  le 
pape  comme  chef  spirituel  de  l'église.  En  1540,  Bermudez  re- 
reçut du  pape  Paul  111  le  titre  de  patriarche  d'£thiopie;il  revint 
bientôt  accompagné  de  Gama  qui  commandait  400  soldats ,  de 
beaucoup  d'armes  et  d'autres  moyens  de  défense.  Les  coura- 
geux Portugais  sauvèrent  le  royaume  de  sa  ruine  entière,  mais 
ne  parent  reconquérir  les  possessions  qu'il  avait  perdues.  La 
cour  dut  »  pour  sa  sûreté  ,  changer  le  liçu  de  sa  résidence  et 
rétablir  dans  lesmontagnes  de  Samen.  Le  patriarche  a  raconté 
lui-même  tous  ces  foits  (5)  ;  mais  bientôt  sa  violence  et  son  in- 


(f)Fr.  Alvarez  Verdadclra  Informacam  clas  terras  do  fireste  Joam  daa 
India».  Lish.  iSfo,  traduit  du  Mscpt  portagab ,  avec  des  augmentations 
dans  Ramusio,  lâb.  I,  |>ag.  iSa^  —  Legatio  inagni  iadonim  presb.  Jon  ad 

Kmmanucl.  Liisitanîa?  t5i3. 

(a)  Voy.  plus  h.iut,  terrasse  tic  Tigre,  théâtre  de  ces  combats. 

(3)  Relacion  do  Kmbaixoda  pô  Joa6  Bermudez  trouxc  do  empcrador  da 
Ethîopia.  Lixboa  if*65,  petit  in-|,.  —  Lu»?olf,  Hist.  Aeth.  Commcat» 
pag.  6,  extrait  d'après  Purchas,  P  Il^pag.  tijg* 
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byssioie. 

Pierre^  pi*ètre  abyssinien  ,  vint  en  Europe  dans  tempa 
qu*I|jpiac^  Loyola  gr^t^i  4'4^^  miN^m  pour  L'Abyssis 
nie  ;.te  pape  chargea  de  ce^^  mm^ii,  4^uff,  pjBflaM  *  Nmm 

le  second  arriva  teul  henreiuemant  ^n  AJiy^^nÂe  i  et  y 
resta  jusqu'à  sa  mort  (1577).  Il  se  montra  toujours  prudent , 
généreux  et  pieux,  et^  miiinffot  b^iUM  v^4^>^^ajUfi&.fifaÉft  ka 
Abf saimeos  (i). 

Depuis  ce  tmps«  la  poi%e|MWi  <^%parMid»*«tiirimtfcMiau 
$owa  par  les  Turcs  (  voy.  plus  haut ,  ilSSS%\  et  lea  invaiiaBa 
des  Galla  rendirent  rentrée  de  l'Abyssinie  toujours  de  plus 
eu  plus  dirGcile.  Cependant  que|qi|^S|pré(jrei  ypéDéirèieitt  ea» 
core.  En  ^599»  MMior  SH^k,  amie  ifiir^pide,y  eaiia  dé? 
fpaôMé  ea  Faq«U:  e|  tfm^4»m  hs.  m»  jwiii'à  l'armét  Ai 
Pierre  Paes ,  en  iQOS.  Ce  prêtre  piÀd'épergie  et  de  laleni 
gagna  une  grande  influeuce  à  lu  cour  de  l'Abyssinie ,  et  atteir^ 
le  but  si  loq|^-tQi9ps désiré  des  Jésuites,  la  conversion  so^ 
lemielle  de  reppereiv  ei  4^  sa  famille  q  ré§M«<^lMi9ift 
Bomaiae,  eii  lasmâsfiim  mu^t  aû^ge»  Mm  par.  awlkaiRv 
cet  homme  énergique  >  ment  ut  bieat^là  {h0$mi  c»  ifiCM»  ta 
^  niort  fut  amèrement  pleurée  parles  Abyssiniens  et  par  se^ 
cqmpairiotes.U  laissa  des-documens  et  de^  manuscrits  très^ér. 
lailléSiiqni  i^nieqCtMriffave^  d'autres  vcteueiilia  éaiSpQkMIÊk 
dans  les  arcUm  ae^t<M  de  Uk  wwmm  de.  ^Mllgalf. 
ei.sonipen  coasuUé^eneere.  Le  père  Teltea  aat  eahii  4pil(tttA 

fait  le  plus  d'usage  dans  son  rare  et  célèbre  ouvrage  d'où  nous 
avons  puisé ,  par  exenij^le,  tpus.  les  ren>ei^pei9.ens  queiy^^a 
avons  donn^^  sur  Narea* 
fia  ieu^  le  prêtre  Emnanurt  d'Almeyda  arrWa  dantfteHa- 

t   i  ■  ■■■■    ■■  I   1 1. ■ 

(0  P.  N.  GodSfOff  é«  AcO^opis  Putxfa^jBbî»!  >-N*  V^m^  ^  Ail#-. 
OviÂlo.  Lugduni.  t$tS» 
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bedi;  il  y  vécut  dit  ans ,  et  ms^mbla  dans  le  pays  les  maté* 
fkâxéiftèà  liâBtoirtdè  rAbygsîAie»  DonAlfonso  Metidez ,  le 
deiBÎerpMrieiiviie  emroyé  de  it«MAe  eà  AbytôiHie  ,  «Mva 
mi;  èia  «nte,  étak  le  pète  Lotyô ,  Aoni  lè  voyage  èst  àal^ 
connu,  tandis  que  les  documens  antérieurs  sont  pour  la  plupart, 
ou  peu  consultés  ou  perdus. 

Ces  prétm  montrèrent  betiiooiip  dé  cottragé  et  de  pêniëté- 
MÉee  éatà  kmt  presélytiMè^miè  kfli^  'Moétibè,  qùioXiqfiîtàsèz 
plnsante^  ne  ftitjnniiiii  9aliitffire.<!:e^ë0(fEmt«i9  prêtres }êM- 
tes  8*étal>lirent  en  Abyssiuic.  L'intolérance  d»  patriarche  et 
le  trop  grand  zèle  du  lias  Sela  Chrisfos,  protecteur  des  jésui- 
tes» firent  éclater  une  révolution.  L'empereur  Socinius  abjinn 
!■ '«éac  la fei  eMMtqye,  et  éoA  &è  qui  tni  succéda  biétit^* 
flfaaiM  (iOSfl^  Is  ^alrbrclie  et  toue  «es  sêetateàrs ,  à  Feiee^ 
tioÉde  deux  qui  furent  misà  mort  parce  que,  malgré  ses  or- 
dres, ils  étaient  restés  dans  le  pays  (1(>iO).  D'autres  émissai- 
res de  la  propagande  catholique  abordèrent  encore  à  Suakim, 
enl648etl674,  etytronTèrent  li  Martyre.  La  période  d9 
114  ans,  pendant  laquelle  les  jésuites  ^essayèrent  d'établir 
leur  pouvoir  en  Abysilniè,  fut  potrr  îfes  ïiabitans  une  époque 
(  l)  de  décadence  intérieure  et  de  lutte  entre  la  famille  royale 
et  le  peuple  qui  demeura  toujours  hostile  aux  jésuites.  Après 
.  lenreî|Msimi»  FAbyssiilie  goûta  quelque  paix  intérieure  ;  la 
risiHanhn  qa&i  )nsinie4è,  aVafe  été  tamét  à  Coja ,  ibabn ,  Ger» 
gora,  Anintor,  IMcak,  et  dTdntres  lieux,  fut  enfla  fixé  à <&env 
dar,  ville  bâtie  par  l'empereur  Falicidas ,  où  elle  est  encore  de 
uosjiettrs.  La  cour  impériale  recouvra  une  partie  de  sa  splen- 
deur, éeihmë  l'atteste  Poucet  (â),  médecin  français,  qui  la  vi" 
aifi  «or  #609.  iM  prDpufandëde  Rame  aTavaitpagreneuoé  à 
ses  proîeis'de  mufaêté  spintùelle  ;  sfci  17W,  péilétru  jusqul 


(i)  Vf^.  Is  Utténtnre  aans  Sait ,  Voj.  pag.  ^Ssi.  M«md,  BlU.  ht^ 
t0r.,  vol'.III»  P.  i,pag.  114. 

(a)  Portcel,  Vd|r^dwt  ItoMlrwéëUiaatts.  IV^  reoueiL  Paéi»  171 9,  iii*8«» 
pag*  5i. 
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Gondar  une  nouvelle  mission  composée  de  trois  Franciscains  , 
le  père  Rcmodio,  3Tartin  de  Bohême,  et  Antonio  d'Aleppo.Ces 
missionnaires  excitèreot  à  la  cour  une  grande  atienlion  sous 
le  règoe  de  Teinperenr  Yasoos  II  qui,  suivant  Brnce,  régna  dfli 
1729  à  17S5.  Lear  voyage  qui  n*a  pas  encore  été  publié  ,  est 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Lord  Valentia(l).  En 
1769,  Bruce  entreprit  sou  audacieux  voyaj;e  ;  depuis  lui,  jus- 
qu'au premier  voyage  de  Sait,  en  1805.,  et  sa  seconde  mission 
commerciale  en  1809  et  1810 ,  aucun  voyagenr  européen  n'a 
pénétré  dans  ce  pays  si  inaccessible  aux  étrangers.  Les  pré- 
sens (2)  dont  Sait  était  cbai^gé  pour  l'empereur ,  consistaient 
en  arinesparmi  lesquelles  étaient  deux  canons,  et  surtout  enor- 
nemens  pour  Téglise  métropolitaine  de  Chélicout,  en  une  ma- 
gnifique table  de  marbre  pour  servir  d'autel*  des  vitraux  peints 
et  un  tableau  représentant  la  vierge  Harie.  La  consécratam 
de  ces  offrandes  fut  solennellement  célébrée  aux  sons'd'un  or- 
gue de  Barbarie,  et  les  Abyssinieus  étonnés  et  ravis  s'excla- 
maient :  Ëtzoub  !  Etzoub  ! 

4^^  £CLAlRCISS£MEIfT. 

Les  hordes  G  alla. 

Le  pays  d'Alpes  du  Habech  est  habité,  dans  ses  vallées  et 
ses  montagnes,  par  diverses  peuplades  qui  n'appartiennent 
pas  toutes  à  la  race  dominante  du  peuple  Abyssinien  ;  oepen-. 
dant  ils  en  dépendent  toujours  plus  ou  moiq^,  et  ont,  par 

leur  langage,  plus  ou  moins  de  rapport  avec  elles,  comme 
par  exemple  les  Gafat,  les  Agows  de  Damote,  les  Tcheret- 
Agows,  etc.  (5).  Mais  il  en  est  d'autres  qui  en  diffèrent  entiè- 
rement par  la  langue ,  la  religion  et  les  mesura,  coimnepar 


(0  Sa't,  Trav.  pag.  485. 
(a)  Sait ,  Tr.  pag.  266. 

(3)iMurray,  Appcndix  ÎVr.III,  dans  le  vocabulaire  pour  lVMITt.d«Bnwe, 
pag.  491  et  Vatcpi  Mitbridat.  3''  TIU.  i«  Ab.  pag.  laa. 
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exemple ,  dans  les  montagnes  de  Samen  ,  les  Juifs  Falaslias 
qu*on  a  pris  pour  une  colonie  juive  (i),  ëmigrëe  en  Abyssinie 
après  la  destruction  de  Jérusalem,  quoique  Murray  fasse 
renonter  plus  haut  leur  origine.' 

Les  invasions  annuelles  des  Gatla  qui  se  répètent  pério- 
diquement depuis  des  siècles  après  la  saison  des  pluies,  ont 
eu  lapins  grande  inliuencc  sur  l'histoire  do  ce  peuple.  Ces 
inondations  de  barbares  n'apportent  pas  comme  les  dëbor- 
démens  du  Nil  la  fécondité  et  la  vie  ;  mais  elles  répandent 
partout  où  elles  passent  la  dévastation  et  la  mort. 

Ces  Galla  ,  c'est-à-dire  pasteurs,  selon  Bruce,  sont  le  seul 
peuple  de  la  Haute-Afrique  ooutro  lequel  les  Abyssiniens 
aient  à  défendre  la  possession  de  leur  pays. 

Refoulés  par  ces  barbares  de  plus  de  quarante  provinces 
qu'ils  possédaient,  les  Abyssiniens  n'en  ont  plus  que  douze(2) 
aujourd'hui,  et  encore  une  grande  partie  de  ces  provinces  a 
été  changée  en  déserts.  Les  Galla  ont  renversé  l'empire 
d' Abyssinie  de  son  antique  splendeur,  et  ont  changé  la  civili- 
sation déjà  développée  de  ce  peuple  en  un  état  de  barbarie  ré- 
sultant de  guerres  étemelles.  Cette  race  barbare  et  avide 
de  pillage  soumettra  un  jour  toute  l'Abyssinie  par  ses  ex- 
cursions toujours  envahissantes,  si  Va  face^  des  choses  ne 
change  pas  bientôt. 

Nous  ne  poqvonsdire  d'où  viennent  ces  hordes  de  Galla 
qu'on  a  déjà  comparées  (5)  avec  les  Hottentots  :  ils  assurent 
eux-mêmes,*  dit-on,  qu'ils  habitaient  le  centre  du  continent 
quand  ils  en  sortirent  pour  s'avancer  vers  le  nord.  Cette 
tradition  était  déjà  connue  ,  du  temps  de  Diodore  de  Sicile, 
des  peuples  Troglodytes  de  la  terrasse  abyssinienne,  des 


(l)  Tychscnîn  Rr.  R.,  Th.  5.  pag.  33.1. 
(3)MeDdez  dans  Thévcnot  Rcc.  pag.  9. 
(3}Blumcnbach,  Anm.  zu  Bruce  ,  Th.  5.  pag. 


Digitized  by  Google 


SÛÛ  BAUTS*ArBIQins  »  UI«  MWlOllf  I  il* 

Agows  (1)  ;  les  documeos  les  plus  récen»  que  Sali  (2)  nom 
transmeit  confirment  ansei  qu'ils  pénétrèrent  du  Sud  enÀbi»» 
sinie,  par  Blélinde  -et  Patta,  où  ik  forment  encore  aAijoar* 
d1iuî,  dit  Sait,  nne  chatne  non  Interrompue.  De  même  que 

les  Goihs  et  les  Vandales  se  répandirent  sur  une  grande 
punie  de  l'Europe,  les  Galla  s'étendirent  successivement 
sur  ces  contrées  de  ïàîfiqs^  à  mesure  qu'ils  trouvaient  des 
lieux  propres  h  s'établir  :  comme  les  Gotks  et  les  YandaleSf 
ils  se  sont  naturalisés  en  peu  de  temps  sur  le  sol  qu'ils 
avaient  envahi,  et  ont  pris  la  langue,  les  coutumes  et  les 
mœurs  des  peuples  vaincus. 

Leurs  habitudes  barbares,  leur  vie  nomade,  leurs  brigaa* 
dages,  leurs  superstitions  et  la  ressemblance  de  leur  nom 
a  fait  conjecturer  qu'ils  formaient  un  seul  et  même  peuple  (3) 
avec  les  hordes  des  Giagga  ou  Schagga  de  Matambo  et  de 
Congo;  en  elTet,  on  les  appelle  indiféremment  Jaga^  Agag, 
Agalia,  Galla.  Oa  les  a  fait  descendre  aussi  de  Guinée»  oïl^ 
entre  le  cap  Mesurado  et  la  c6te  de  poivre,  habite  une  race 
nègre  nommée  Gaia  (À)  ;  mais  cette  supposition  ne  repose 
ni  sur  l'analogie  de  leurs  langues,  ni  sur  d'autres  preuves 
assez  convaincantes. 

Toutefois,  le  mouvement  simultané  des  peuplades  de  pas- 
teurs et  de  brigands  qui,  au  milieu  du  zvr  siècle,  s'ébranlent 
à  la  fois  de  Tintérieur  des  steppes  de  la  Haute-Afrique  et 
se  répandent  à  l'ouest,  à  Test  et  au  nord,  n'en  est  pas  moins 
un  phénomène  très-remarquable.  C'est  la  plus  grande  émi- 
gration connue  des  peuples  africains,  et  elle  nous  force  de 
remonter  à  une  cause  commune  de  ce  grand  mouvement  si- 


Ci)  Héereo.  Idées;  »•  Aufl.  II,  pag.  S3S' 
(a)Salt,  ThiT.,i>iig.9gg. 

(3)  A.  Murraj ,  VocabulArj  of  the  Gella  linguage  ia  Bnwft»  III ,  Ed« 

(4)  V«Ur,  MitbricUt.  111 ,  ï,  psg.  sfe. 
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nature  ou  une  révoluliM  politique,  a  dû  èire  très^inlpiip» 
tante  pour  agir  à  la  fois  sur  des  espaces  aussi  éioigsés  «i 
pMMbuH  lanl  siècles. 

Lts  imnmm  4les  bordes  de  Galle  eofil  les  pieaitoee 
dont  les  ^eri? aine  eottteaporaiBs  kmt  «éitio»  ;  eta 
eues  débordèrent  de  la  province  de  Bili  e»  àbyeâuiie* 
(  Pestis  illa  circà  am,  1537  è  regno  Bali  emersit  )  (i). 

Les  bordes  de  Ga^  se  préd|Mtéreui  en  154^  dans  les 
lee  terrés  de  Congé  et  ë'Aagoki»  avee  ine  rage  Mai  ivé- 
aistUkiet  une  fëreoitë  aasai  lenrible  fjè).  (Fsfn*  pto  bit  : 
Foungi.  ) 

Les  hordes  de  Ziinba  et  de  Mozimba  fondirent,  à  la  côte 
orientale,  sur  la  terrasse  duMoaomoiapa  ;  leurs  bandes  s'e** 
vaneèreiit  jesqa'à  Quiloa  et  MonAeta  où  lee  GafCree  el  M 
PiNring^ii  réunie  lee  4é£reni,  eoi»  le  eeeuMilileÉieiM  de 
Maltii.'^feBdea,  Hleerefettlèrent  dttie  lewedéeerls.  4889(3). 

Ces  horde*  de  Zioiba  el  Gaga  ont  déjà  depuis  long-tempt 
disparu  de  l'histoire  au  xvii*'  siècle;  mais  le  fléau  des  Gaila' 
comme  Ludolf  les  nemaie  avec  raisem  eontinne  encore  jas« 
cpi'ai^ieiiffd'lioi  ses  nivales  (4^  »  ils  <Mi  niaineeMMit  pénétré 
jnsfo'à  le  léeidenee  ëu  vot  de  Gondar  et  à  eeOe  dn  Riede 
Tigré  à  Antalow> 

ib  apparaissent  d'abord  au  N.  O.  de  Fatigor,  dans  te 
royaume  de  Bali,  d'où  ils  s'avancent  sur  Angote.  Bientél  ils  s 
foni  leur  premiàre  iaveeien  dene  1»  pe^vinoe  de  fiojaiÉt 
delà*  di^sée  en  grand  nembve  de  bendee»  ibdeioelidenidn 
flenve  Zebl  et  des  Hantem  de  Nerea,  pénèmne  dîne  W 
pays  d'Alpes  abyssmien,  et  meueet  tout  à  feu  et  à  sang  sur 


(i)Ludolf,  Hist.  Aeth.  lib.  I,  c.  iG,  19. 

(a)  A.  Battel,  in  Purchas  Pilgrirns  ^  Lond.  i6a5  ,  T.  II,  fol.  977.  —  C4- 
▼aui  dtni  Labat,  Eth.  occid.  U,  pag.83. 
(3;  J.  dos  Sanetot,  Aathiopia  orientalît  daiM  PurcluM,  T.&  IbL  Mà» 
(4}Saltdtnfl VtleBti».Tr.JU,  pag.  5oet  i5o. 
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iear  passage.  Ils  bréfent  les  bois  et  les  habitations  et  égor- 
gent les  hommes,  les  femmes  et  les  enfans  ;  ils  s'emparent 
de  vingt-deux  (1)  contrées  qui  nous  apparaissent  comme  au- 
tant de  royaumes  dans  Tancienne  histoire  de  l'Abyssinie, 
86«8l68ttO|ns<le  Fatigor,  Bali,  Goumart  Barffttmo,  Jfût,  LoU" 
xmm,'  Hadem ,  Skott ,  Gourapie,  Gmiderou,  Bizamo,  etc., 
jusqu'au  pays  des  Gongas  et  des  Gafafps  à  roucst.  Ils  for- 
ment ainsi  autour  du  Habech  à  TE.  au  S.  et  à  TO.  une 
ceinture  terrible  d'oii,  chaque  année,  leurs  bandes  pénètrent 
à  travers  les  déûiés  et  les  ravins  dans  le  pays  d'Alpes  qui  s'ë« 
lève,  conme  une  presqalle,  au  milieu  des  flots  menaçans  des 
Barbares. 

Le  centre  des  hordes  Galla  semble  être,  d'après  les  docu- 
mens  les  plus  anciens  ,  Bizamo  (â)  ,  pays  situé  sur  le  fleuve 
Maleb>  entre  le  Nil  et  le  Babr^l-Abiad,  à  travers  leqoel  passe  . 
lairontedeGondaràNarea.  Séparés  ainsi,  Hs  se  divisent  en 
Galla  de  Test ,  Bertauma  Galla  qui  obéissent  an  chef  Mmty , 
et  en  Galla  de  l'O.  ,  Boren  Galla  ,  dont  le  chef  s'appelle 
Loubo,  LesGalla  del'est,  se  divisent  en  sept  tribus  qui  ont  com- 
mencé de  bonne  heure  à  s'établir  à  Bali  et  Dawaro  ;  ceux  de 
rooest  se  ditisent  également  en  sept  tribus,  et  se  sont  établis 
sur  la  rivé  méridionale  et  occidentale  du  Nil.  Une  troisième 
division  (3)  en  sept  tribus,  située  entre  les  deux  autres  ,  et  qui 
a  pénétré  dans  les  vallées  de  Waliara  et  de  Shoa  ,  semble 
être  devenue  moins  i^edoutable;  cependant  elle  a  détruit  Te- 
gniec,  ancienne  résidence  impériale;  mais  depuis^elle  a  moins 
inquiété  le  pays.  Ces  Galla  se  nomment  eux-mêmes  Elma  on 
Yalema  Killelou  (Elma  ou  Yalema,  enfans);  on  les  appelle 
encore  Tolouma  Qaiia ,  et  Galla  des  montagnes,  parce  qu'ils 
babiteutles  montagnesau  sud  d'Amhara«  L'Empereur  Yasous- 


(î)  Bruce,  Tr.  m,  G.  IV,  'j  ig. 
<'x)  Bruce,  ibid  ï-  111,  pag.  309. 
^3j^  Bruce,  pag.  aSy. 
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le-Or«id  (       à  1704  )  rémsH  bmI,  Bp#8  quelque  hewreii- 

ses  expéditions  à  s'allier  quelques  hordes  de  ces  belliqueux 
pasteurs  ,  et  à  les  établir  le  long  des  rives  septentrionales  es- 
carpées duJ^îii^  afin  de  les  protéger  contre  les  bandes  féroces 

des  Galia  de  Bizamo. 

En  vain  les  Portugais  proposèrent  aux  Abyssiniens  d'ëleTer 
des  fortifications  (i)  pour  se  protéger  contre  les  invasions  de 
ces  Barbares,  t  Non  ,  disaient-ils  >  nous  ^  avons  des  pierres 
pour  bâtir  des  églises  et  des  temples;  mais  pour  défendre  no- 
tre pays,  nous  avons  nos  bras  !  »  Semblables  aux  Spartiates»  ils 
n'opposent  à  leurs  ennemis  que  les  fortifications  naturelles 
du  sol  et  leurs  bras. 

Les  peuples  Galla  qui ,  à  l'est  et  à  l'ouest  ,  semblent  tous 
parler  la  même  langue,  sont  de  moyenne  stature;  ils  ont  la 
couleur  brune ,  les  cheveux  noirs,  longs  ou  crépus;  dans  les 
vallées,  leur  peau  est  plus  foncée.  A  leur  arrivée ,  leurs  bor- 
des étaient  toutes  à  pied  ,  mais  elle.s  s'organisèrent  dans  le 
Habech  en  bandes  de  cavaliers;  ils  no  se  nourrissaient  que  de 
lait,  de  beurre  et  de  viande  ;  l'exemple  des  Abyssiniens  leur 
apprit  à  cultiver  la  terre  et  à  cuire  le  pain  ;  ils  n'avaient  pour 
armes  que  des  lances  de  bois  aiguisées  ,  dont  la  pointe  était 
durcie  par  le  feu,  et  empoisonnée  avec  le  suc  d'un  arbre  véné- 
neux; le  fer  était  très-rare  chez  eux.  Leur  vêtement  se  com- 
pose d  une  peau  de  chèvre  ou  d'un  autre  animal,  attachée  au- 
tour de  la  cenitnr<^  ;  ils  enduisent  leurs  cheveux  avec  de  la 
graisse  et  du  beurre  ,  et  Its  hommes  s'entourent  le  corps  de 
boyaux  de  bœuf  comme  les  Hottentots.  Leur  arbre  sacré  (  dît 
Bruce)  est  le  Wanzey  ,  cordia  Abyssinien  ,  selon  Browne,  et 
ce  qui  paraît  singulier,  toutes  les  maisons  de  Gondaret  d'au- 
tres villes  de  l'Abyssmie  sont  bâties  à  son  ombre.  Le  nombre 
7  et  le  nombre  5  sont  pour  eux  des  nombre  sacrés.  A  la  guerre, 
ils  sont  sanguinaires,  ils  mettent  uati^  mort,  et  coupent  en  si- 


Ci}  J,  de  Darros,  dans  Marmol  ,  Afr.  ,  T-  IH  ,  pag.  ao$. 
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Cesi  peut-être  d'eux  i^i)  que  les  MMmA  Abyssimèiiè  du  Rat 
de  Tî^ré»  VeUeêa  Sèhs8e\  Ont  pris  cette  coutume.  Le^Beet* 
jiutts ,  ce  peuple  si  doux  du  sud  de  rAffkpie  ,  mangent  dans 
la  f<àte  qai  auit  la  victoire,  la  peaa  du  ventre  et  h  noaiiMri  de 
lenr»  ennemis  {â). 

Leur  célérité  dans  les  marehes  est  prodigieuse  ;  ils  passent 
à  la  nage  les  torrens  les  plus  rapides.  Une  sorte  de  pâte  \  pé- 
trie avec  du  café  grillé  et  du  beorre,  est  la  seule  provision 
^'ils  ein|iortent  avec  enx  ;  ib  aoppertent  la  faim  et  toatee 
léajurivations  avec  «ne  patience  qni  étonne  même  les  Abgrssi- 
niens.  Leurs  expéditions  n'ont  rien  de  régulier;  ils  tombent 
tout-à^oup  sur  une  contrée  et  la  ravagent  ;  tout  leur  est  per- 
mis dansces  invasions  rapides  ;  mais  dans  leur  pays  ils  se  sou- 
mettent avec  docilité  à  la  discipline  sévère  de  leurs  cMê» 
Leurs  femmes  sont  extrêmement  féceactes.  Jusqu'à  préseul» 
les  Mabométans  seuls  ont  pu  entretenir  des  relations  de  eouM» 
merce  avec  eux. 

M.  Pearce  ,  compatriote  de  Sait,  qui  lut  en  grande  fiiveur 
àia^ur  d'Antalew  ,  prit  part  à  la  dernière  guerre  quels 
Bas  de  Tigré  fiten  1807  contre  les  Galla»  et  sedistiagua 
avee  gloire  dans  l'armée  de  Tigré.  Le  Ras  marchait  avee 
trente  mille  hommes  contre  les  quarante  mille  Galla  que 
commandait  le  chef  Gojee,  La  guerre  se  teitnina  à  l'avantage 
de  Tigré  par  la  bataille  de  ZitigUia  (3)  dans  la  province  de 
Lasta»  et  Tissue  de  cette  guerre  nous  a  fait  connaître  d'eux 
quelques  nouvelles  circonstances  (4).  La  division  des  Galla 
en  trois  branches  chacune  de  sept  tribus ,  telle  que  nous  ra«- 
vons  donnée  plus  haut  d'après  Bruce  ,  semble  n'appartenir 
qu'aux  Mmiàua^iaUa  ou  Gaila  du  sud  ;  car  cette  division 

—  '  '  •    '  ' 

(i)  Voy.  Sait,  dans  Valeiitiii,  Tr.  III, pag  l3f . 
(a)  Lichtenstein,  R.  II,  Voyez  ^70. 

(3)  Sait,  Travels.  pag.  a8ii  et  aga, 

(4)  Salti  XrATels,  pa§.  a^. 
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|poliiiqii»nî«riiAaii^  «te  lat>  MtM»  i|ie  M.  Peme  em  ae- 

casion  ée  conBaHre  ;  Us  it'ftvaieiit  eiitr^e«nc  (Tanti^  lien  com- 
mun que  La  Langue.  On  compte  ftHjourd'hui  vingt  tribus  diffé- 
MDA^  4e  fiiiUa  qui ,  dutine  sous  w  ckef  panieultef  p  sont 
^^pwnçe  OMtiauoie  Im  uM.aneale»  aoire».  1a  phs  gmkto 
dbiaindftMpeDplft,«eltedeslBd|iowGtflft  cMtiMkiteBtBt 
à  deux  che£s  ;  i*nn  est  le  lanettii  Oejee  qui  commamle  atnc 
trilàus  de  Djawi  et  de  Tolounw  :  il  a  un  grand  renom  de  bra- 
voure ,  et  c'est  lui  qui  commanda  l'expéditiea  coBtre  Tigré  ; 
i'lliiMNI.ft'i#p0Ufi  '^i^:  i^P«rtek  tilre  d'ftnan ,  posaArfe  «i 
inH^MBd'  P^y.  ^  éêv/mamà^  aax  fAas  d»  VImMs  ,  de 
ITowfp  et  dTAfliowB.  ilmen  rapport»  dfMitié  et  éMSÊocè 
avec  le  royaume  de  Tigré  et  réside  à  Warho-JIaitMnot  sur  le 
(l^ve  Bfnhila^  Cas  GaL|as  ont  erabraii^  llalamlsme  ,  et  en 
prsMtune.  lUMivelle.,  îi^oit  te^mé  à  lear  féroeM-ef 
à  lear  amèpe  tekiBqitU  parieat  lli  kmgve  êMkm  et 
t'habillent  anjoard'hui  comme  les  Abyssiniens.  Les  antres 
hordes  des  Galla  ont  conserv4  ju^ii'fmjosrd'hui  la  même  ru- 
desse et  la  même  barbarie. 

Fente  »^pats  ]>'A^pe$  ABTssfmcji  t^%$     Kf^  ^l^,i|A|i|ft 

TEftRES  DU  RO^^P.  IIE  L'^^IflQI^. 

Da  la  cbaU|>e  de  mo^M^^  lîinilrafdK«qal««iom  le  paye 

d-' Alpes  de  la  seconde  terrasse  ou  toutie  L'Abyssinie  nu  nord  et 
à  Test  y  Le  voyageur  descend  dans  les  plaints  de  sables  afri- 
ç^e&qui  b'adossent  a^i^mar  dttpl^teaK^  èlfeet»  fonma  me 
'  étroite  bordure  littorale  »  et,  an  nord*  comme  d'horribles  dé-  ' 
sertv.  A  sa  sortie  des  défilés  étroits  et  des  vallées 
avancées  des  hautes  monugnea ,  le  voyageur ,  avant  dTanirer 
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dans  les  déserts  de  sables  unis  »  meooUMies  ei  arides  »  entre 

dans  une  contrée  hamide  et  bovsée ,  couverte  d'eavx  '  eov- 
ranteset  de  lacs  ,  do  forêts  aux  grandes  ombres ,  et  parcou- 
rne  par  des  troupes  inoorobrabies  de  bétes  féroces  qu'on  ne 
Gonnatt  pas  dans  le  pays  d'Alpes»  Un  air  humide,  lourd, 
éioaffant ,  loi  soafie  an  visage ,  et  il  se  liAte  bien  vtle  de 
traverser  ces  régions  malsaines  poar  échapper  aux  fièvres  ma- 
lignes et  aux  autres  maladies  auxquelles  ce  climat  donne 
naissance.  Cependant  ces  forêts  sont  habitées  par  le  peuple 
sanvac^  des  Shangalla ,  race  abrutie ,  en  lutte  continuelle 
avec  les  bétes  féroces ,  les  habitans  du  pays  d*Âlpes  et  les 
peuj^des  arabes  dn'désert.  Cette  bordure  humide  et  boisée 
qui  entoure  le  pays  d'Alpes  au  nord  et  à  l'ouest ,  dans  une 
plus  grande  largeur  qu'à  l'est ,  s'appelle  la  basse  terre  ou  , 
eomme  on  dit  dans  le  pays ,  la  Kolla  ou  Mazaga  :  la  bordure 
Uttorale  sèche  et  ardente  de  l'est  s'appelle  Samlmm, 

i^'  ÉCLAIRCISSEMENT* 

La  bordure  ardente  de  la  côte  ou  le  Samhara, 

Tous  les  voyageurs  qui,  de  la  côte  de  la  mer  Arabique,  pé- 
nétrèrent dans  le  Habech»  marchèrent  d'abord  pendant 
quelques  jours  à  travers  des  déserts  de  sable  ardens  et  sans 

eau.  Arrivés  ensuite  à  la  pente  de  la  terrasse  des  mon- 
tagnes ,  ils  trouvèrent  les  premiers  torrens  qui  jaillissent 
desdefilés^et  alors,  pourJa  première  lois,  se  montra  à  eux  une 
végétation  magnifique  ;  une  terre  couverte  de  buissons  et  de 
bois.Nous  pouvons  appeler,  région  des  hois,  cette  contrée  qui 
s'étend  le  long  de  la  côte  à  l'est  du  llabech ,  et  qui  présente 
moins  de  largeur  seulement  au  pied  des  montagnes.  Cepen- 
dant elle  est  moins  caractéristique  qu'au  nord,  parce  que 
l'eany  manque  et  qu'aucun  (1)  des  torrens  desmontagnesn'at- 


(i)  Alvârez,  Ui»t.  Je  Ethiop  ,  fol.  ; . 
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.teiai  ici  la      ;  tooB  ie  pftrdtettt  dans  les  saMes  mon  d'arri- 
ver &  la  mer  »  et  tarissepc  coniplètaMot  peMiaiit  Fêté. 
A  l'extrémité-ttord  de  cette  région  des  hoh,  dau  le  distriet 

de  Dobanva  ,  est  situé  au  milieu  d'une  contrée  romantique  et 
sauvage  ,  le  couvent  de  Biza  (1)  ou  Bisaa  ,  autrefois  fauusiix 
par  sa  richesse^dans  toute  l' Aby  ssinie^eta^iourd'hui  en  mines. 
.Les  bauteurs  snr  lesquelles  il  est  bàU  sont  entonrées,  aunord» 
de  marais  et  de  petits  lacs  qui  foramt  les  afflntns  dn  flinreb 
aux  eaux  stagnantes.  C'est  là  que  se  trouvent  des  troupes 
innombrables  de  bôtes  féroces  et  les  sauvages  Shangallas.  Au 
revers  sud  do  cette  montagne  où  est  situé  le  couvent,  on 
trouve  un  déûié  nommé  Àêiauli ,  que  Sait  traversa  en  rnvt- 
nant  de  Dlxan  à  Arkiko.  Duns  ce  défilé  se  montrent  déjà 
les  différentes  espèces  &euphor6e  et  les  bols  de  tamarin  ; 
l'apparition  de  ces  plantes  est  un  signe  certain  qu'on  approche 
des  plaines.  C'est  ici  qu'on  voit  les  derniers  groupes  dn 
palmiers  »  phénomène  très-rare  sur  ces  hauteurs      Au  hait 
dh  défilé  on  rencontre  des  pâturages  et  des  dinmps  de  blé 
magnifiques»  tandis  que  le  Tehuma,  situé  an  nord-est,  esten- 
tièrement  stérile  et  brûlé.  En  descendant  le  défile  on  trouve 
jusqu'à  Arkiko  les  buissons  sauvages  et  épineux  de  l'accacia 
sur  un  sol  sablonneux  ,  sans  sources  ni  eaux  courantes.  A  ce 
débouché  du  défilé  dans  le  brûlant  Samhora,  habite  la  raee 
paisible  des  ^ho ,  dépendans  des  Hazorta  qui  lear  ressem* 
blent  de  langage  et  de  forme.  Ce  défilé  d'Assauli  est  le 
plus  septentrional  connu  jusqu'alors  qui  conduise  à  Arkiko 
et  Massowa.  11  est  situé  au      20'  lat.  nord.  Uu  peu  plus 
au  sud,      lat.  nord ,  est  situé  le  défilé  du  Taranta  que  nons 
avons  étudié  plus  haut ,  comme  tons  les  antres  défilésplus 
méridionaux,  à  travers  lesquels  on  descend  par  le  Samhara 
à  la  côte  de  la  mer  Rouge. 


(i)  Tcllez  dans  Thevcnot,  pag.  iQ.—Salt,  Voy.  pag.  44>r 
(a)Salt,  Vo/  .  pag.44a. 


Digitized  by  Gopgle 


MB 


mer  Booge»  M»eslpli»toiMi  diipsis  M»  deux  dmièrai 
expéditions  de  Sait.  Sa  oitte  indique,  avee  Itf  plae  grande 

exactitude  et  d'après  le»  données  les  plus  récentes ,  les  difT^- 
VÊÊÊM  baies ,  promontoires  eiite«(l). 

lia»poaiitteaflM>iaip0rMtqiM  Fea  reaeoatfasw  toronie 
4s  jabe^Maadofc'  jaaqa^  Apktta  ec  Hassom  «a  aord ,  te 
ioaif  de  la  eôte  ad^sfliirioBao  cfai  a^tead  depuîs  le  4ff 
jasqu'au  IC'»  lai.  nord,  du  sud-est  au  nord-ouest,  sont  :  We 
Berym  iâ»  17'  lat.  nord;  Mas  Beloul  io^  W  lat.  nord;  lapointe 
db  itetoa*  iZ^  43';  1»  Me.  #iÉff«»Mfci  14^  9/^;  h  ba^ 
wa^mM,  { Opsiaafc^)  IHnr  M  M»  é^Amuêhsf  «v^^ 
IW^aifa  (Ortae) ,  iJif^Wi  ArMo,  le  jwrr^  JfiMieiMr  etm 

I>rMocbar<)ans  l'Arabie-Eeureuse ,  capitate  de  ITémen  , 
«a  Mfva  m  quelques  heures  »  par  la  mer  Rooge/  aa  bas 
4»  pMBçatoipa  Deteot  sittié  vMHris.  Aa  Kord  dé«ceproiBoi»> 
laira«»iroava  : 

La  BAIE  beKackmah  (2),  station  peu  sûre  qui,  dans  les  cas 
pmsans ,  ne  peut  servir  qu'aux  petits  navires.  Cette  baie  de 
Ratiuaaliesipiobiibleinent  le  Partus  /^tdi» de  Piriie,qui89<fis- 
<aga0pa>qaatfe  llBfr  ei  oè  iesTh>glodyte8»aajoBrd'ftiit  les  tri- 
In»  de  aioatagnards  de  Bed«wf  ,  afpporcaient  autrefois  là 
myrrhe.  C'est  aussi  vraisemblablement  le  port  Beila  des  Por* 
Sagais»  si  souvent  cité.  Les  niasses  de  rochers  apparaisseiit  ici 
aéBMne  des  roohesandes  et  brâlées 
ip  àafm-  (4>,  son»  le  f4o  lat.  mard,  villaga  oMposd  d# 

(l)  Rich  Stuart,  Chart  ol  the  v  of  Zeyla  from  gçnmclrical  obserTatiops. 
l8io,  pag.  474.— H.  Sait  and  Capt.  Th.  Wealhcrhead,  Chart  of  Ainphilii 
Bay,  surveyed  1809  and  1810,  pag.  1^6. — H. Sait,  Chart  of  HowakiJ  Bay, 
1810. — Capt- Weathcrhead.Chart  of  Aniiesley  Bay,t8io.  Chart  of  the  Bay  of 
Arkeekoand  Harbour  of  Masuahfrom  Obserr.  of  Capt.We«tlierbcad,l9<o. 

(a)  Sait,  Travels,  pag.  i38. 

(3)  Valentia,  Tray.  U,  pag.  92, 

(4)  Mt,  ibid,  pag.  i3g. 
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quarante  huttes ,  résidence  d'un  Cheik  ,  et  lia])iié  par  un  pe- 
tit peuple  fort ,  robuste  et  pauvre ,  qui  ne  cultive  pas  la  terre  * 
et  vit  de  poissoas  et  du  produit  de  ses  troupeaux  de  chèvres  : 
il  appartient  à  la  tribu  des  DanakU ,  appelée  Àdoulé. 

BAIE  AvPHiLA  (1),  baie  profonde  jusqu'alors  inconnue, 
entourée  d'une  rangée  d'iles  avancées  ;  elle  forme  un  ti  ès- 
bon  port  appelé  Knglish  Uarhour  ,  et  qui  peut  devenir 
très-important  pour  cette  côte.  Sur  cette  baie  est  situé  le 
village  de  Madir  ,  habité  par  les  Dumhoeia,  sans  pâturages 
et  sans  eau.  G*estd*ici  que  part  la  dangereuse  route  des  mon* 
tagnes  que  Coffin  a  prise  dans  son  voyage  et  qui  conduit  à 
Tigre  par  Madir  ,  Bourré  ,  la  plaine  de  Sel  et  Senafé  (voyez 
plus  haut).  La  baie  est  habitée  par  les  tribus  des  Dumhoeta 
qui  se  nomment  les  libres  enfans  des  montagnes  et  régnent  * 
sur  Madir  et  les  défilés  des  montagnes.  Amphilabay  vient  pro- 
bablement par  corruption  de  l'Avri^/Aev  ai/uhV  de  Strabon  (â); 
elle  a  16  milles  anglais  de  longueur,  ii2  de  profondeur  et  con- 
tient 3  petites  îles.  Ces  Wos  sont  presque  toutes  uniquement 
composées  d  une  conglutination  de  corail  et  de  roche  calcaire 
entremêlée  d'une  infinité  de  madrépores  ,  d'échinites  ,  de  dif- 
férentes espèces  de  coquillages ,  tels  qu'on  en  trouve  encore 
aujourd'hui  dans  la  Mer  Ronge.  La  hauteur  des  couches  de  ces 
îles  est  élevée  maintenant  à  50  pieds  au-dessus  du  niveau 
actuel  de  la  mer.  Une  seule  de  ces  iles,  qui  en  est  entièrement 
séparée,  est  composée  de  rochers  calcaires  avec  des  filons  de 
chalcédoine  ;  sur  le  côté  oriental»  ces  rochers  présentent  de 
grandes  cavitésdont  les  marins  se  servent  comme  de  magasins. 
Cette  île  isolée  ,  appelée  KouttOy  présente  seule  des  traces 
d'anciennes  habitations,  des  ruines  de  vieilles  constructions  , 
tandis  que  les  autres  semblent  n'avoir  jamais  été  habitées  ; 
elles  nourrissent  seulement  quelques  chameaux  et  produisent 


(i)Salt,  ibid,  pag.  140,  i5o. 

(a)  Stra/wD,  Edit  de  Tzcbucke,  lib.  XVI,  T.  VI  pag.  4oS* 

TOEE  I«.  20 
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dabois  à  brûler,  car  elles  sontcoaveries  de  forêts  d'uivtiiMiiiitVi 

Tomentosa,  Aa  fond  de  la  buie,  sont  situés  les  deux  TÎHages  , 
Mndir  ci  Douroro.  Lo  (lornieresl  un  grand  village  bien  siiué 
pour  le  commerce,  avec  un  bon  eucragc.  La  contrée  qui  l'a-r 
voisiae  est  119e  vaste  plaine  couverte  de  faibles  broussailles. 
Au  loin  »  dans  les  terres,  s*élève  en  forme  d'ampbithé&tre,  h 
chaîne  de  montagnes  dans  la  direction  du  S.*E.  au  N.-O.  ,  la 
fi  onl  tourne  vei's  la  côte.  Au  nord,  passe  le  chemin  de  monta- 
gnes <|ui  eonduiten  Abyssinie  ,  et  au-delà,  on  aperroit  très- 
bien  la  chaîne  beaucoup  plus  élevée  qui  court  depuis  le  Se-i 
nafc  jusqu'au  Taranta. 

Au  mois  de  décembre  et  de  janvier,  la  o6te  était  très-aride, 
elle  ne  nourrissait  que  peu  de  gibier  ;  on  n*y  voyait  que  quel- 
ques oiseaux  de  ,  (jui  vivaient  de  saulcridles,  et  une  es- 
pèce de  petits  lièvres  semblables  aux  lapins.  Le  rivage  est 
couvert  partout  d'une  bordure  de  forêts  très-épaisses  ,  (or- 
roées  d'Avicennia  Tomentoga,  Ces  bois  sqnt  habités  par  une 
espèce  de  renards  très-nombreiise,  que  les  naturels  appellent 
Wobit.  Ces  animaux  descendent  régulièrement  sur  les  bords 
de  la  nirr,  pondant  le  rellux  ,  pour  y  mander  les  mollusques 
qui  composent  leur  principale  nourriture.  Sait  pense  que  cet 
anbnal  et  lAvteemia  TumenUm  sont  le  chien  et  l'olivier  dont 
Pline  fait  mention  en  ce  lieu.  Les  feuilles  de  VJMeemia , 
quoi(]ue  très-ainères ,  sont  la  principale  nourriture  (1)  des 
nombreuses  iioupes  dechanieaux  (pii  parcourent  la  côte,  et 
se  distinguent  des  autres  parlem: force  et  leur  longue  vie.  Les 
rivagesdelabaied'Ampbilasontpeuplésd'uneintinité  d*oiseuux 
marins  ,  de  pélicans  ,  de  flamingos ,  de  becs  à  cujlUère,  de, 
hérons,  de  glaréoles,  de  butors,  etc. 

4.Labaie  D'IIov  vKiL.  Au  nord,lesmontai4uesde  la  presqu'île, 
Sarbo  oUVeni  un  sùi- abri  contre  les  vents  du  sud.  Kn  gravis- 
sant le  haut  promontoire  Sarbo ,  Sait  trouva  un  buisson  à 


(i)Sall,  Trav.pag.  17"$. 
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gommé,  semblable  àxtBedeUiumt  et  le  beaume,  toasdéàx  da 
genre  des  Àmyris,  bu  sommet  (i5<>  4%'  lat.  iiord } ,  la  vue  s*é« 
téndatt,.aunord,  snrtoutélabâie  d*Howakil.Dans  l'Ilé  voisine 

Derganimon,  doit  so  trouver  une  pierre  avec  une  inscription 
coufiquc  (1  )  qui  n'a  pas  encore  été  examinée. 

La  baie  est  très-grande  et  contient  beaucoup  d*iles  dont 
deux  grandes;  Tile  Botoakil^  qui  s*élève  à6dO  pieds  au-dessus 
de  la  mer;  Ttle  Boucha  ,  aussi  très-élévée,  composée  de  gran- 
des roches  de  basalte  avec  des  colonnes  renversées  les  unes 
sur  les  antres,  comme  des  murs  écroulés.  Les  autres  sont  for- 
mées de  roches  calcaires  corallines  ,  comme  les  îles  de  la  baie 
d'Amphila.  Prés  de  ces  îles»  la  mer  était  colorée  d'un  rouge  foncé 
autour  du  vaisseau  de  Sait  (â) ,  par  les  mollusques  qui  tapis^ 
saient  le  fond  à  une  proforidedr  de  SO  brassés;  tout  l'équipage 
étonné  à  la  vue  de  ce  phénomène,  donna  à  ces  parages  le  noiîi 
de  véritable  Mer  Rouge.  Les  montagnes  de  la  baie  intérieure 
offrent  un  coup-d'œil  ravissant  ;  dans  les  quatre  mois  de  la 
belle  saison  où  tombent  les  pluies,  le  rivage  de  la  baie  s'étend 
comme  un  immense  tapis  verd,  couvert  de  troupeaux  de  cbè- 
vres  et  de  hordes  de  pasteurs. Des  groupes  d'accacias  en  fleurs 
et  d'Aviccnnia  formenl  le  long  de  la  cote  une  bordnre  verdoyante 
et  parfumée  ;  mais  pendant  les  autres  huit  mois  de  l'année  ,  le 
rivage  est  brûlé  par  le  soleil  et  désert.  Quand  les  pluies  man- 
quent, ce  qui  arrive  quelquefois,  les  peuplades  et  les  animaux 
périssent.  Les  bommes  émigrent  vers  Mocha,  Hodeida,  Sua- 
kliu  pour  échappera  la  famine  et  à  la  mort.  Les  leniincs  et 
les  enfans  qui  restent  dans  le  pays  succombent  presque  tou- 
jours sur  cette  terre  brûlante  et  desséchée. 

Lesbabitaus  de  la  baie  appartiennent  aux  Dumbœtades  tri- 
bus delianakil,  peuple  paéteiDr  (5}  et  hospitalier.Dans  les  ter» 


(i)  Sait»  IVftT.,  pag.  iSSa. 

(a)  Sait,  ibûl,  pag.  tg(S. 
(3)  SiiU,  Trav.,  pag.  187. 
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res,  se  montrent  les  hautes  chaînes  de  la  terrasse  avancée 
qu'habitent  les  tribus  desi^oitô^anu)  eiJSelessoua  etpai'^dessos 
s'élèvent  les  majestueuses  moutagnes  de  Sénafé.  Ymcent  le 
premier  a  pris  cette  baie  pour  le  lieu  où  se  trouve  l'Obsidienne 
de  IMinc  (1)  ;  il  se  fonde  sur  un  passage  du  Périple  de  la  Mer 
Rouge  où  il  est  dit  :  à  huit  cents  stadts  dWdoule  (à  l'O.de  celte 
h^\Q),estune  secmde  baie  très-profonde  à  l'entrée  de  laquelle  estsi- 
Héun  grand  monceau  de  sable;  c'est  aupied  de  cette  émtnence,et  là 
seulement,  que  Von  trouve  la  pierre  obsidienne.  Sait  a  été  assez 
heureux  pour  confirmer  sur  ce  lieu  même ,  dans  son  second 
voyage,  le  rapport  de  Pline  sur  celte  wdk^  obsidienne ,  pierre 
très  -  estimée  des  Romains.  L'observation  du  voyageur 
moderne  nous  prouve  ainsi  de  plus  en  plus  l'exaclilude  et  la 
véracité  du  père  de  l'histoire  naturelle.  A  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  baied'Howakil,  sur  la  route  d'Aréna  à  Zoulla,  Sait (2) 
trouva  le  sol  parsemé  d'une  grande  quantité  de  ces  pierres  • 
noires  et  irausparentes  comme  le  verre  ;  il  eu  ramassa  plu- 
sieurs, longues  de  deux  à  quatre  pouces  ;  plus  bas  dans  les. 
terres»  on  doit  en  trouver  encore  davantage.  ' 

5^  La  baie  b'Anneslet.  C'est  la  plus  septentrionale  des  baies 
de  la  cèteabysinienne  et  maintenant  la  plus  fréquentée,  parce- 
qu'elle  possède  le  meilleur  port  à  son  extrémité  occidciuale, 
dans  l'iie  de  Massowa.  Vis-à-vis  Massowa,  est  Arkiko,  sur 
la  grande  route  voisine  qui  conduit  par  le  Taraota  à  Axiun  et 
à  Tigré.  Le  voisinage  de  ces  deux  points  donne  à  la  baie  une 
grande  importance.  Devant  la  baie  d*Annesley,estsituée l'Ile 
Dhalac(5),laplus  grande  de  toutes  les  autres;  elle  est  habitéeet 
possède  des  sources  en  abondance  qui  la  fei  iilisent  ;  comme 
la  précédente  »  elle  est  composée  de  roche  calcaire,  de  ma- 
drépores et  de  corail.  Sait  y  a  trouvé  des  huitres  et  des  échi-  ' 
sites»  dont  tes  dards  avaient  un  pied  de  longueur.  Massowah  » 


(i)  Plin,  Hist.Nat.  XXXYI,  a6. 

(a)  Sal t  Tru  v. .  pag .  1 9a . 

(3)  Valentiai  Tnv.  il,  pag .  . 
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port  le  plus  voisin  d'Axum,  dont  il  n'est  éloigné  que  de  20 
milles  géographiques,  est  aussi  le  plus  fréquenté;  c'est  le 
meilleur  port  de  la  côte,  etc*est  par  lui  que  se  fait  tout  le  oom* 
merce  d'importation  et  d'exportation  entre  TArabie  et  TA- 
byssinie  (1).  Vincent  suppose  que  cette  position  si  avanta- 
geuse au  commerce,  n*a  pu  ôire  inconnue  des  Romains,  et  il 
croit  que  Massowa  est  la  fameuse  Adoule  des  aocicus,  qui  n'é- 
tait éloignée  qne  de  8  jours  de  marche  d'Axum  ,  et  que  nous 
connaissons  depuis  Gosmas  >  par  l'inscription  d* Adoule  (2). 
Cette  ville  fameuse  a  été  retrouvée ,  f^our  ainsi  dire,  non  à 
rextrémité occidentale,  mais  à  Test  de  labaicd'Anncsley. Der- 
rière l'île  Valeniia  [VOrine  du  périple),  dans  l'angle  le  plus  in- 
térieur de  la  baie  au  sud,  est  situé  aujourd'hui  le  petit  village 
de  Zottlla  ou  Thoulla  selon  la  prononciation  du  pays;  Saitt  le 
premier»  en  entendit  parler  à  Massowa  (3).  Sar  le  rivage  da 
port  de  Massowa,  est  une  colonne  d'architectnre  égyptienne 
qui,  d'après  la  tradition  du  pays,  a  été  transportée  de  Zoulla 
dans  ce  lieu.  Sait  apprit  imssides  Arabes  qu'on  trouvait  près 
de  Zoulla  beaucoup  de  colonnes,de  débris  de  bassins,de  ruines 
d'édifices  bâtis  avec  des  blocs  cubiques  de  4  à  5  pieds  de  lon« 
gueur,et  qne  remplacem3nt  de  ces  ruines»  un  peu  éloigné  du 
village  actuel,  est  appelé  Àzoule,  L'ancienne  Adoule  est  donc 
assurément  retrouvée.  Malheureusement,  M.  Stuartqui  avait 
été  envoyé  avec  la  mission  spéciale  d'explorer  ces  ruines  ne 
pnt  pénétrer  jusque-là.  Cependant  il  apporta  du  rivage 
voisin  ane  petite  urne  de  pierre  qui  aurait  été  trouvée  dans  les 
ruines  de  cette  ville.  Espérons  que  plus  tard  elle  deviendra 
le  champ  d'importantes  découvertes. 


<i)  V«I«aa«,  ibid,  ]»ag. 

(a)  Montfaacon ,  Nova  colleclio  patram  dans  Cosma^;  Vinrent  Peripl.— 
Museam  fiir  Altertb,  W.  Berlin.  1810:  Uber  dea  Thr^n ,  mltderln- 
esr*  II«  partie. 

(3}Salt»TraT.,  pag.45i, 
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Lu  Dan/akU,  peupla  paBteun, 

Toute  ia  côte  abyssinienne  de  Samhara  est  i^rconnie  par, 
âû  différentes  tribus  de  peuples  nomades  et  pasteurs,  connus 
dès  l'antiquité  (1)  par  leurs  brigandages  ;  ils  rendent  pre^ 
qu'impénétrable  tout  le  littoral  et  le  pays  de  montagnes 

tué  derrière  ,  depuis  Bab-el-Mandeb  ,  jusqu'à  Arkiko  au 
aonU  Ce  littoral  était  autrefois  appelé  le  royaume  deDankali  ; 
le  souverain  de  ce  pays  prit  part  à  la  guerre  que  les  l&ilio* 
métans  d'Bourrour  et  d'Adaiel  firent  aux  Abyssiniens;  cartes 
domaines  confinaient  aux  deux  peuples  avant  qu'ils  Cassent 
séparés  l'un  de  l'autre  par  les  invasions  des  Galia,  Cepen- 
dant le  pavs  et  ses  habitans  s'appellent  encore  aujourd'hui 
Dancalt.  Ils  sont  divisés  en  plusieurs  tribus  commandée»  par 
un  chef  particulier  (Daneali  (â)  au  siqgulier»  Ufanakil  au  plu- 
riel). Leurs  corobattans  réiub  se  montent  à  6*000 bomm^a* 
Ils  se  disent  Maboinétans,  mais  ils  n^ont  ni  prêtres,  ni  mosr 
quées.  Ils  vivent  dans  l'indépendance  la  plus  absolue  ,  ne  se 
déplaçant  que  pour  chercher  des  pâturages  pour  leurs  cha- 
meaux, et  prêts  4  prendre  part  à  tontes  les  querelles  lors- 
qu'ils espèrent  y  tirouverlenr  avantage;;  ils  aiment  la  liberté, 
avec  passion»  sont  très-actifs»  résolus  «  Bpais  pauvres  et  s^ns 
armes  pour  la  plupart;  s'ils  étaient  armés»  ils  sauraient  bieii» 
tôt  se  rendre  redoutables. 

A  cette  race  appartieunent  les  tribus  noires  des  Bajeh 
d*£bn  Haukal  »  qui  babitent  sur  les  frontières  de  la  ^ubie  ei 
du  Habech»  et  les  Agaazi(3)  vivant  dans  les  montagnes  de  Ba- 
bab ,  qui  forment  la  prolongation  septentrionale  de  la  terrasse 
de  Tigre.  Ce  dernier  peuple  porte  le  nom  qui  était  commun 
autrefois  à  tous  les  habitans  du  littoral,  AgaaziQXL  Gheechfet 


(î)  Hecren,  Ueen  «"Tli.  pag.  33G. 

(a)  SaU,  TraT.  ,  pag.  i;6. 

(3)  Bruce»  Trar.»  UI»  pag.  43»  479. 
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delà  viêot  que  l'ancienne  ïsstipke  du  pays  est  appelée  Ghees, 
LorsquItG^  apparaissent  sons  le  nom  de  Doubena  (i)  ou  2>o6ew 
mh  ,  ils  se*  soni  déjà  mêlés,  comme  au  nord  du  Habrch ,  avec 
les  tribus  arabes  clos  Beja  et  desBëlowc.  A  l'est  de  la  terrasse 
de  Tigré,  le  mcmc  peuple  nous  apparait  également  mèio  à 
d'autreisF  raees,  et  il  porte  les  noms  les  plus  divers  sortvatft 
rëpocfiie  où  il' fignte  et  suivant  son  genre  de  vie. 

If  esl  très-împortttnt  de  connaître  ce  peuple  parce  qW 
touîes  les  caravanes  du  Ilahrcli  à  la  mer  passent  sur  son  do- 
maine ,  et  qu'il  dépend  entièrement  de  lui  de  IVrnier  ou  d'ou- 
vrir, àl'avenir,rAbyssinie  aux  étrangers.  De  même  qu'il  est  la- 
dteaine  Hmtta  de  fermer  le  défilé  de  Taranta ,  de  même  leaf 
autres  trilius  peuvent  boucLér  sans  peine  toutes  tes  autres 
entrées  du  plateau. 

Au  sud  des  Hazorta,  la  puissante  1 1  Uni ôcs  Boussa mou  fait 
paître  sestroupcaux,  et  au  nord  est  celle  des  Tecrour,  Les  Ha- 
zorta s'étendent  du  centre  dudeiilc  de  Taranta  jusqu'à  la 
baied'Annesley,  ait  milieu  de  laquelle  e^fsltuce  hle  Yalen- 
tia.  Ils  escortent  ici  les  caravanes  entre  la  côte  et  le  Habecb, 
ei  le  commerce  actif  qui  se  fait  ici,  est  pour  eux  une  grande 
source  de  gain.  La  résidence  de  leur  clief,5/iowm,  est  à  ZouUa 
sur  la  côte ,  l'ancienne  Adoule  (2) ,  vis-à-vis  l  iie  de  Valeutia. 

Sait  nous  apprend»  par  son  dernier  voyage  ,  que  la  tribu 
là  plus  importante  est,  1^  celle  des  Bumhœfa ,  qui  est  mai* 
tresse  de  la  côte  de  Béloul  jusqu'à  Aréna,  et  compte  quelques 
mille  guerriers  ;  viennent  ensuite  deux  autres  tribus,  12^  les 
Taiemvla  ,  5°  \cs  _^Hadarem  ,  chacune  forte  de  £00  gueri  iei  s 
qui  dominent  la  plaine  de  Sel  ;  près  d'eux,  au  nord,  liabiieni, 
4»  les  i^e/0Moifii- qui  sont  soumis  aux  Taieméla  ;  an  sud  ,  près 
^ÀyUt^SB  trouvent,  5^  les  petites  tribus  des  Adoulo.et  0^  cèlle 
des  JlfoticVo ,  tous  deux  peuples  navigateurs  ;  les  autres  tribus 


(i)  Marray,  ihiti,  pa^.  3, 
(9)Yalentîa9TraT.^  Ul^pag.  »3|. 
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s'appellent  7°  Adaihou  ,  8^  Aisamathou ,  9°  Kédimto^  ïQ^Wei* 
ma ,  ii^  Mouihieh^  lâ^  Aâso'Mommio ,  15^  Houssamo. 

Les  femmes  de  ces  tribus  ont ,  suivant  Sait ,  les  traits  du 
visage  très-distingués ,  et  Tentretien  de  la  famille  repose  en- 
tièrement sur  elles.  Elles  sont  presque  nues  ;  leur  parure 
consiste  en  bracelets  d'argent  vt  d'ivoire.  Leur  occupation  est 
de  moudre  le  blé,  cuire  le  pain,  puiser  l'eau,  etc.  Les 
hommes  gardent  les  troupeaux  et  préparent  le  lait,  mais  ils 
ne  cultivent  pas  la  terre  ;  leur  plus  grande  passion  est  de  fu« 
mer  et  de  priser  ;  ils  frisent  leurs  cheveux ,  les  enduisent  do 
graisse  et  les  poudrent  avec  une  sorte  de  poussière  brune.  Ils 
couvrent  les  tombeaux  de  monumens  bâtis  en  forme  de  pyra- 
mide» dont  la  base  a  jusqu'à  dix  pieds  carrés»  et  quirap* 
pellent  l'architecture  égyptienne. 

Kemarque. 
Z«»/a,  ZouUa,  les  GMerti.        ,  . 

£iou$  lisons  dans  le  rapport  que  Lobo  (i)  a  laissé  de  sa  mission  que, 

sur  ledësir  du  roi  abyssinien  Socinios  qui  avait  embrasse  le  catholicisme, 
on  envoya  eu  Ahyssinie  des  jésuites  de  la  mission  de  Goa.  Lobo  en  faisait 
particj  il  essaya  le  premier,  mais  en  vain,  de  pénétrer  dans  le  pays  d'Alpe» 
jiSLT Mélinde.  Deux  autres  jésuites,  le  père  Maxado  et  Bernard  Pereirase  ren- 
dirent au  port  de  Zeila,  situe'  au  sud  de  la  route  de  Babel-Maudeb,  prés  de 
DaneaU,  car  la  lettre  de  Pempereur  abymoien  leur  indiquait  d'aborder 
en  oe  lieu.  Ayant  obéi  i  cet  avis,  Uê  tombévent  dans  le»  main»  de  princes 
Mabomëtans»  ennemi*  iurés  de»  chrétien»,  et  furent  décapités.  Le»  jésuites 
accusaient  le  ministre  de  Pempereur  Soeùnos  d*aToir,  par  perfidie ,  mis  un 
&UX  nom  dans  la  lettre  pour  lesempécber  d'arriver  jusqu'au  roi;  mais  rien 
ne  justifie  cette  accusation.  Il  est  beaucoup  plus  probable  qne  ces  deux 
bommes  devenus  fameux  parleur  martyre,  furent  victimes  d^une  erreur 
géographique,  llsprirent  Zeila  pour  Zoullri  qu'on  écrit  aussi  quelquefois 
Zeila  (a).  Cette  dernière  Zeila,  voisine  de  Massowah,  est  une  route  de  ca- 
ravanes plus  courte  et  plus  fréquentée  que  celle  qui  conduit  par  Arkiko 

(i)  Lobo,  Voy.  en  Abyss.  i«  partie,  pag.  70. 

(t)  EbaUaukal,  Or.geog.  hy  W.  Quselj,  pag.  14. 
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au  TaranU  (i Sait  nous  apprend  que  les  divers  peuples  pasteort  d«  cette 
cAte  perlent  tootla  mémelanf  ne  appelée,  mène  par  les  tribas  d'AuerCe , 
laogpe  de  DmMUi  (a). 

Entre  ces  deu  ZeUM,  au  rad,  babiteot  les  tribus  des  TViltel»  pareiilef  des 
Sbibo;  (7*fltf/  7WI/ est  diet  les  Arabes  de  rTtfmenniie  exclamation  qne 
poussent  les pécbeurs  ((uand  ils  prennent  du  poisson  (3);)  les  Doba,  mélc's 
aux  Arabes  comme  les  Dobe'na,  Jks  babitans  de  Baybmretde  Dancali  jusqu'à 
Dttwaro  et  Zeila.  Viennent  ensuite  les  derniers  peuples  qui  appartiennent  A 
cette  race,  les  ^amau/te^  sVtendant  depuis  la  route  de  Rab-el-Maocleb  jus- 
qu'au mootFélis(4)  prés  du  cap  Guardafui  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
baut. 

Toutesces  tribus  tiennent  plus  ou  moins  à  l'Islamisme  et  occupentla  bande 
de  terre  brûlante,  sablonneuse  et  aride  appelée  Sambara»  qui  iVlead  le 
bnsg  à»  la  Bkr  Bouge. 

Laterressede  Tign^  quiformele  oâttf  oriental  de  PAbyssinie  s'abaisse  dans 
le  Sarabara.  Les  peuples  pasteurs  qui  babitent  cette  contrée  brûlante  se 
réfugient  pendant  l'été  avec  leurs  troupeaux,  dans  lardon  des  bois  prêt  de 
la  terrasse  des  montagnes  de  Tigré  et  d'Aufprte.  Suivant  qu*ils  se  trouvent 
«atifait.«  on  non,  par  IbS présens  et  les  tribus  avec  lesquels  on  achète  leur 
bienveillance,  ils  prot^pent  ou  pillent  les  nombreuses  Cafilas  (  caravanes) 
qui  vont  de  la  mer  dans  l'inttTieur  des  terres  par  Siiakim,  Massowali , 
Zoulla,  Boiiff,  yizab,  Baylour,  Dancaliy  Zey  laet  Berbera. 

Unisaveclcs  Maures  et  les  Arabes  qui  se  sont  établis  dans  ce  pays,  ce  sont 
eux  aussi  qui,  sous  le  nom  de  Gibbcrti,  c'est-à-dire  vrais  croyans  ,  secon- 
sidArent  comme  1er  maîtres  des  peuples  pasteurs ,  conduisent  eux-mêmes  ' 
ks  caravanes»  font  le  commerce,  amassent  de  grandes  ricbesses  et  aoquié»'  * 
rent  (S)  ainsi  une  grande  puissance,  un«  grande  ccmsidération,  sur  lesoôtes 
de  la  Mer  Rouge,  et  dans  l'intérieur  du  pays  d'Alpes. 

Comme  Tentrée  de  toutes  les  denrées  commerciales  dans  le  pays  d*Alpes 
dépend  d'eux  ,  ils  pénétrent  de  Daécali  et  Zeila,  doMassowa  et  Arkiko 
dans  l'intérieur  du  pays  ,  et  chaque  Abyssinien  de  distinction  a  dans  l'iu- 
térél  de  son  commerce  undeces  Gibberlis  pour  commis  et  facteur  dont  il 
est  plus  ou  moins  dépeudaut.  Les  Gibberlis  se  trouvent  ici  à  peu  pris  dans 
les  mêmes  rapports  que  les  Juifs  en  Europe  ,  les  Arméniens  en  Perse,  les 
Guebres  à  lacùle  de  Mozambique. 

Us  ne  conduisent  pas  seulement  leurs  Caillas  delà  côte  dans  l'intérieur  du 
pays,  mais  ils  tiennent  ausn  des  foires  dans  les  teires  oîk  ib  exposent  plus 


(t)  Valenlia,  Trav.,  II,  pag.  336. 

(a)  Sait,  dans  Valentia,  Trav-,  III,  pag.  334. 

(3)  A  .  Hamilton,  Kew  Acconnl  1,  pag.  63* 

(4)  Valentia,  Trav.,  II,  pag.  SjS. 

(5)  Bruce,  Trav.,  U,  pag.  44. 
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MBoim  loog-fempf  laura  morehaoditwjMHir  Ut  wmèf,  Da  tcmp^dPAl- 
Tam  (i)  il  y  aYaii  un  marcU  «stnioniiiMiîre  à  MMâàtUà  tiir  U  froatièM 
de  Tignîet  d'Angoie^  les  Taital  de  Dancali  et  Bayloar  Miraikttt  towjpnii 
leur  charge  rlc  sel  (3)  aux  marches  des  Gibberli.  Dans  des  temps  ptw  (e- 
ciiles,  il  se  tenait  regulic-reroent  des  fuiret  iaaieiM  (5)  à  ^  ,  JToMjgtfM, 
Jtuim\  Koubnt^  Fadise  ^  Jr^aï  et  Kalisc. 

Mais  les  hordes  des  Galla  orientaux  ont  singulièrement  resserré  la  puis- 
sance jusqu'alors  toujours  croissante  des  Gibberti  ;  rependant, ils  sont  déjà 
eçtrcaen  relation  avec  ces  hordes,  comme  nous  i'uvons  vu  plus  haut  ;  c'est 
du  reste  ce<|ui  résulta  clairement  (4)  du  rapport  d'un  Gibberti,  babitaxit 
lepajrsd'Alpes  Abjmoien  JedstAou  qui  nous  était  aatrefots  înoonnu. 

PrimitiVemeot  cVlait  daut  cutte  oontn^  du  Haberh  que  le  tewtoC'Iet 
narcli«i,^r  exemple^  oei»  à^Jfat^  PaUgm»^  Diwaro ,  AtMH  MÊanà.  Ufc 
roîa  abjssinirDsy  descendaient  souvent  ii  la  tétede1enr»ar«Mtea)^nr  tbirate 
guerre  au»  Gibbertis  qui  devenaient  toujours  |>loi  puisMHwdaaa  oe  pays  ; 
à  mesure  qu^augmentaieot  leur  influence  politique  et  Icurpuissanee-dana 
les  lieux  où  se  tenaient  les  narcbi^  les  obrétieaa  passaient  à  leur  foi,  occu- 
paient les  pro\  inccs,  ou,  s'ils  se  trouvaient  encore  sous  Tempire  de  l'Abys- 
sinic,  ils  cherchaient  d  éthapncr  d'une  autre  manière  au  Irib  it  Ainsi 
pendant  plusieurs  siècles  avant  la  domination  des  Galla,  ce  pays  est  déjù  le 
tlieâtre  des  combats  dans  l'histoire  des  Abyssiniens,  et  plus  tardics  Iffuupea 
Portugaises  yparai^ent  avec  beaucoup  de  gloire. 

ÉcLAinClSSEMEr^T. 

M^im  humide  dei.boi$ ,  La  Colla  ot  Maza^i 

La  région  qui  entoure  la  pente  septentrionale  do  la  chaîne 
limiirophe  de  TAbyssinie  se  présente  à  noas  dai»ies  mêmes 
rftpports  que  celle  que  nous  venons  d*étudier  ;  seulement  deux 
conditions  différentes  donnent  lieu  ici  à  de  grands  cbange- 
Diens« 

Au  lieu  de  la  mer  qui  s'étend  transversalement  à  l'est  et 

~— ~— *^^^— — ■  -■  ■  '  -  —  '  — — — — — — — 

( I  )  Alvarez,  Uist.  de  Aethiop.  fol.  60. 

(1)  Lobo  J,  pog  1^ 

(3)  Rrure,  Trav  ,  lil,  paj»  5o.  ' 

(  j)  Scct/en,  L'cbcr  d.is  Land  Jcdschu,  dans  von  Zacb,  monatlicber  Corres- 
pondenz.  1800,  ^'oveinbrr. 
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m  Isi^  6Bire  eUe  et  le  paye  d'Alpes  qne  1^  bande  4tfoi(e  m 
saUomiaïue  du  Samharaunn  désert  de  lable  se  dérovWà  rinSnl 
devMit  FAbyssinie  au  nord.  Il  Fisole  presqu*entièreinefit'  du 

monde  civilisé  ,  tandis  que  cette  mor,  trt"s-i)ratic;iljle  encore, 
loin  (Je  les  arrêter,  favorise,  comme  toutes  les  mers,  lescommu- 
iMcations  avçc  lextérieiur»  Au90i^>  aHCootrak^ ,  ce  »  ç^'k 
gnasdd^nger,  à  grande  p^im  ■  qn*oa.  peut  eDireieair,  ti^veft 
d0s  déserts  presqu'impénéimblaa»  des  re|siîoi|ii9  i^vee  ])ai^ 
four,  Sennaar,  Dongola,  ou  avec  rÉj^ypte. 

La  seconde  condition  qui  donne  à  tout  ici  une  face  dif  é« 
rente ,  c'est  le  nombre  immense  des  courans  d'eaux  qui,  cliQ^ 
remarquable  d'ailleurs ,  trayers^iif,  tous  directenei^t  b 
'  limitrophe  du  Habech  dn  sud  an  nord ,  exaeteofienii  d^  h- 
même  manière  que  les  fleuves  du  Gange  et  de  Plndns  coupent 
le  plateau  du  nord  au  sud.  Ils  forment  ainsi  une  infinité  de. 
gouffres,  de  lits  de  torrens  et  de  fleuves  qui  prccipitenl,  à 
grand  bruit»  leurs  eaux  écumanteset  s'enflent  ex,tr«aordinairet. 
ment  pendant  la  saison  des  pluies  périodiqiies.  A  leur  entrée 
dans  les  terroj»  basses  et  mies  »  ils  débordent  et«  ne  tronvunt 
en  beaucoup  d'endroits  aucune  pente,  ils  s'arrêtent  et s'épan^^ 
dent  en  marais  immenses  au  milieu  desquels  croit  une  végéta- 
tion magniGque  ,  et  d'où  s'élancent  des  forêts  de  roseaux  et 
d'arbres;  ils  forment  ainsi  une  bordure^  de  bois. marécageui^. 
qui  donnent  naissance  à  plusieurs  aCflœns  orientaux  dn  Kil,  et 
notamment  an  Mareb  (i).  Cette  bordure  présente  exacte- 
ment les  mêmes  rapports  que  celle  du  Bengale  à  la  pente  and. 
du  grand  plateau  asiatique.  (Voir  plus  bas  pays  d  Alpes  du; 
Tbibet). 

Lès  provinces  qui  avoisiaent  cette  bordure»  sur  la  pent^de»: 
montagnes,  sont  les  plus  fertiles  et  les  pins  riches  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre  et  au-dessus  de  toute  description  par 


* 

(0  Bruce,  Trav.  III,  pag.  47$,  et  daiwrAppendîx.Yn,  pag.  386,. daq» 
A.  Murray ,  Diuertaiion.  . 
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leor  magnificence  ;  mais  celles  qui  y  «mt  coniprises  sont,  en 
même  temps,  les  plus  dangereuses  pour  l'homme  et  enlière- 

ment  inhabitables  pendant  la  saison  des  pluies  des  tropiques , 
quoique  le  séjour  en  paraisse  enchanteur  pendant  la  séche- 
resse, dans  les  lieux  aérés.  Là,  entr'autres,  est  situé  le  district 
de  Waidûubba  fameux  dans  l'histoire  de  i'AbyssînIe,  parceque 
beaucoup  d'hommes  d'état,  abandonnés  de  la  fortune,  allèrent  ■ 
s'y  réfugier  et  passèrent,  en  solitaires,  le  reste  de  leur  vie  au 
milieu  de  ces  déserts  (1).  Tout  ce  qui,  encore  aujourd'hui  , 
tombe  en  disgrâce  à  la  cour,  va  chercher  un  asile  dans  ces 
impénétrables  vallées ,  habitées  seulement  par  les  hyènes  et 
les  ermites.  Les  solitaires  qui  y  vivent  sont  auprès  du  peuple 
en  grande  vénération  de  sainteté. 

C'est  là  la  région  des  bois  que  les  Abyssiniens  appellent 
du  nom  commun  de  Colla ,  basses  terres.  Le  peuple  des  Alpes 
ne  peut  supporter  (2)  ici  la  chaleur  des  rayons  du  soleil  que 
Bi^uce  compare  aux  ardeurs  de  l'enfer  (5).Cette  bande  de  terre 
s'étend  entre  le  12»  et  le  lat.  nord ,  depuis  la  cète  près  de 
Dobarwaà  l'est,  jusqu'au  pays  de  FaxaukhkYonestt  près  du 
Nil  supérieur,  au-dessus  de  Scnnaar. 

Cette  région  des  bois  entoure  le  pied  du  pays  d'Alpes  abys- 
sinien, dans  une  largeur  de  8  milles  géog.  ou  de  12.  au  plus. 
Bruce  dit  qu'en  un  endroit  elle  a  40,  et  en  deux  autres  âO  et 
60  milles  anglais  de  largeur  (4). 

Elle  forme  une  frontière  naturelle  très-remarquable  pour 
rempli  e  abyssinien  ,  et  a  la  plus  grande  influence  sur  This- 
toire  de  ses  babitans. 

Les  quatre  principaux  bras  du  Nil  égyptien  ,  le  Mareb ,  le 
<  Tacazzé,  le  Nil  et  le  fiahr-el-Abiad  (voy.  plus  bas  :  cours  du  Nil), 


(i)  T^ruce,  Trav. ,  VII,  Appendii,  pag*  6a et IV,  pag.  367. 
(a)Ludolf,  Hist.  Aeth.  I,  r.  8. 

(3)  Bruce, Trav.,  III,  pag.  5i3. 

(4)  Bruce,  TraT.,  UI,pag.  5i3.  IV,  pag.  37  et  VI,  pag  a55. 
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qui  coulent  du  pays  d'Alpes  abyssinien  dans  le  Delu,tni- 
Tersent  ces  bois  et  forment»  avec  les  nombreux  affluons  supé- 
rieurs de  ce  système  d'eaux^ces  humides  basses  terres. 

Lesvoyageurs  nous  ontfait  connaître, avec  plusd'exactitude, 
la  partie  de  la  Colla  située  sur  les  deux  rives  du  Tacazzé  «de- 
puis Axum  jusqu'à  Kas-el-Iil  ;  mais  toutes  les  autres  parties 
de  ce  pays  qui  ont  été  le  théâtre  de  fréquens  combats ,  sont 
égalementdécrites  dans  l'histoire  des  guerres  de  TAbyssinie. 

A  l'intérieur  de  cette  ceinture  de  forêts  est  située  la  pro- 
vince de  Siré  ;  son  sol  est  gras  et  noir  {rich  black  mould) ,  et, 
pendant  six  mois  de  l'année,  les  pluies  des  tropiques  y  tom- 
bent, en  torrens,  par  une  chaleur  de  100»  de  Farhenheit  {SOiié 
de  Réaumur)  ;  Tautre  moitié  de  l'année  la  chaleur  est  plus 
grande  encore  et  le  ciel  clair  et  serein  (1).  Delà  la  végétation 
la  plus  magnifique  que  Ton  puisse  s'imaginer  ,  et  dont  le  pays 
d'Alpes  ne  présente  aucune  trace  sur  ses  hauteurs  ;  c'est  la 
nature  des  tropiques  ,  partout  des  plantes  odorantes,  tous  les 
fruits  délicats  en  abondance ,  des  forêts  aux  tiges  gigantes^ 
ques ,  aux  ombres  épaisses  et  impénétrables. 

Ce  sol  gras,  noir  et  t>artout  fertile,  appellé  Mazaga  (2) 
dans  la  langue  du  pays  ,  et  qui  ne  désigne  aucune  province  en 
particulier  ,  caractérise  toute  la  ceinture  de  la  Colla. 

Les  eaux  l'entraînent  des  hauteurs  dans  les  basses  terres. 
11  est  formé  des  débris  de.  végétaux  qui  pourrissent  et  re- 
naissent sans  cesse ,  et  dont  la  fécondité  est  favorisée  par 
l'humidité  qui  règne  une  partie  de  l'année  ,  et  par  la  grande 
chaleur  qui  la  suit. 

La  quantité  des  pluies  des  tropiques  qui  tombent  sur  le 
plateau  nous  fait  comprendre  quelle  immense  masse  d'eau 
descend  dans  les  basses  terres,  et  Abba  Gregorivs  d*Amliara(3) 
s'accorde  bien  avec  le  témoignage  des  Européens  lorsqu'il 


(i)  PoQcet,  Voy.pag.  iBq.  Bruce  IU,  pog.  $ao. 

(aj  Bruce,  Trav.  VII,  pag.  «55. 

(3j  Ludoif^  tiist.,  Aetbiop.  Lib.  L  c.  5. 
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dît  :  <  De  tous  les  endroits  Teau  jaillit  du  soi ,  toutes  les  va|- 
•  lées  sont  des  IHs  de  feules,  toutes  les  profondews  sont 

>  remplies  d'eau  ;  en  aucun  i)uys  Tatmosphère  ne  ^erse  tant 

»  de  pluie  sur  la  terre, nulle  part  ne  jaillissent  tant  de  sources 

>  du  sol.  > 

Le  ienve  Tacaszé,  près  de  Sirë,  a  18  pieds  (i  )  de  profondeur; 
H nngo-Parek  a  trouvé,  sous  la  même  latitude  et  dans  les  mêmés 
rapports ,  le  Sénégal  enflé  à  nne  hauteur  de  20  pieds  par  les 

pluies  (les  li  opiques  (2). 

Dans  un  temps  où  la  plupai-i  des  fleuves  étaient  à  sec  et  ne 
ne  coulaient  plus,  Bruce  eut  à  passer  à  l'ouest  du  Tacazzé  eu 
neuf  jours  de  marché ,  plus  de  dix  affloensimportans  de  ce 
fleuve  avant  d'arriver  an  défilé  de  Lamalmon. 

Au-dessus  d'un  sol  couvert  d'eaux  stagnantes ,  sons  les  tro* 
piques  ,  se  forme  une  couche  cl  air  humide  et  pesant  qui  de- 
vient mortel  aux  étrangers  et  aux  Abyssiniens  qui  n'y  sont  pas 
aoboutumés. 

M  régnent  des  maladies  continttelles,et  les  fièvres  malignes 
enlèvent  un  nombre  immense  d'hommes ,  et  surfont  ceux  qui 

descendent  des  régions  plus  fraîches  du  pays  d'Alpes.  Les 
armées  aJ)ybsiniennes  trouvent  souvent,  dans  ce  climat,  leur 
plus  redoutable  ennemi.  (Comparez  l'histoire  de  l'Inde).  £n 
été  la  chaleur  est  insupportable ,  et  pendawt  la  saison  des 
pluies,  nhe  seule  mih  passée  en  plefai  air  donne  immédiateioBent 
la  mort.  Les  habitans  enx-mémes  quittent  alors  leur  sol  inoBf- 
déet  se  réfuj^ient  dans  d'autres  conirées. 

Mais  la  végclatiojn  y  est  de  la  plus  grande  richesse.  Là  s'é- 
lèvent des  foré  1  s  à  Tombre  épaisse  que  les  rayons  du  soleifue 
pénètrent  jamais ,  des  bois  toujours  vnrts ,  remplis  de  plantes 
marécageuses ,  de  roMux ,  de  buissons-  épineux  d^arbrel 
magnifiques  parmi  lesquels  ou  distingue  Tébénler,  le  tamarin, 


(i)  Bruce,  Trar.  III,  pag.  34S. 
'  («;  Mutigo  ParkfTrav.  p8g«  9^6. 
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l«eilrDnier,roraiiger,  le  limonior  (1)  rt  beaucoup  d'autres 
espèces  inconnues,  propres  à  ce  pays,  presque  toutes  à  haute 
tige,  aux  branches  immense^ et  épandneiyappellëe» 
iM$ ,  ùelêk ,  Cami^  Cmêgleê ,  etc.  (2). 

Ces  grands  boit»  ces  déserts  immenses  sont  habités  par 
des  troupes  innombrables  d'animaux  féroces.  C'est  la  demeure 
des  troupeaux  d  eléphans  ,  d<'s  rlïi noce ros  ,  des  bu I fies  sau- 
vages ,  des  sangliers  ,  du  gros  gibier  et  de  ses  redoutables  en- 
nemis, la  terrible  panthère»  le  léopard,  le  lion  et  d'un 
Bombre  infini  d'autres  animaux  de  proie.  Le  feuillage  et  les 
branches  des  arbres  sont  peuplés  de  troupes  de  singes  et  de 
bandes  d*<^8eaux ,  les  marais  et  les  eaux  stagnantes  remplis 
de  crocodiles ,  de  serpeiis ,  de  lésards  et  de  scorpions. 

Les  Shangalla  ou  Shankala, 


Au  milieu  de  ces  bétes  féroces,  habite  la  peuplade  idolâtre 
et  ti  ès-ciendue  des  Shangallas.  Depuis  deux  mille  ans»  ceue 
région  est  sa  patrie ,  et  elle  ne  semble  pas  mériter  qu'on  lui*  en 
envie  la  possessioa.  Iktpuis  Agatharohidea  «t  Artémideve  (S) 
jusqu'à  nos  jours,  ce  peuple  est  resté  au  mtee  point  de 
développement  ou  plutôt  de  barbarie  (à). 

Shangalla  ou  Shankalla,  c'est-à-dire  les  noirs  dans  les 
basses  tenes,  est  uno  appellatioa  générale  de  tous  les  nègres 
chez  les  Abyssiniens  :  asssi  ee  nom  n'est  connu  ni  de^ 
habitansde  Sennaar ,  ni  des  Shangaihis  evx-nènes  (5).  Le» 


(i)Brnce,  Trav.III,  pag.  356*  VI,  pag.stS.  Poucet,  Voy.  pag.  tjp. 
(3)  PoncettVojr.  pag.  4$* 

(3)  Agatharch.,  deRub.  Mar.  dans  Heeren  Ideen  3to  Aafl.  II,  pag.  33o« 

(4)  ^'icb(ll)rim  Mus.fùr  Altherth.  Wiss.  a.  B.  3.  St.  1810;  et  Vater 
im  Mil  lu  iùate.%  nadi  Aftcmid.  and  Ptolem.»  3«part.  1  dÎT*  pag.  io4» 

(5)  Salt^TraT.pag.398. 
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anciens  Portugais  en  ont  fait  Xagnemn  (1).  Dans  les  basses 

terres  ils  ont  différens  noms  selon  les  temps  et  les  circon- 
stances. Dauâ  son  second  voyage  ,  Sait  eu  connut  plusieurs  à 
Tigré  qui  nommaient  leur  tribu  JHzxela  dans  le  pays  de  Da- 
banja ,  où  doit  habiter  encore  un  autre  peuple  sauvage  »  les 
Dipp&ura,  Sait  donne,  dans  le  même  ouvrage,  quelque  ren- 
seigncniciii  sur  ce  peuple. 

C'est  une  race  nègre  à  la  couleur  noir  foncé  ,  aux  clie- 
veux  laineux ,  au  nez  aplati  et  aux  lèvres  épaisses  ;  elle  se 
compose  d*un  grand  nombre  de  tribus  indépendantes  les  unes 
•  des  autres  ;  celles  qui  vivent  à  Test  du  Nil  sont  connues  sons 
le  nom  général  de  Shangalla.  Celles  qui  habitent  plus  loin 
à  l'ouest,  près  du  Balir-el-Abiad  ,  jusque  dans  l'intérieur  du 
pays  près  de  Donga  ,  portent  des  noms  différens  ,  cependant 
celui  de  Nouba  (2)  semble  être  le  plus  général.  Ceux  qui  sont 
devenus  mahométans,  comme  les  habitans  de  Sennaar ,  s'ap- 
pellent Faungi;  les  troupes  de  soldats  au  service  de  Sennaar  se 
nomment  Chillouk  ,  et  ceux  qui  ont  conquis  le  pays  de  Dar- 
four  portent  le  nom  de  Fuuriens. 

Les  forêts  marécageuses  du  fleuve  Mareb  sont  le  siège  de 
leur  plus  grande  puissance  ;  dans  les  autres  districts  ils  sont 
divisés  et  faibles  ;  cependani  ils  sont  redevenus  puissans  sur 
la  rive  occidentale  du  Nil  près  de  Fazouklo.  De  même  que  ceux 
qui  habitent  Sennaar  se  firent  mahométans ,  d'autres  s'étaient 
déjà  faits  juifs  auparavant  et  s'étaient  unis  aux  Falashas  ; 
d'autres  encore  se  convertirent  au  christianisme,  par  exemple, 
ceux  qui  servent  encore  aujourd'hui  dans  l'armée  du  roi  d'A- 
byssinie  ;  ceux-ci  et  les  autres  tribus  citées  plus  haut,  ne 
changent  ainsi  de  religion  qu'après  avoir  abandonné  leurs 
forêts. 


(i)  Ludolf,  Hist.  Aelh.  I.  c.  8,  et  Tellez  dans  Tbévenot,  Kec 
pag.  iG. 

(a)  Bruce,  Trav.  III,  pag.  3,  elMurray  dantPAppcndir  X.  Vlljpag.^;, 

ttêtap. 
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Les  Dobenah  que  nous  avons  déjà  mentionnés»  peuple 
chasseur  qui  se  nourrit  d'élëphans  et  de  rhinocéros,  sont  une 
des  plus  paissantes  de  ces  tribus.Leur  principal  établissement 
doit  être  situé  entre  le  Mareb  et  le  Tacaszé  à  Âmbo'Tzaada  (I). 

Ils  se  nourrissent  aussi  d'autruches  et  de  lésards.  Ceux  qui 
habitent  sur  le  Tacazzé  mangent  de  la  chair  de  crocodile  , 
d'hyppopotame  et  de  poisson;  ceux  de  Siré  et  Ras-ei-Fil, 
appelés  Baasa ,  se  nourrissent  encore  d'autres  animaux  (S). 
De  là  les  noms  que  leur  avaient  donné  les  anciens  :  Eyla- 
Elephanto-Sirûuàiio-phages. 

Ce  sont  tous  des  peuples  chasseurs  ou  pt'cheurs  qui  ne  con- 
naissent ni  Tagriculture  ni  la  manie  rc  d'élever  les  troupeaux* 
Ils  habitent  dans  les  endroits  les  plus  épais  des  forêts  sous 
l'ombre  des  arbres  :  ils  suspendent  des  peaux  de  bétes  aux 
branches  et  forment  ainsi  des  espèces  de  huttes  »  à  Fabri  des- 
quelles ils  vivent  plusieurs  ensemble.  Ils  en  sortent  pour 
chasser  le  gibier  et  éloigner  de  leurs  habitations  les  animaux 
féroces.  A  l'approche  de  la  saison  des  pluies,  ils  font  leurs  pro<- 
visions  d'hiver;  et  dès  que  le  solde  la  forêt  s'est  changé  en 
boue  noire  et  en  marais ,  ilsTabandonnent  et  se  retirent  dans 
les  montagnes  désertes  ;  Us  habitent  là  dans  des  cavernes 
qu'ils  creusent  dans  les  flancs  escarpés  des  rochers,  là  où  ils 
trouvent  des  veines  do  grès  ou  de  pierre  tendre.  C'est  pour- 
quoi les  anciens  et  les  modernes  leur  donnent  le  nom  de 
Troglodytes.  Pendant  Fhiver,  ils  vivent  dans  leurs  antres»  do 
viande  et  de  poisson  desséchés  dont  ils.  ont  fait  provision. 
Mais  dès  que  le  soleil  s'éloigne  de  leurs  tètes  ,  dès  que  les 
pluies  ont  cessé  ,  ils  sortent  en  rampant  de  leurs  cavernes  et 
reprennent  sous  un  ciel  bleu  cl  pur,  leur  vie  aventureuse. 
Lorsque  le  temps  de  la  sécheresse  est  arrivé  »  ils  mettent  le 
feu  au  gazon,  aux  buissons  et  aux  roseaux  dont  le  sol  s'est 
couvert  pendant  les  pluies  >  puis  ils  suspendent  de  nouveau 


(i)  Bruce,  Trar.  IV,  pag.  3o. 
(3)  Bruce,  Ti-av.  III,  pag.  473. 
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lêM  leiteft  de  peaux  sous  les  arbre»  et  reconmieiieeiit  leurs 

Unie  âlm  oommenee  ponr  en  mie  époque  de  hete tes  et  de 

dangers  :  le»  Shangalla  et  les  Abyssiniens ,  voisins  Tun  de 
Tantre,  sont,  dès  les  temps  les  plus  reculés  ,  d'irréconciliables 
enoemis  (i),  et  aussitôt  après  les  pluies,  les  Abyssiniens  des 
preiîittoes  frontières  eommenceiit  la  guerre  contre  les  Sba»* 
gâlà;  Il  est  de  tout  temps  en  usage  cfue  les  gouverneurs  des 
pminees  situées  depuis  le  Baliamagach  jusqu'au  NO,  doivent 
payer  leur  tribut  en  esclaves  Scbangalla.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  emmené  comme  enclave  dans  ces  expéditions  est  ex  terminé 
sans  pitié ,  hommes  ,  femnîes  et  enfans.  Les  enfans  qui  se 
trouvent  parmi  les  ptisomiiers  sont  élevés  dans  le  efaristia- 
nisme  ,  et  forment  ensuite  la  garde  du  corps  du  roi.  L'histoire 
dé  l'Abyssinie  nous  apprend  qu'après  le  couronnement  d*un 
roi  ,  l'usage  était  do  descendre  aussitôt  dans  la  Colla  et  de 
commencer  la  carrière  militaire  du  nouvel  empereur  par  une 
es^pédttion  contre  les  Schangaila.  Mais  souvent  ees  ezpédi- 
tiéns  sont  très»sanglantes  et  la  fièvre  faitpérir  les  arméesdans 
les  marais  (2).  Après  nne  expédHtton  heureuse,  le  roi  entre* 
prend  une  grande  chasse  aux  éléplians  dans  ces  bois  ;  cette 
chasse  a  lieu  surtout  après  le  couronnement  des  rois. 

Malgré  ces  guerres  continuelles  le  peuple  des  Scbangalla 
est  resté  toujours  maître  de  la  région  des  forêts  et  du  pays  des 
chasses  {kmttng  ground)  que  les  Abyssiniens  lui  ont  disputé 
dans  tantdesanglans  combats. Maisilaétë  complètement  exter- 
miné (3)  dans  les  deux  grands  ravins  qui  coupent  la  chaîne  de 
montagnes  limitrophe  du  Habech ,  c'est-à-dire  dans  les  val- 
lées de  Lamalmon  et  de  Tcherkin,  afin  que  le  commerce 
eut  an  moins  deux  routes  libres  des  brigandages  de*  ce 

'   T  -  •  -     '   - 

(0  Bruce ÏV,  pag.  aSé  Sait,  Trav-,  pag.  3o^. 

(a)  Bruce,  Trar.  III,  pag.  47a.  455  VI,  pag.  a45  et  IV,  ]^ag.  a3. 

(3)  Bmce,  Tr«T*  UI,  pag  5i3,  ei  VI,  pag.  aS6. 
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peuple  sauvage.  L'une  de  ces  routes  conduit ,  comme  nous 
l'a  vous  dit ,  à  la  mer,  à  Massowab;  l'autre  en  Égypte  par 
^m».  Làsenlemeittt  onr  d  <!oiiliitrttit  des  chemins  et  bâti 
éNFtiHtfgefi^.  Ces  vfilsiges  sont  visités  «vrtout  par  lésGibbénis 
qui  font  le  commerce  entre  Gondar  et  Sennaar.  Tous  les  au- 
tres points  de  cette  bordure  de  forêts ,  parcourus  par  les 
bétes  féroces  et  les  cruels  Shangalla ,  sont  pour  les  Abyssi- 
lâéùÈ,  cdmme  t»oiir  le^s  étrangers  f  d'impénétrables  déserts. 

Sof  it&  sàri  point  y  là  où  les  Shangaila  confinent  an  pàys 
éé  Fazonklo  et  ant  Agoinrs,  snr  la  rite  gadche  dn  Nil  près  de  la 
grande  cataracte  ,  ce  peuple  malheureux  a  quelques  relations 
amicales  (i)  avec  ses  voisins.  Dans  les  lieux  bas,  on  trouve  de 
Tor  en  assez  grande  quantité  (â).  Les  Galla  Téchangent 
âtix  Agows  de  la  bante  terrasse  ponrdu  fer,  du  cuivre  et 
(f  antres  objets  de  première  nécessité.  C'est  là  Ta  voie  princi- 
pale ,  sinon  la  sCirfe ,  par  ofr  îl  entrcf  de  For  dans  le  pays 
d'Alpes  abyssinien  :  celte  haute  terrasse  à  l'est  du  Nil  semble 
ne  pas  produire  d'or  (3)  ;  il  en  vient  encore  par  Karea ,  mais 
seulement  de  temps  à  autre,  'feus  les  rapports  récens  sur 
Fabondance  d^  Ter  à  Kârea  et  dans  le  Habecb  ne  sont  pas 
cônfihnés  pat  des  pteutes  satisfaisantes. 

I  a. 

IL  OROCPE  OCClDEr^lAL  DU  PAYS  D* ALPES  ABTSSINIEN  A  VCVm 

m  KIL. 

Alhmt  par  Tanalogie  du  connu  à  f  iasoiinii  ^  il  nous  esl  per^ 
WB»  d'essayer  quelques  conjeetures  sur  le  pays  voisin  <{iie nous 


(i)  Bruce,  Trav.  III,  pag.  455. 

(3)  Bermudez  in  PurcUas,  bis  Pit^ms.  T.  II,  £«>1  •  X 166.— Bruce,  Trav.  I, 
T.VII,  App  ,  r^ig- 60. 
(3)  Bruce,  Trar«  III,  lag*  3a5,  V»  pag.  ^^ 
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ne  connaissons  que  par  des  rapports  fondés  snr  des  ont^tr»  et 

des  traditions.  En  attendant  que  des  hommes  intrépides  pé- 
nètrent dans  rintcrieur  du  pays  et  nous  en  donnent  ainsi  une 
connaissance  plus  précise ,  nous  pouvons  au  moins  hasarder 
«pielques  suppositions. 

Le  pays  à  l'ouesi  du  Nîl  semble  être  jusqu'au  bassin  de  Wan- 
gara  une  pente  de  plateau  en  forme  de  terrasse ,  comme  le 
Habech.  C'est  de  là  que  le  peuple  nègre  des  Foungi  est  des- 
cendu, pour  se  rendre  maître  des  basses  terres  qui  bordent  le 
plateau  au  nord,  dans  les  plaines ,  c'est-à-dire  dans  le  Darfour 
(pays  de  Four)  »  le  Kordofan,  le  Sennaar  et  la  Nubie.  Sur  les 
deux  bords  du  NU,  dans  le  Darfour  et  la  Nubie ,  ce  peuple  fut 
vaincu  par  les  Berbers  indigènes  et  des  émigrés  arabes ,  et  re- 
foulé en  partie  dans  ses  montagnes,  comme  lesShangalla  à  l'est 
du  i\il.  Mais  après  sa  victoire  sur  les  tribus  arabes  (1504),  il  se 
rendit  de  nouveau  maître  du  pays  qui  s'étend  le  long  du  Bahr- 
el-Abiad  (le  fleuve  blanc),  jusqu'à  la  plaine,  et  fonda  même  le 
grand  royaume  de  Sennaar  (1).  Ce  royaume  ,  situé  dans  une 
presqu'île  (Fancienne  Mcroë),est  défendu  naturellement  contre 
toutes  les  invasions ,  à  Test  par  le  >  il  bleu ,  à  l'ouest  par  le  Nil 
blanc ,  et  au  sud  par  la  terrasse  de  Fazouklo  qui  l'unit  au 
plateau. 

Bans  la  plaine  de  Sennaar,  au  pied  du  plateau,  la  vallée  du 
Nil  snpérîenr  forme  un  pays  entonré  de  deux  fleuves; 

(cet  accident  naturel  est  appelé  Mésopotamie  près  de  l'Eu- 
phrate,  Pandschab  à  l'Indus,  Duah  au  Gange).  G  est  ici  que, 
comme  dans  toutes  les  situations  semblables ,  s'est  toujours 
développée  primitivement  la  plus  grande  pnissance,que  s'est 
souvent  manifestée  la  civilisation  la  plus  haute  comparative- 
ment aux  contrées  voisines.  Dansl'antiquité,  l'état  de  Meroë  (2), 
situé  dans  TUe  formée  par  le  J\il  et  le  ïacâzzé  i^Aslaho- 


(OMamy  dans  Brace  UlipagéS  et  3i4,  etBruceyfrar.Ytypag.  37o,445« 
(a}Htfrodote,  II»  c.  99. 
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rcrs),  fnt  le  centre  de  la  civilisation  et  de  la  puissance;  depuis 
4504  le  royaume  de  Sennaar ,  un  peu  plus  haut  sur  le  fleuve , 
a  pris  pour  cette  partie  de  l'Afrique  le  rôle  de  Meroë  dans 
les  premiers  temps  da  momie.  A  défaut  d'une  connaissance 
générale  dn  pays  ,  nous  ne  pouvons  que  suiyre  isolément  les 
roules  qui  nous  conduisent  dans  l'intérieur. 

i*'  ÉCLAIRCISSEMBIIT. 

Chmin  montant  qui  conduit  du  Darfour  à  la  terraise  des  mi' 

M$  de  cuivre  de  Fertit  (1). 

Browne  nous  apprend  que  de  Cobbé  ,  centre  du  Darfour , 
on  arrive  en  vingt-trois  jours  et  demi  de  marche  vers  le 
sud»  aux  montagnes  des  mines  de  cuivre  de  Fertit.  11  faut  ob- 
server que  Feriit  est»  chez  les  Arabes  »  une  appellation  com- 
mune à  plusieurs  pays»  et  que  ce  nom  ne  désigne  ainsi  ancnne 
contrée  déterminée  (2). 

Les  quatre  premiers  jours  on  marche  à  travers  des  plaines 
de  sable  ;  les  quatre  jours  suivans  on  voyage  depuis  la  fron-. 
tière  méridionale  du  royaume  de  Darfour ,  à  travers  des  fo- 
rêts et  un  sol  gras  et  argileux»  où  habitent  des  Cafres»  c'est-à- 
dire,  des  peuples  non  Mahométans  ou  Idolâtres.  Le  chemin 
devient  alors  rocheux  et  monte  pendant  un  jour  et  demi  par- 
dessusdes  montagnes,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  Dar-Foungaro, 
qui  est  vraisemblablement  le  pays  des  Foungi  (?)•  Id»  on  entre 
dans  un  pays  tout  différent  ;  le  sol  »  pendant  onze  journées , 
est  rouge  jusqu'aux  mines  de  cuivre. 

Tel  est  du  moins  ce  que  rapportent  les  marchands  d'escla- 
ves. Ce  chemin  »  à  ce  qu'il  parait,  partant  de  la  plaine  de  sa- 


(  I  )  Route  from  GobBë  totheCoppermioei  of  Fertit,  daiuBrowne,  p«g.4'7a< 
(9)  Browne,  IVar.,  préf.  pag  XXIV. 


Digitized  by  Google 


930       miiTE-APRianB  :  III*  mmov,  §  45. 

ble  4^  Darfpiir  ixxmtfi  partie  idie  la  ceipitw^  formée  par 
le  peuple  Shangalla ,  et  conduit  4  la  lerraase  4'Alpes.|(ia 

Foungi  qui,  eu  cet  endroit,  contient  des  mines  de  cuivre. 

On  dit  (I)  que ,  sur  cette  terrasse ,  le  Bahr-Misselad  prend 
sa  source  et  coule  \Ler&ie/iord;  en  moutant  plus  haut^ncoM  on 
doit  arriver  aux  sourcil  4o  9aJir-eln^iad  à  Donga ,  dans  le 
grand  plateau Ethlopique  (Toy.  plus  haut»  §•  9»  chapitre  !)• 

2'^  KcLAlRClSSEMEKT. 

Chmin  montani  gui  c<mdm$  du  Cwréofan  à  travers  la  chaim 
de  montagnes  limitrophe  de  Jkir  et  Touçgala  à  la  terrasse 
d'ordeSeheiiôsn{2), 

Le  pays  de  négres^situé  entre  Darfour  et  Sennaar  s'appelle 
Gordofan;  Ibeti  «n  est  la  résidence  principale.  Pendant  sept 

ou  huit  jours  on  marclie  sous  la  môme  latitude  que  celle  de 
Sennaar  (15'^  lai.  nord),  vers  l'est-sud-est,  à  travers  un 
terrain  sablonneux.  Les  quatre  Jours  suivans  on  se  trouve  sur 
un  sol  glaiseux  (Ciay)  et  parfois  rocailleux.  Là,  habitent  des 
peuples  idolâtres  entièrement  nus ,  des  CafTres»  c'est-à^re, 
des  Sfaangalla,  ou  plutôt  peut-être  les  Nouba  occidentaux.  Au 
milieu  de.  cette  contrée  est  Tummara.  On  ne  sait  si  c'est  une 
ville  ou  un  pays.  Ce  nom  lui  vient  peut-être  des  bois  de  Tama- 
rin (TunmarO'Hindi  des  Arabes)  qui  sont  le  caractère  propre 
de  toute  la  ceinture  de  la  région  des  bois.  €e  végétal  est  connu 
des  Maliométans  comme  plante  médicinale  (5) ,  et  son  suc  est 
généralement  employé  comme  médicament  contre  les  fièvres 


(i)  Browne,  Appendix,  pag.  449* 

(a)  Brownc,  Tr.,  p.  459. 

(3)  Larrcy,  ObservatioQs  mr  la  pQftiq»  4^9»!»  ^MVipi*  de  T^t moderne 
de  rÉgyptc,  1\  I,  3. 
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malignes  qui  sont  endémiques  dans  oes  imsses  terres,  et  même 

contre  la  peste. 

Derrière  Tummara  on  va  pendant  un  jour  et  demi  à  travers 
des  montagnes  rocailleuses,  sans  doute  un  Uéiilë,  à  la  terrasse 
de  DièaUf  et  de  là^  on  arrive  en  mijour  et  un  quart  à  Schei-^ 
bôm,  le  même  lieu  queBmce  appelle  Skifginm  (1),  au  sud  dn 
Gordofan.  On  trouve  ici,  dans  une  vallée ,  beaucoup  d*or  en 
grains  et  en  poudre. 

Les  liabitans  de  rextréniitc  des  plaines  de  sable  sont  tous 
noirs  ;  ils  vont  entièrement  nus  et  se  couvrent  seulement 
les  parties  honteuses  avec  des  herbes  tressées.  Ils  ramassent 
l'or  dans  des  coquilles  d'œufs  de  vautours  et  d'autruches.  Les 
Mahométans  qui  leur  font  la  chasse,  en  réduisent  beaucoup  à 
Vesclavage.  La  misère  force  souvent  aussi  les  parens  à  vendre 
leurs  enfans  comme  esclaves.  Ces  nègres  vivent  en  tribus  in- 
dépendantes et  souvent  en  guerre  entr'elles. 

Cette  ehaine  de  montagnes  qui  borde  au  sud  la  plaine  de 
sable  de  Cordofan,  et  s'étendde  l'est  àTopest,  doit  être  située, 
au  dire  des  prêtres  Nou6a,  entre  deux  résidences,  Deir  et 
Touggala.  Bruce  (2)  appelle  cette  chaîne  les  monlagnes'de 
Dyre  et  de  ïàjla  ;  Seezen  (5)  la  nomme  Gibel-el-Dginse,  Les 
Français  Tentendirent  appeler  au  Caire  (I),  dans  les  marchés 
où  Ton  vendait  des  esclaves  de  Ii^ôba  (Nouba)  amenés  de  ce 
pays,  De/ei  et  Taguéli  ;  on  la  disait  éloignée  de  quinze  jours 
de  marche  de  Sennaar.  Dans  le  voisinage  est  situé  Touggaîçi, 
capitale  du  roi  de  Touclawi. 

.  De  même  que  le  Habech  s'élève  au-dessus  de  la  bande  de 
terre  habitée  par  les  Shangalla,  de  même  s*élève  ici  au  sud,  au- 
dessus  de  Touggala,  la  terrasse  d'Alpes,  contenant  à  l'ouest 


(i)  Brace,  Trar.  a*  Cdit»  T.  VH^  Appendîz,  pag.  97. 

(a)  Bruce, Trav.  VI,  pag.  S;!» 

(3)  Von  Zacb,  Monatliche  Corrcspondenz,  Maeri  tSoQ. 

(4)  Lapanouse^.Mdiii»  sur  PÉgypte  IV,  pag.  89. 
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les  mines  de  cuivre,  et  ici  les  mines  d'or  qnî  sont  le  but  de  tant 
d'expéditions.  Cette  terrasse  est  appelée  dans  le  pays  Sagour- 
mé  {Country  of  the  mountaincers)  (1),  c'est-à-dire  pays  d'Alpes. 

Plus  loin,  à  rO.S.-O.  de  Scheibôm,  est  situé  eoeore  un  au« 
tre  pays  d'or,  appelé  louca,  Mité  de  même  par  des  nègres 
iudépendans. 

Éclaircissement. 

Chemin  montant  qui  conduit  de  Sennaar,  entre  le  Nil  blanc  et 
le  Nil  bleu  ,  à  la  terrasse  d'or  de  Fazoglo  (2). 

Après  les  dix  premiers  jours  de  marche  au  sud-est ,  dans 
une  plaine  unie,  on  arrive  à  Gerbitif  prison  d'état  de  Sennaar; 
c*est  probablement  une  montagne  inaccessible  de  la  forme  des 
Amba,  De^là,  on  parvient  en  quatre  jours  de  marche  au  sud  & 
travers  dos  montagnes,  ù  Fazoglo  qui  est  encore  dépendant 
de  Sennaar  (5). 

Ici  ,  est  la  première  terrasse  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
plaine  de  Sennaar  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  ronte  qui  conduise  di- 
rectement à  Gondar,  dans  le  Habech.  Cette  terrasse  de  Fa- 
xoglo  contient  beaucoup  d*or  ,  et  elle  était  connue  ayant  les 
,    découvertes  de  Browne. 

Bruce  dit  que  les  Shangalla  pénètrent  jusqu'icii  et  viennent 
y  ramasser  de  l'or  (4),  Il  ne  vit  lui-même  les  nègres  de  Fazo- 
glo que  dans  un  seul  établissement  près  de  Sennaar;  mais  des 
prêtres  du  pays  lui  apprirent  que  cette  chaîne  de  montagnes 
deDyreet  de  Tégla  est  colle  où  sont  situées  les  grandes  caïa- 
ractes  du  INil;  qu'elle  se  prolonge  au  loin  à  l'ouest  dans  l'inlé- 
rieur  de  l'Afrique  et  que  c'est  de  là  que  le  roi  de  Sennaar  tire 


(1)  Browne,  TraY.,  pag,  463,  et  Rennell dans Hornemann,  Edit,  Langles , 
Toy  n,pag.  241. 

(2)  Browne,  Trav.,  pag.  436. 

(3)  Bruce,  Trav.  VI.  pag.  3gi ,  et  VU  Appendis,  pag.  96. 

(4)  Bruce,  Trav.  VI|  pag*a55, 343,  et  Vy  pag.  3i6* 
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tout  son  or  et  un  grand  nombre  d'esclaves,  car  le  roi  de  Fa- 
zoglo  est  tributaire  de  celui  de  Sennaar.  On  cherche  Tor  après 
la  saison  des  plaies  dans  le  lit  des  fleures  »  et  c'est  For  fin 

appelé  Tihhar  qui  vient  à  Sennaar.  Le  royaume  de  Sennaar 
ne  produit  pas  d'or. 

Bermudez  qui  résida  sept  mois  à  Gafate ,  dans  la  province 
de  Fazouklo»  limitrophe  de  l'Abyssmie,  parle  de  cette  terrasse 
sous  le^  nom  de  CinicAe;  peut-être  la  contrée  située  près  du 
confluent  du  Bahr-Taitéka  est-elle  appelée  dans  le  pays 
Coumi  (1).  Nous  no  savons  rien  de  la  rivière  de  Taischa  ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  le  Maleg  de  la  carte  de  Teliez,  que  Bruce 
prit  à  faux  pour  le  fiahr-el-Abiad.  11  se  jette,  dit^n^  dans  le 
Nil  à  i^a<ca/o. 

Ce  Maleg  est  très-vraisemblablement  plus  bas  le  fleuve  de 
Narea ,  qui  passe  ft  Bizamo,  et  coule  entre  le  Nil  bleu  et  le  Nil 

blanc  (2). 

Dans  ce  pays  (5),  estsitîié  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  qui 
a  560  pieds  de  largeur ,  une  grande  contrée  déserte  dont  le 
sol  est  aride  et  rougeâtre,  et  où  l'on  trouve  beaucoup  d'or  ; 
mais  il  faut  le  séparer  de  l'alliage  par  la  fonte.  Les  Portugais 
se  sont  convaincus  eux*mémes  de  ce  fait  dans  une  expédition 
qu'ils  entreprirent  hors  du  royaume  de  VAbyssinie. 

Partout»  disent  les  habitans  (4),  où  le  sol  est  rouge  il  y  a  de 
l'or,  et  où  la  terre  n'estpas  rouge  on  ne  trouve  jamais  d'or. 

BIKABQUB. 

Forme  de  terrasse  analogue* 

Tels  sont  les  faibles  documens  que  nous  possédons  sur  ce  pays  qui  n*t 
pas  encore  été  fiâté  par  les  Européens.  Le»  Halioniétansde  Bergou,  Bor- 
non,  Darfour,  Gordofan  et  Sennaar  ont  seuls  pénétré  dans  ces  contrées 


(i)  Browne,  pag.  472. 

("i)  Bruce,  Trav.  IH ,  pag.  3^4 1  et  Murray,  Dissertation  VII,  pag.  393* 

(3)  D.  J.  Bermudez  iu  Purchas  Pilg.,  Lond.  i6a5,  pag.  11,  foL  tl^ 

(4)  Bruce,  Xiay.  VII|  dans  TAppendù  et  Munray,  pag.  g/S» 
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pour  y  faire  le  commerce  de  Tur  et  y  chasser  aux  esclaves.  La  cIiAssc  mx 
esclaves  appelée  i»lat$a  a*wt  répandue  dans  toute  TAfriquc  orîentalei  c*ett 
fane  doute  do  mot  seiaiea  que  Tient  le  nom  detout  lesmardiandsd*e»- 
dare»  staâ  (i).  Ceit  à  eux  que  nous  devons  lepen  de  connaimnce  q«s  noua 
ppesédons 

Mais  comparons  le  peu  que  nous  savons  avec  ce  qui  précède.  Nous 
▼errons  que,  très-probablement,  la  forme  du  plateau  africain  se  continue 
Mr  la  rive  gauche  du  Pvil  à  l'ouest  dans  le  centre  de  l'Afrique  et  est  entière- 
ment analogue  à  celle  que  nous  avons  vue  sur  la  rive  droite  «ou»  ia  méma 

latitude. 

C'est  encore  ici  le  grand  plateau  clhiopitpie,  où,  suivant  lc5  récits  des 
esolavcs  nègres  il  tombe  souvent  de  la  neige  et  sur  lequel  le  ?iil«Blanc,  le 
Balir^-Abiad,  prend  sa  source. 

Ici  est  une  seconde  terrasse  riche  en  mines  d*or  et  en  mines  de  enivre 
qui  s'abaisse  aussi  vers  le  nord^  nouveau  pays  d'Alpes  habité  par  des  tri- 
busidoUtres  de  Noubas  (ShangaUa  ou  Foungi)  et  probablement  coupé  dans 
tous  les  sens  par  les  innombrables  affluens  du  Nil-Blanc 

Comme  à  l'est,  le  pied  septeatnODalde  la  terrasse  est  borné  par  une  légion 
boisée,  large  de  trois  à  quatre  jours  de  marche  et  couverte  detamarins{ 
à  partir  de  cette  zone,  s't-tcndcnt  au  loin  les  dt-sorts  <lc  sable  de  Dar- 
four ,  (  Jordofan  et  Sennaar  d'où  s'élèvent  parfois  des  îles  do  verdure,  de 
fertiles  Oasis. 

Cette  zone  marécageuse  et  Ixnsée  où  se  précipitent  d'innombrables  torrens. 
oà,  &  partir  du  mois  d'avril,  tombent  pendant  huit  mois  des  pluies  conti- 
nneOes,  où  régnent  les  maladies  e^  les  fièvres,  est  habitée,  comme  A 
l*e^  par  d'innombrables  tronpes  d^âd^hans,  de  rhinocétos,  de  sanglien 
et  par  une  immense  quantité  de  gibier;  on  y  trouve  aussi  les  civettes  en  trèt- 
grand  nombre  et  les  habitans  se  nourrissent  de  leur  chair  (3). 

4fi  JbkiLAIliCl8S£ll£IIT« 

Ce  pays  d'Alpes  occidental  mérite  d'autant  plus  d'attirer 
notre  attention ,  qu'il  est  la  patrie  d'un  peuple  nègre  conijué- 


(i)  W.  Young  dans  les  Procccdings  of  Africao,  etc.,  II,  pag.  36l. 

(î)  Seezeo,  im.M.  Corrcsp.  1809,  Maerz. 

(3;  Bruce,  Trav.,  Appendix  dans  Munray,  f.  YH,  pag-  9;. 
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rant ,  les  Foungi;  ce  mot  Foungi  (l)  lui-même  signifie  en 
gasaà^e iMÎnqueur  aumai^re;  Bruce  s'est  U'OJnpé  en  gisant  qu'il 
await  ânssi  le  sttM  Â'mlme.  £»  1504  «  peuple  descendît 
de  ses  montagnes  avec  une  flotte  innombrable  de  canots  sur  1^ 
Nlèiane,  sonmit  par  les  armes  le  pays  qui  s*étend  sur  ses 
bords  ,  et  prit  possession  de  l'immense  plaine  de  Sennaar. 
Dans  les  premières  aimées  ,  il  établit  sa  capitale  ù  Sennaar  , 
Qtfoiida  unétaïAègre»  indépcmdaAOtlart. 

Leur  anciea  nom  de  Nouba  est  jenoore  usité  (â)  dims  kd  pays 
d'Alpes,  oùiissont  restés  idolâtres.  Peut-être  .est-ce  le  mémo 
penple  qui,  déjà  avant  les  invasions  des  Arabes,  avait  fondé  sa 
puissance  à  Doiigola,  et  donné  anciennement  sou  nom  à  toute 
la  Nubie. 

On  trouve  einoate  des  traces  (5)  de  ce  peuple  Nouba  duns 
rintédeur.des  mouiaipies  de  JLeMf  et  JffarraM ,  situées  d^ns 
le  désert  de  Gordofon*  Âi^fonrdlivi  le  siège  principal  du  peu- 
ple Nouba  idolâtre  est  dans  les  montagnes  de  Deir  et  Touggala, 
ou  dans  le  pays  d'or  de  la  terrasse  de  Fazouglo  jusqu'à  Dar- 
Foungaro.  jDans  ia  langue  Cç|i|ite ,  Nob  (4)  veut  dire  or,  et 
c*iest  .peut-être  de  ^oe  mot  que  le  peuple  tient  son  nom. 

iies  flcNiBfgi  vainqueurs  devinrent  Blabométans^  et  ils  ont 
cela  de  commun  «vec  beaucoup  de  peuples  conqnérans  ,  par 
exemple,  avec  les  nations  germaniques  (jui,  victorieuses,  ton- 
dèrent  des  états  chrétiens.  Une  tril>u  de  ce  peuple  qui,  débar- 
quant de  ses  canots  ,  s'empara  des  bords  du  Bahr-el-Abiad, 
s'est  établie  à  SMlç^k  (ë)  <M;  a  conservé  ce  nom.  Une  atufre 
qui  porte  le  nom  ancien  du  pays  que  nous  avons  déjà  dté  d'A- 
près Bermudes ,  i9u$k,  ou  dmmi  selon  Browne,  nous  r^p* 

■   ■  '         -  ■■      ■■■■■■'■^  "        <      Il  iiii|iiMijii« 

(t)  Tychscn,  Anm.  zu  Bruce  R.  Th.  5,  pag.  355.  Yaters  Mitbridates, 

3r  Th.  ciste  Ablh.  pag.  3^7.  • 
(a)  Bruce,  Trav.  VII,  clans  TAppendix,  pag.  96* 
(3)  Browne,  Trav.,  pag.  472. 

f4)  Vater,  Mithridatcs  3rTh.,  erste  Abtb.,  pag.  10a. 
(fiô  BrowneiTrar.,  pag.  453* 
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pelle  les  anciennes  traditions  du  pays  des  Couchites.  Bermu- 
dez  qui  connut  celte  tribu  dans  le  pays  môme  ,  était  dans 
le  Habech  da  temps  de  Christophe  de  Gama ,  eaviron  Tan 
i520.  • 

Ainsi ,  cette  race  noire  connne  sons  les  noms  de  Konsni 

Kouba,  Foungi,  Shilloiik,  Shangalla,  Troglodytes,  forme  au 
pied  du  plateau  éihiopique  depuis  les  côtes  du  golfe  arabique 
jusqu*à  Dar-Fouugaro ,  me  immense  ceinture  de  peuples, 
dont  on  peut  ponrsuitre  l'existence  jusque  dans  la  ^  plus 
haute  antiquité. 

N'est-il  pas  étonnant,  d'ailleurs  ,  que  Témigrationdece 
peuple  montagnard  dans  ses  canots  sur  le  fleuve  blanc  ,  coïn- 
cide avec  l'époque  des  invasions  des  hordes  Galla?  c'est  la 
première  trace  de  cette  grande  émigration  de  peuples  qui, 
depuis  1504,  pendant  tout  un  siècle,  caractérise  d'une  manière 
si  frappante  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Est-ce  une  inondation ,  un  déluge,  qui  força  les  peuples  à 
quitter  leur  antique  séjour  ?  Nous  ne  trouvons  la  tradition  d'un 
déluge  (1)  que  chez  les  Mah  orné  tans  de  Bornou,  qui  se  don- 
nent tous  les  efforts  possibles  pour  prouver  par  l'étyroologie 
que  leur  pays  appelé  proprement  Ber^Noa  (  montagne  de 
Noé  ),  est  celui^'sur  lequel  l'arche  de  Noé  s'arrêta  après  le  dé- 
luge. Pourquoi  les  habitans  de  la  vallée  du  Bahr-el-Abiad 
émigrcrent-ils  les  premiers  sur  un  si  grand  nombre  de  ca- 
nots? 

La  conformation  physique  toute  particulière  de  cette  race 
nègre,  ses  rapports  politiques,  sa  constitution,  les  traces  pri- 
mitives qui  n'ont  pas  été  effacées  par  son  mélange  avec  les 

tribus  arabes  et  par  le  commerce  ,  offrent  une  merveilleuse 
ressemblance  avec  les  usages  et  les  mœurs  de  l'intérieur  de 
la  Haute-Afrique  (2). 


(i)  Procccîings  I,  pag.  i33. 

(a)Ibid,  pag.  3;4,  3Sf,ctMurray  Iil,pag.  3ia. 
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IV. 

BOED  OCCIDENTAL  BE  LA  HAUTE-AFAIQUE. 

I.  LA  CÔTE  AU  SUD  DE  L  ÉQUÂTEUR,  GUilKÉE  MÉRIDIONALE. 

Nous  connaissons ,  pour  ainsi  «lire  »  encore  moins  le  bord 
occidental  du  grand  plateau  africain  que  le  bord  oriental  ;  ce- 
pendant ,  depuis  plus  de  trois  siècles,  ses  cAtes  ont  été  visi- 
tées annuellement  par  plusieurs  centaines  de  vaisseaux  euro- 
péens ,  qui  y  font  la  traite  des  nègres.  Tout  ce  que  nous  en 
savons  est  tiré  des  relations  inexactes  des  premiers  voyageurs» 
et  des  récits  souvent  Insignifians  des  missionnaires ,  des  mar» 
chauds  d'esclaves  et  de  leurs  agens.  Ce  n*est  que  plus  au  nord» 
et  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  que  nous  avons  ob- 
tenu quelques  lumières  sur  rintéricur  du  pays  ;  nous  eu 
sommes  uniquement  redevables  au  dévouement  et  à  la  persé- 
vérance du  célèbre  voyageur  écossais,rhéroiqoe  Mungo  Park; 
la  malheureuse  expédition  sur  le  Zaïre ,  quoique  ne  nous  ap- 
prenant rien  sur  TAfrique  centrale,  n*en  a  cependant  pas  moins 
augmenté  de  beaucoup  nos  connaissances  géographiques  dans 
cette  partie  du  monde. 

L'extrémité  saillante  du  grand  plateau ,  au  nord-touest ,  le 
domaine  des  sources  de  la  Gambie ,  du  Sénégal  et  du  Niger  » 
est»  sur  ce  bord  occidental,  leseid  point  qui  nous  présente 
quelque  certitude  géographique.  Mais  nous  ne  devons  pas 
omettre  cependant  le  peu  que  nous  savons  du  bord  inférieur 
du  plateau,  au  sud  de  Téquateur,  ou  de  sa  prolongation  occi- 
dentale. La  terrasse  littorale  des  grands  Namaaquas ,  qui  s  é- 
tend  depuis  la  colouie  du  Cap  jusqu'au  17^  de  latitude  sud» 
nous  est  presqu'absolument  inconnue  ;  quant  au  pays  situé 
plus  au  nord,  les  meilleures  cartes  ne  peuvent  être  pour  nous 
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que  des  guides  très-incertains ,  excepté  toutefois  les  décou- 
vertes de  Tiickey  sur  les  bords  du  fleuve  Congo,  et  la  rectifica- 
Uon    tracé  des  côtes  depuis  ce  fleuve  jusqu'au  cap  Lopez  (1). 

* 

CHAPITRE  PREMIER. 

QUELQUES  DONtféfiS  SUR  LES  CÔTES  DEPUIS  LE  CAP  KEGRO  JUSQ'AU 
CAP  DE  LOPEZ  CONSALTEZ,  DU        LATITUDE  SUl»  A  L'EQUATEUR. 

A.  A  l'est  du  cap  Nogro ,  en  droite  ligne  ,  sont  situées,  sous 
la  même  latitude  que  l'Ile  de  Ste-Hélène ,  les  montagaes 
froides»  manii  fr€ddi,ii,  Serra^Frio  dès  Portugais»  qui ,  en 
certains  endroits»  s'appellent  aussi  Montagnes  de  Neige  (Jlf. 
nevosi  (2).  Cest  encore  là  qu'on  trouve  les  montagnes  de 
cristal ,  d'où  sort  le  Dunibea  Zocclio,  lac  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent et  qui ,  à  ce  que  l'on  prétend  »  se  décliur^c  dans  lu  mer 
près  d'Angola. 

B.  A  rintérieur  de  la  côte  de  Benguela»  on  rencontre'  de 
très-hautes  montagnes ,  sur  lesquelles  A.  Baltel  »  dans  ses 
excursions,  trouva  le  froid  très-vif.  Elles  sont  situées  à  la 
frontière  orientale  de  ce  pays  ,  là  où  il  prend  le  nom  de  Don- 
go  (3) .  Le  Coanza  a  sa  source  non  loin  de  là  ;  ce  fleuve  pénètre 
à  l'ouest  de  Dongo  »  à  travers  les  Serras  de  Plata  (  ou  Prata , 
les  prétendues  montagnes  d'argent)  »  et  forme,  au  long, 
est,  d'énormes  cataractes,  dont  le  bruissement  se  fait  entendre 
à  une  distance  de  six  milles  géographiques  (30  miles).  Au- 
dessous  de  ces  cataractes  est  situé  le  fort  Massangano  des 
Portugais»  à  10  ou  là  milles  géographiques  (50-* 60 


(i)  Caj)t.  Tuckcy,  A  j^enci  al  skecih  of  Uic  coost  from  Cape  Lopcz  sheW' 
ingtbe  great  crrors  in  longitude  Luod.  1818. 

(a)  Od.  Lopez,  Relatione  dd  Reame  di  Congo  etdeUe  circonvicioe  cou-' 
tNvIe fer  Fil.  PigtfMa.  Borna  pr.  BkvtoLGnMi  iSqi,  40,  pag.  34. 

(3)  A.  Battd.  AdTenturei  in  Piirch«  Pilgr.  Il»  fol.  975. 
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mihê)  de  lu  o6te  (i).  Le  Geama  est  naviguable  jusqu'au 
fort  ;  au  sud  des  cataractes  se  trouvent  les  hautes  Serras 
Caskindeabarf  qui  contiennent  des  mines  de  cuivre. 

C.  A  la  frontière  orientale  de  Congo ,  à  200  lieues  an 
moins  de  la  côté ,  est  situé  le  pays  montagnenx  de  Matamlia, 
entre  le  iS^  et  le  7<  lat.  sud.  Ce  pays ,  bordé  à  l'est  par  de 
très<4iaules  montagnes,  est  très-bien pultivé  :  l'or,  l'argent  et 
le  fer  s'y  trouvent  en  abondance ,  et  le  climat  y  est  très-tem- 
péré (2). 

Les  montagnes  calcinées ,  les  montagnes  de  salpêtre ,  et  att 
nord  les  montagnes  de  crbtal  (Serras  de  ml,  de  eabàtre,  de 
erisial  (3) ,  etc. ,)  des  anciens  Portugais,  s'étendent  tontes  an 

nord  de  Maïamba  ,  à  une  distance  égale  de  la  mer  ,  jusqu'au 
Zaïre,  et  bordent  à  l'est  les  différens  royaumes  de  la  côte. 

Sur  le  sommet  de  ces  montagnes  est  situé  au  7"*  et  i/2  de 
latit.  sttd  ,  le  lac  Acheiunda  (4)  (  Aquilondè ,  ChUande  )  »  qui 
s*étend  dn  nord  an  sud  et  donne  naissance  an  Bairbola ,  af^ 
fltient  dn  Zaïre.  Suivant  les  Portugais ,  il  alimenterait  le  Nîl 
en  y  versant  les  eaux  des  grandes  pluies  qui  tombent  une 
partie  de  Tannée  dans  cette  contrée  ;  mais  cette  hypothèse 
n'est  pas  confirmée  par  de  Barros ,  dont  nous  tenons  les  pre- 
miers (5)  documens  positifo  sur  ce  lac  remarquable ,  qui  otta* 
tient  plusieurs  lies  fertiles  et  ressemblé  en  quelque  sorte  an 
lac  Zambere  à  l'est.  Cet  auteur  raconte  qu'en  i490,  lorsque 
la  seconde  mission  portugaise  ,  envoyée  à  Congo ,  se  prépa- 
rait à  poser  la  première  pierre  d'une  église  chrétienne  à  Am-^ 
ha$$e ,  le  roi  de  Congo  reçut  la  nouvelle  que  les  Mundéqué*' 


(i)Cavazzide  Montecuciillo  clans  Labat,  Relat,  liistor.  de  l'intérieur 
de  TEtiopie  occid.,  T.  1,  pag.  Go. 
(a)  CaTazzi  dans  Labat,  T.  I,  pag.  54> 

(3)  Ibid,  pag .  3 1 ,  et  Lopez  dans  Pigafetta,  pag .  a5. 

(4)  Battel  dans  Parchas  D,  fol.  go3et  Cayani  dans  Labat  l,  pag.  Btt 

(5)  De  Banos  Asia,  etc.  Ed  Lixboa  i55a>  M*,  D.  I,  L.  3,  c.  g,  fol.  95,  t.* 
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tes»  habitant  quelques  lies  situées  dans  un  grand  lac»  d'où 
sort  le  Zaïre  (  donde  say  o  rio  Zaïre  ) ,  étaient  en  insurrection 

et  menaçaient  d'envahir  son  royaume.  A  Tinstant  même  le  roi 
se  fait  baptiser  avec  les  principaux  de  sa  cour ,  et  cent  mille 
de  ses  sujets  suivent  son  exemple.  Pour  la  première  fois  »  ce 
peuple  »  au  nombre  de  80,000  combattans  »  marcha  à  la  ren- 
contre de  Tennemi ,  portant  la  croix  en  téte  comme  un  éten- 
dard. Le  roi  sortit  yiclorîeux  du  combat  ;  de  retour  dans  ses 
états  il  envoya  des  Portugais  et  des  indigènes  pour  explorer 
l'intérieur  du  pays,  et  c'est  dans  leur  expédition  qu'ils  passè- 
rent à  côté  du  grand  lac  dont  il  est  question  ici.  Ce  témoi« 
•  gnage  ,  le  plus  ancien  que  nous  possédions ,  est  encore  an- 
jourd'huile  plus  authentique. 

D.  Plus  près  de  l'équateur ,  le  pays  montagneux  de  Micoeo 
[Macoco  et  aussi  Anzico)  forme,  dans  la  direction  du  Zaïre,  la 
limite  la  plus  orientale  du  Congo.  Des  montagnes  de  Micoco 
descend  le  Bancaor»  affluent  considérable  du  Zaïre»  et  qui  est 
peut-être  la  véritable  source  de  ce  fleuve.  Le  Yambre  on 
Umbre ,  qui  se  jette  aussi  dans  le  Za!re ,  sort  du  même  pla- 
teau. Ses  sources  sont  situées  sur  la  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  les  peuples  montagnards  de  Foungono ,  de  la  haute- 
terrasse  des  ^iemeramai  ou  Mono-Ëmougi.  Le  confluent  des 
deux  fleuves  est  situé  à  plus  de  cent  milles  géographiques 
à  l'est  dé  la  côte  du  cap  de  Ste-Gatherine  (1). 

E.  Au  nord  du  Zaïre  s'étend  la  longue  chaîne  de  montagnes , 
la  Sierra  Compîida ,  qui  donne  naissance  au  fleuve  de  la  Bar- 
reras rosias ,  ce  nom  lui  vient  de  la  couleur  rougeâtre  du  sol 
qu'il  traverse  dans  son  cours»  Tous  ces  flenves  coulent  à  Ira-  . 
vers  des  vallées  fertilès  très  «peuplées  et  bien  cultivées  ;  pro- 
tégées par  la  nature  du  sol  qu'elles  habitent,  lés  peuplades 
belliqueuses  de  ces  contrées  ont  su  défendre  jusqu'à  présent 


(i)Lopez  dans  Pigafetta,  jpag.  i3. 
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lenr  liberté  contre  les  attaqnes  des  son?endns  de  la 

côte  (1). 

A  la  bôrdure  occidcnialo  de  ces  montagnes ,  le  Barbola,  le 
Coango  9  le  Yambre  et  le  Bancaor  se  réunissent  en  un  seul 
fleave  qui»  soas  le  nom  indigène  de  Zaïre  (â)  ,  traverse,  à  160 
lieues  de  la  côte,  la  terrasse  de  montagnes^'etaprèsavoir  coulé 
ainsi  pendant  40  lieues,  franchit  eiifitt  la  chaîne  la  plus 
occidenlale  où  il  forme  les  bruyantes  cataractes  de  Sundi  (3), 
34<>  de  longit.  E.  et  3o  50'  latit.  sud.  Ou  compte  de  là  120 
lieues  jusqu'à  la  mer;  le  fleuve  continue  alors  son  cours  à  tra- 
vers un  pays  plane ,  et  sa  marche  n'est  plus  entravée  que  par 
quelques  rapides  dont  le  dernier ,  appelé  Cachivera  par  les 
Portugais,  n'est  qu'à  25  milles  de  lu  mer.  Dans  la  saison  des 
pluies  le  Zaïre  change  l'eau  de  la  mer  en  eau  douce  jusqu'à 
20  legooê  environ  de  son  embouchure.  Ses  rivages  sont  par- 
tout très-peuplés. 

ÉCLAIRCISSEMENT. 

Tmaueif  eaiaracies,  Loanda. 

D'après  ce  que  nous  savons  de  la  conformation  pliyslque  et 
de  l'histoire  de  ce  pays ,  il  parait  que  le  sol  de  ce  bord 
présente  une  triple  terrasse  et  que  la  haute  terrasse  se 
termine  à  1*0.  par  les  hautes  chaînes  de  montagnes  des  Ser- 
ras de  crittal,  de  5a/,  de  Salnitre  et  de  Prata  (  voy.  la  carte 
de  Lopez  );  toutes  courent  du  sud  au  nord,  elles  cou  pont  par- 
conséquent  les  fleuves^  et  ne  les  longent  pas  parallèlement  de 


(i)  CftTani  dam  LtlMt,  T.'  f ,  pa^;.  3 r . 

(a)  De  Barras  Aaia  Dec.  I,  L.  3,  c.  6,  fol.  aô,  a. 

(3)Cavasi,  peg.  46,  et  Lopez,  pag.  13.       .       •  . 

Tome  I^.  22 
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nés. 

Mais  la  pente  occidentale  de  cette  hante  terrasse,  forme 
une  bande  de  pays  montueux  de  30  à  40  milles  de  largeur  , 
dont  rextrémité  occidentale,  à  en  juger  paraniéogie,  ooûuide 
avec  la  ligne  tirée  des  cataractes  du  Coanza  aux  cataractes  du 
Zfrïre,  laquelle  court  du  sud  an  nord  parallèlement  à  cefle  des 
montagnes  précédontos. 

£n  sortant  de  ces  cataractes  qui,  comme  celles  de  Syène 
et  d'autres,  ne  sont  qu'une  suite  de  petites  cascades  (i), 
les  deux  grands  fleuves  entrent  dans  le  pays  plane  (r<a»jMMff 

(2)  dans  la  langue  de  Loanda)  qui  forme  la  terrasse  littorale, 
Tuckey  et  ses  compagnons  ne  purent  pénétrer,  en  1816,  que 
jusqu'à  la  région  des  cataractes. 

C'est  sur  cette  terrasse  littorale  plane,sabloaneHse  et  cou* 
pée  par  d'innombrables  cours  d'eau,  que  régnent  ces  chu* 
leurs  terribles,  cet  air  pestilentiel  ,  que  se  trouvent  ces  ma* 
rais,  ces  reptiles,  ces  bétes  féroces  qui  mettent  si  souvent  en 
dangerla  santé  et  la  vie  des  voyageurs.  Les  niissioonaires  ont 
partout  grossi  leurs  relations  des  périls  qu'ils  coururent  dans 
ces  redoutables  régions. 

Bien  différente  de  celle  des  cétes,  est  la  terrasse  moyenne 
que  lesCongos  eux-mônies  regardaient  comme  le  paradis  de 
la  terre  (5),  au  grand  dépit  des  missionnaires.  Très-peuplée  et 
bien  cultivée,  elle  jouit  d'un  climat  tempéré  et  contient ,  d'a« 
prés  les  rapports  des  anciens  Portugais,  les  meilleurs  provin* 
ces  du  royaume  de  Congo.  C'est  là  qu'est  située  la  fameuse 
province  de  Bamba  {la  chiate  et  lo  scudo,  la  spada  e  la  difesa  del 
Be)  qui,  quoique  ne  formant  que  la  sixième  partie  du  royaume, 
peut  cependant  mettre  sur  pied  une  armée  de  400,000 

(i)  Cavazzi,  ibitl. 

(a)  I  opcz  (îans  Pigafttta,  pag.  lo. 

(3)  CaY«z2i  dààs  Labat  J,  p.  ata. 
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cembattans  (i).  Viennent  ensuite  la  province  de  So€]K>,  qui 

forme  un  boulevard  contre  les  Angicanas  ;  celle  de  Sundi,  ri- 
che et  très-commerçante;  lu  province  de  Batta,  plus  riche 
encore;  celle  de  3Iatamba  ,  peu  culiivée,  mais  très-ferlile 
et  d'an  climat  tempéré  (â)  ;  Oacto  ,  couverte  de  fécondes 
collines  et  de  plaines  abondamment  arrosées,  etc. 

Les  Portugais  ne  connaissaient  que  la  terrasse  littorale  et 
leurpuissance  ne  s'étendait  ({uejustproù  avait ponétré  le  chris- 
tianisme. 11  y  fut  introduit  d'abord  par  les  Portugais,  ensuite 
par  la  première  et  la  seconde  mission  des  jésuites  (3)  en  l*i39 
et  1615,  et  plus  tard  par  lesFranciscains{4')  ;  àrexception  de 
Sogno  il  a  fait  plus  de  progrès  dans  les  basses  terres,  oà  était 
la  mission  de  Loanda,  que  dans  les  hautes  terres  (5)  que  nous 
avons  appelées  ici  la  terrasse  moyenne.  St-Salvador,  où  les 
Portugais  ont  exercé  le  plus  d'influence,  est  devenu  le  centre 
de  la  religion  chrétienne. 

La  terrasse  mo3reiitte  est ,  selon  toutes  les  relations»  très- 
riche  en  métaux,  on  y  trouve  beaucoup  d'argent,  de  cuivre  et 
dç  fer.  Mais  les  Portugais  qui  furent  envoyés  pour  y  chercher 
de  Tor,  n'en  ont  jamais  trouvé  la  moindre  parcelle  quoique  » 
dit-on,  il  y  en  ait  une  mine  près  de  St-Salvudor;  on  a  accusé 
le  rot  de  Congo  dVoir  toujours  gardé  (G)  à  dessein  le  secret 
sur  ces  mines  d'or. 

La  terrasse  inférieure  contient  beaucoup  de  sel  gemme;  sou- 
vent on  le  trouve  à  quelques  pied^  au-dessous  de  la  surface  du 
sol,  comme  par  exemple  près  de  Mànignano  sur  le  Coanza  (7); 
mais  la  haute  terrasse  &*en  contenait  plus.  Le  sel  gemme  est 


(i)  Lopezdans  PjgafetUi,pag.  964  34  «13;. 

Cavazzi  I ,  pag.  5{,  ^8. 
(3}  Cavazzi  dans  Labat  H,  pag.  365. 

(4)  Pater  ZuchcUi,  dans  Kubu,  Suramliiog,  Vol;  I,  pag.  8. 
{5)  Dans  le  plateau,  à  100  milles  de  la  mer,  on  appelle  tOUtc  Tillo 

qui  est  la  ^é^idence  J'un  souvcr.iin.  (  Lop.  p.  37.) 
(6)  Lupcz,  pag.  61  et  Cavazzi,  T.  I,  pag.  iO,  ^i. 
(2;  Batteldans  Purchas  PUgr.  U,  loi.  qjÔ. 
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le  premier  article  de  commerce  dans  ces  contrées:  les  habi- 
tans  des  hautes  terres  viennent  continuellement  échanger 
pour  du  sel  les  produits  de  leur  soK 

2®  ÉCLAIRCISSEMEM. 

Arutiko,  hordes  des  Giaga. 

L'intérieur  de  l'Afrique  du  côté  de  la  cùle  de  Congo  ,  ne 
nous  est  connu  que  parriiistoire  du  commerce  et  des  guerres, 
et  encore  ces  sources  ne  nous  donnent  que  des  indices  très- 
imparfaits  et  très-pen  authentiques;  nous  ne  possédons  pas  de 
documens  plus  récens  qui  puissent  les  confirmer. 

On  prétend  (èfama)  que  tous  les  habilans  des  cotes,  de- 
puis le  cap  JNegro  jusqu'à  Téquateur,  appartenaient  à  un  seul 
et  même  empire  avant  l'arrivée  des  Portugais ,  c'est-à-dire , 
avant  i4B4,  époque  où  Diego-Gam  entra  pour  la  première  fois 
dans  le  Zaïre  (1);  mais  le  souverain  Mani-Kongo  (2)  ne  resta 
pas  long-temps  en  possession  de  cette  vaste  autocratie  qui  s'é- 
tendait de  Loanda  au  sud  jusqu'à  Loango  au  nord.  Les  gouver- 
neurs des  provinces  se  proclamèrent  bientôt  comme  autant  de 
Manii,  c'est-à-dire  Senhor  ou  souverains.  La  province  de 
Congo,  située  au  centre,  demeura  seule  au  pouvoir  de  l'an- 
cienne famille  régnante. 

Tous  les  habitans  de  ce  vaste  empire  doivent  avoir  appar- 
tenu à  une  seule  et  même  nation;  ils  parlaient  tous  une  langue 
commune  ,  divisée  en  plusieurs  dialectes  qui  ne  présentent 
pas  plus  de  différence  entre  eux  que  le  portugais  et  le  cas- 
tillan ;  la  langue  d'Angola  et  celle  de  Congo  (3)  en  sont  un 
exemple. 


(t)  De  B«n^  Asia  Dce.  1,  Lib.  3,  c.  3«  fol.  a6. 
(a)  Cavazzi  dans  Labat,  T.  I,  pag.  ai. 
(3)  Lopei  4aiit  Piga&tta,  pag.  94* 


Digitized  by  Google 


BORD  OCCIDENTAL)  COMGO.  ,  545 

Bien  différente  de  ces  langues  nègres  est  la  langne  des 
Moci'Congisy  nom  que  ces  peuples  se  sont  douué  eux-mêmes 
(i).  Ils  habitent  les  terres  élevées  de  l'intérieur  (  terres  mé* 
diitrranéeB  d*après  Labat)  (â) ,  et  rendent  à  leurs  idoles  nn 
cnlte  très-bizarre.  Les  témoins  occulaires  dn  XYI*  siècle  nous 
ont  donné  quelques  documens  sur  ce  peuple.  Leurs  récits, 
quoique  très-fabuleux  t  t  souvoiu  ('.\a?,'('rés  par  les  auteurs 
postérieurs  ,  coatieoaent  cepeadant  quelques  traits  caracté- 
ristiques, qui  ne  paraissent  pas  entièrement  dénués  de  vérité  : 
souvent  les  faits  qu'ils  rapportent  se  sont  trouvés  confirmés 
par  des  habitansdu  pays  vendus  au  XVilI^  siècle  sur  les  côtes 
de  Kongo. 

Les  Anziko  (on  ne  sait  si  c'est  le  même  peuple  que  les  Ati' 
geka  et  les  Nteka)  (3)  Iiabitentt  sur  le  Zaïre  supérieur  à  !*£. 
du  fleuve  Vambre  »  de  hautes  montagnes  sauvages  riches  en 
mines  de  cuivre  et  couvertes  de  forêts  de  sandal  (Pteroearpu$ 
santallnus.  Linn).  Le  sandal  est  un  bois  '^vh  et  rouge  ;  on  le 
réduit  en  poudre  et  on  le  mêle  avec  de  l'huile  de  palmier  pour 
s'en  parfumer  la  peau  ;  les  Gougos  et  les  Portugais  s'en  ser- 
vent comme  d*un  médicament.  Les  Anzikos  passent  pour  les 
plus  adroits  des  peuples  montagnards  ;  ils  errent  à  l'aventure 
dans  les  forêts  et  les  montagnes,  insoucieux  et  sans  crainte 
comme  leurs  chèvres  ;  ils  sont  justes,  simples  et  lidèles.  Les 
Portugais  leur  accordaient  pleine  conliance  et  disaient  d'eux 
qu'il  ne  leur  manquait  que  d'être  chrétiens.  Ils  sont  belliqueux 
et  braves,  et  leur  arme  est  un  arc  très-court  entouré  de  peau 
de  serpent,  comme  l'arme  des  Shangalla  ;  leur  commerce  avec 
les  Congés  se  borne  à  l'échange  de  leurs  productions  contre  le 
sel  qui  manque  absolument  à  leur  plateau.  Tout  ce  que  nous 
savons  d'eux  rend  invraisemblable  l'opinion  admise  qu'ils  se 
nourrissent  de  chair  humaine  ;  historia  veramenh,  strana  e 


(1)  Lopcz,  pag.  22. 

(2)  Labat,  Helnt.  I,  pag.  sSq^ 

(3)  Lopez,  pag.  i4- 
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'  guasi  incredibilc,  dit  déjà  Lopez.  Tout  le  pays  qu'ils  habitent 
s'appelle  Mikoko,  du  nom  de  leur  chef  le  ifakoko  (1)  :  U  s'étend, 
dit-on  ,  à  Test  josiju'aiix  limites  des  N îemeanais»  peuple  du 
centre  de  rAfriqae ,  avec  lequel  ils  entretiennnent  des  rela- 
tions amicales.  Quelques-uns  prétendent  que  les  Portugais 
ont  aussi  entamé  des  rolalîonsde  commerce  avec  ces  peuples 
lointains,  par  l'intermédiaire  des  Anzikos.  Mais  nous  savons 
qu'en  162â  (2)  sous  le  règne  de  don  Pédro  II»  cinq  marchands 
portugais  qui  voulurent  pénétrer  dans  ce  pays  par  la  province 
à'Oecanga,  furent  dévalisés  dans  le  royaume  de  IGkokoet 
jetés  dans  les  fers. 

Selon  les  anciens  Portugais  ,  le  pays  des  Anzikoconûne  à 
restaux  désertsdespeoples]Souba(5)»^sansdoute  des  Nouba 
de  Fazoglo.)  Les  Anziko  transportent  dans  le  Congo  des  es> 
claves  de  leur  pays  et  de  celui  de  leurs  voisins  les  Nouba,  des 
des  étoffes  et  des  fourrures  {pelli  di  ZibelHni  etâi  martori),  , 

Les  hordes  des  Giaga ,  ou  les  Schaggas,  d'après  les  OÊicimnes 

rdations. 

Bien  différens  des  Ânziko  qui  ont  entretenu  avec  les  Por- 
tugais des  relations  amienles,  les  peuples  du  plateau  au  sud  et 

à  l'esf.  sont  devenus,  par  leurs  brigandages  et  leurs  înyasions, 
la  terreur  des  Congos  et  des  Européens.  Ils  se  donnent  le 
nom  d'Agag  (4)  ;  les  Congos  les  appellent  Giachas  {Giaghi, 
Giakif  Giagmê,  S^hagga);  les  Dabomyes,  Myas  (5)  :  ce  nom 
fait  supposer  que  c'était  le  même  peuple  que  les  Uo$,  Ils 
habitent  les  hautes  terres  jusqu'aux  pays  des  Monemougi  à  l'E. 
'  et,  suivant  ropiaion  du  savant  secrétaire  (6)  de  la  société  Afri- 


(i)  Dapfkcr,  Afrïca,  pag.  SSg  et  S79. 
(9)  Cavatri,  dans  Lubut  II,  pag.  409* 

(3)  Lopez,  clans  Pigafctta,  pag.  14,  16,  35* 

(4)  Lopez  tlans  Pigafctta,  pag.  5g. 

(5)  Arch.  Dahcl,  History  of  DafaoïnRjr.  Lond  1793,  pag. 88. 
(6;  Xouog,  dans  le»  ProQeçdiogf^  T.  il,  pag.  354* 
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eaiiie,  tout  le  pays  qui  s'étend  à  partir  de  $0  miUes  géogra* 
phiqtee  au  sod  du  Niger,  jusqu'à  la  haute  tertaete  des  menta*^' 

gnesde  Karri,  au-dessus  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Cet  au- 
teur compare  les  mœurs  et  les  usages  des  Giaga  qui  liabitcat 
le  sad  du  Niger  à  ceux  dea  nombreuses  hordes  de  Tuariks  au 
nord  du  même  lleiiTe;  ii  en  conclut  que  les  contrées  intérieures 
de  l'Afrique  méridionale  ne  sont,  comme  celles  situées  au  nord 
du  Niger,  que  des  déserts  de  sables  et  de  rochers  parsemés 
çà  et  là  de  quelques  oasis  fertiles.  Ces  déserts  ne  pouvant 
ikonrrir  unepopulation  nombreuse,  auraient  forcé  les  nations 
à  mener  une  vie  nomndeet  à  se  livrer  au  brigandage. 

Les  Galla  an<-des8ous  du  Habesch,  les  Eyos  cités  par  Dalzel, 
à  l'est  de  Dahomey,  les  Anzigues  à  l'est  de  Loango,  les  Tuariks 
au  nord ,  ont-ils  en  effet  quelque  chose  de  commun  avec  les 
Scbaggas,  et  peut-on  regarder  tontes  ces  peuplades  comme 
deittendant  d'une  senle  et  même  soudie?  €ette  question  ne 
pourrait  se  résoudre  cfue  par  une  plus  grande  connaissanoe  de 
leurs  langues.  Encore  resterait-ilà  savoir,  si  l'on  peut  admettre 
une  nationalité  commune  entre  des  peuples  qui  ne  nous  appa- 
raissent partout  que  comme  deshordesisolées  et  vagd)OBdes(i  )• 
Quelques  usages,  comme  les  liaisons  secrètes  des  femmes ,  la 
coutume  d'exposer  les  enfinis,  leur  manière  défaire  la  guerre, 
leurs  traditions ,  permettent  cependant  de  leur  supposer 
une  commune  origine. 

La  simultanéité  de  leurs  migrations,  qui  s'explique  par  une 
révolution  générale  aucentre  de  l'Afrique,  permettrait  desnp» 
poser  que  les  chefs  de  rexpédition  étaient  entre  eux  nuis  d'o> 
rigine ,  et  que  les  races  étaient  primitivement  plus  rappro- 
chées. 

Les  Giaga,  sous  la  conduite  de  Zimbo ,  leur  terrible  chef  ^ 
fondirent  les  premiers  (2),  en  1543,  sur  h  province  de  Batta* 


(i)  Vater,  Mithridatds,  Vol.  3,  p.ig.  iSa,  etc. 
(s)  Cairazzi,  dans  Labal,  T.  iJ,  pag.  88. 
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et  inondèrent  bientôt,  comme  un  torrent dëvutaiear»  tout 

Tempire  du  Congo.  II$n*en  forent  chassés  que  pins  tard,  après 
quatre  ans  de  combats  auxquels  les  Portugais  prirent  part. 
Avant  cette  époque,  ils  étaient  absolument  inconnus  aux  Con- 
gés. Battel  (i)  qui  voyagea  quelque  temps  avec  leurs  hordes 
vagabonder  9  prétend  leur  avonr  entendu  dire  qu'ils  étaient 
venus  de  Sierra  Leona ,  c'est-à-dire  des  montagnes  de  Kong. 
En  4589,  ils  furent  mis  en  déroute  sur  lu  cote  orientale  de 
Moml)aza  ,  après  avoir  dévasté  le  Monomotapa  (2).  De  tout 
temps,  on  nous  représente  les  Giagn  comme  des  hordes  er- 
rantes et  barbares,  sans  agriculture,  sans  demeures  fixes,  qui, 
partout  où  ils  pénètrent ,  abattent  les  forêts  et  en  fortifient 
leur  camp  ,  brûlent  les  villes  et  les  villages  qu'ils  rencontrent 
dans  leur  marche  dévastatrice,  tuent  leurs  ennemis  et  les  dévo- 
rent :  avec  de  telles  données  sur  ce  peuple,  il  n'est  pas  éton* 
nant  que  leur  principal  séjour  nous  soit  demeuré  inconnu. 
Quelquefois  cependant,  par  eitemple,  sous  leur  reine  Zingha, 
auteur  de  leur  code  martial  et  des  Quixilles  ou  lois  qui  les  ré- 
gissent, plusieurs  de  leurs  tribus  se  sont  établies  dans  les  pays 
'  conquis ,  comme  dans  le  MaUmba  dans  le  grand  et  le  petit 
Ganghella,  et  en  d'autres  endroits. 

Suivant  Dalzel  qui  compte  aussi  les  Eyos  au  nombre  des 
Giaga,  ils  lormont  encore  de  nos  jours  au  N.-E.  de  Dahomey 
une  puissance  très-considérable,  qui  est  devenue,  par  sa  cavale- 
rie, la  terreur  des  états  nègres  voisins  ;  les  Giaga  prélèvent 
même  un  impèt  à  Dahomey.  On  pourrait  supposer  que  ces 
Eyos  (Eyous,  Ayos,  J'oes)^  sont  les  mêmes  que  les  Eboes  (5) 
sur  lesquels  un  indigène  nous  u  transmis  un  récit  si  curieux  en 
faisant  Thistoire  de  sa  jeunesse* 


(i)  Battol,  dans  Pnrchas,  Pilgr.  Il,  pag.  974, 977. 
(3)  Dos  Sanctos  Aetb.  or.  daos  Porch.  Il,  î  iSSa. 
(3)  Bran ,  Ainka  5  Vol.,  pag.  33  et  Olaadah  Eqaiino,  LebeafgMch* 
pag.  9t. 
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PREUIÈRE  REMARQUE. 

Uiogei  prapreê  au  plaieau. 

Sans  Touloir  rapporter  toutes  ks  fables  que  les  Toyagenrs  ont  dAitéet 

sur  les  Iiabitans  du  plateau,  nous  remarquerons  seulement  qu'on  trovrt 
réunis  chez  eux  les  premières  traces  d'une  foule  d'usages  nationaux,  qui  ne 
se  prcsentonl  qii'isole's  chez  les  difl'ërentes  races  Africaines. 

Us  ont  l'habitude  de  se  tatouer  et  de  s'inciser  la  figure,  et  c'est  par-là 
que  les  hahitans  des  difl'c'rontcs  proviurfs  se  distinguent  les  uns  des  au- 
tres (i).  Ou  tronvr  le  mruie  usage  chez,  les  enclaves  des  cotes  de  INÎozam- 
bitjuc  et  de  (juine'c.  lisse  liment  les  dents  œillères  ou  quelquefois  les 
arrachent  tout-à-fait ,  de  sorte  que  leur  denture  ressemble  à  celle  des 
animaux  ;  cet  usage  bizarre  se  rencontre  souvent  chez  les  esclaves  nè- 
gres de  rintérîeur  de  l'Afrique  (a),  que  l'on  vend  sur  la  c6te  deGuin^. 
Isf  rt  en  vit  dont  les  dents  étaient  limées  en  trois  pointes  et  sans  ëmatlj  d'au- 
très  ausqnelsla  nature  avait  donné  des  dents  canines  avec  un  bel  «nuiil  (3). 
Cbes  les  montagnards  de  Sierra  Léonà,  Tusageest  généralement  répandu  de 
selimcrles  dents  aussi  ai£'ues  que  celles  du  requin  (4).  Un  peuple  de  Nè- 
gres idolâtres  qui  habite  les  montagnes  an  sud  deDarfour,  lime  les  dents  des 
enfants enpuinte,  et  leur  comprime  ensuit  e  les  gencives  pour  les  rendre  plus 
longues  Toutes  les  momies  d^EgypIe  ont  les  dents  incisives  et  les  dents 
du  coin  plus  ou  moins  limées  (6).  £drisi,  Oldcndorp  ,  ^iebuhr  et  d'autres 
ont  déjà  rcmarcjnc  ce  fait  (■;). 

On  trouve  encore  ici,  ou  du  moins  on  trouvait  autrefois,  Fancien  usage 
égyptien  d'embaumer  les  morts,  et  celui  des  hahitaus  tlela  Haute-Asie,  d'en- 
terrcr  les  femmes  avec  leur  marimort.  On  lave  le  cadavre  du  défunt,  on  le 
couvre  dVpices  odoriférantes,  on  lui  orne  la  tête  et  on  le  place  ainsi  sur  u  n 
siège  comme  s'il  vivait  encore,  puis  on  le  descend  dans  la  demeure  souter- 
raine de  sfis  ajreuz;  denzde  ses  femmes  auxqudles  on  brise  les  bras  sont  pla- 
cées à  côté  de  lui;  on  refermeensuite la  fosse  et  les  infortunées  expirent  ainn 
d'une  mort  horribl«;on  répand  sur  le  tombeau  des  libations  de  sang  et 
devin  de  palmier,et  tous  les  moislesparcnsdu  défunt  viennenty  fiûreenten- 


(1)  Dalxel  Histoiy  of  Dabomej,  pag.  XVIII. 

(3)  Roemcr,]NachrichteD,  pag.  ig.  UlaodabEquianoaoderGoitaT'Waiif 
des  Africaners  Lebeosgescbicbte.  Goetting  1799,  pag.  60.  * 

(3)  Isert,  ncuc  Hcise,  pag.  194* 

(4)  Golber  yTrav  .414.  *  " 
(5j  Rrownc,  Trav.,  p.  3io. 

(fi)  Edrisi,  Afriraciira  Hartmann,  pag.  3i4. 
(7)  Catlel  in  Purchas  Pilgr.,  T.  II,  L  933. 


àn  descbants  funèbres.  Les  trésors  et  les  femmes  qu'on  entem  aTOcledo- 
fuDt,  sont  destinés  è  lui  servir  encore  dans  l'empire  des  morts. 

Comme  ilarrîve  souyent  que  les  habitans  du  plateau  sacrifient  leurs  pro- 
pres cnfans  à  leurs  dieux,  ils  rcçoirent  dans  leurs  armées  les  fils  de  leurs  en- 
nemis tues  ou  fails  prisonniers  à  la  f;uerrcj  mais  ces  guerriers  n'en  demeu- 
rent pas  moins  dans  la  ronditiuii  d'esclaves,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  élevés 
au  rang  tl'licmmos  libres  par  leur  bravoure.  Ces  étrangers  sont  la  principale 
force  de  leurarme'e,  comme  IcsSbangalla  qui  forment  la  garde  du  corps 
des  rois  de  P  Abyssinie,  les  Mamdoucks  en  Egypte  ,  et  les  eselares  abyssi- 
mam  ohoz  les  rois  de  Kaboul  en  Asie.  etc.  Dans  le  combat  ils  poussent  des 
cris  afiAreux  comme  les  bordes  des  Galla,  et,  semblables  à  ces  barbares,  ils  re« 
comnonceot  oba^pie  année  leurs  sanglantes  expéditions;  du  moins  en  était- 
il  «ncove  ainsi  au  iG>  siècde^  ils  passent  pour  trés-orads»  et  mangent  ou  sa- 
crifient tous  leura prisonniers.  Les  Ganga  et  les  Singhili,  leurs  prêtres,  pas- 
sant pour  de  puissans  magiciens;  leur  grand  prêtre  le  Cbitome(i),  entretient 
nne  biérarcbie  sévère,  et  est  pour  eux  nne  idole  vivante,  comme  le  Da- 
Isïlama  du  Tibet;il demeure  dans  le  pays  saint  où  brûle  un  feu  sacré,  etc. 
H  est  le  chef  d'un  nombre  infini  de  jongleurs,  de  bateleurs  des  deux  sexes 
dont  chacun  exerce  un  pouvoir  sur  un  certain  mal,  une  certaine  ma- 
ladie, etsur  une  partie  cjuclconqucdu  corps  humain  dont  ilssont  comme  les 
médecins.— Les  anciens  prêtres  égyptiens  traitaient  de  même  ciiacun  une 
maladie  spéciale. — Les  habitans  du  plateau  sont  fétichistes  et  adorent  tous  le 
maifvais  principe,  Be^'Uly  selon  Battel,  afin  de  se  le  rendre  Avorable.  Ils 
#^ieeovdent  en  cela  avec  tous  les  habitans  de  Intérieur  de  TAfrique,  autant 
qnenousles  connaissons,  depuis  les  montagnes  de  Sierra  Léona  et  le  pays 
du  Sénépd  (v)  josqu^è  Tempire  NaréaniendeGingiro  (3);  et  de  1*E.,  près  dn 
jEabi  j  jttsquVia  puys  desBeetjuaaes,  peuple  doux  et  paisible,  qui  habite  la 
pralongationnéii^Ûonaledtt  pUteau.— La  seule  £3nction  des  prêtres  Beet- 
e  juaiies  consiste  â  bénir  les  hommes  et  les  animaux  pour  lesprés^rer  des  in- 

fluences funestes,  et  à  guérir  les  maladies. 

Mais  n^oublions  pas  que  ces  usages  grossiers,  nniforme'mcnt  riépandus  sur 
tout  le  plateau  africain,  ne  caractérisent  que  les  hordes  sauvagcsdu  XVI'sîè- 
de.  Déjà  au  milieu  duXVII'  siècle,  en  \G\^  (\),  les  mœurs  avaient  beaucoup 
changé  dans  le  royaume  de  Matamba;  malheureusement  il  ne  nous  est  par- 
venu depuis  aucunes  relations  positives  sur  ce  }iays,  et  toules  nos  nouvelles 
données  se  bornent  à  quelques  suppositions  de  Dalzel  et  d'£quiano. 


(i)  Cavazzi ,  dans  Labat,  T.  I,  pag*  a54,  37a,  etc. 
fa)  Golberry,  Trav.,  pag.  38. 

(5)  Tellez,  Historia grâal  de  Ethiopia  à  Alta  et  c.  1660,  fol.,  pag.  3ai. 
(4)CtTUii,daiisLa]Mit,  Ethiopie  o  cid.II,pag.  i4g. 
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tjdWkHfétiohisjHet  sisonvent  pmployé  parles  navigat^uis,  h  s  marchands 
^Mclaves,  IcsEurope'ens  et  les  géographes,  etc.,  lorsqu'il  est  question  da* 
peuples  d'Afrique,  n'appartient  ni  à  la  langue  des  nègres,  nia  celle  du  Congoj 
c"*est  tout  simplement  un  mot  portugais  cpii  signifie  sorcellerie:  Totla  gcnte 
de  Elftiopia  e  miiy  dada  afeilacos,  i  nelles  esta  toda  a  sua  crcnça  ijé  (i  ).  Ce 
raot  a  perdu  sa  signification  primitive,  et  onx»  l'croploîe  plos  aojourd^ni 
que  dans  un  sens  spécial  et  zestreint  \  ainsi  on  dit,  par  exerople,  le  tigre  est 
le  feticbe  de  Dahomey,  le  serpent  est  la  fétiche  de  Whydah,  etc*  Le  £étt* 
ohisme  est  r^ndu  surtout  «a  sud  et  à  Touest  de  l'Afrique;  il  exprime  da 
aos  jours  la  même  idée  que  hi  ynriia  qui  renaît  au  nord  et  i  Ponest  (a), 
il  y  adanx  ikdlle  ans,  lorsque  l'Etdarqued'Hamnion,  parlant  à  Hrfrodola  des 
n/gnos  Niger,  lui  dit  d'une  àaniire  8&  frrfoise  .  yt^rtu  wm  mlirtu^ 
Tuokey  nous  oamnuiaique  une  ohservation  très-ramaniuable  qu'il  eut 
occasion  de  faire  dans  son  roj  âge  sur  le  Zaïre ,  cVst  que  tous  les  fiîtichet 
à  fiice  humaine,  même  ceux  de  Fintérieur  l'Afrique,  avaieutdas  physio- 
nomies européenne»;  Hs  inrsient  lo  front  haut,  le  nés  aquilin,  et  étaient 
pmts  an  bhnea;  quoique  aeolptë»  tré»-grossicrenent,ils  préseolaient  tani 
deressemUanee  avec  les  figures  dg3rptiennes,  et  plus  encore  ATee  celles  des 
Etrusques,  que  le  docteur  Smith  en  fut  frappé  d'ëtonnement  (3).  (Vojei 
jdus  bas  les  JikantU)' 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

M/ 

Pays  voisin  de  L'EMBOccnunt  du  fleuve  Zaïre  danslë  Co»gû> 

»*APftÈa  I.BS  D£ENi£RS  ll£l!fS£lGI«£li£nS. 

hà  seule  source  où  noms  avons  puisé  les  docimeBS  qui  sui- 
vettt  »  est  la  jeuroal  laissé  par  les  voyageurs  faisaut  partie  do 

rcxpédition  au  fleuve  du  Congo ,  commandée  par  le  capitaine 
Tuckçy ,  et  qui,  en  1816 ,  eut  une  ûn  si  inattendue  et  si  mal« 


(i)  De  Barros,  AsiaDec  I ,  L  III,  c.  lo,  fol.  35,  dansDabeli  Histoiy  of 
Dali.  pag.  t).  —  Vatcr,  Mitbridales,  3"  Th. p.  ao;, 
(a)  Hcrod.  II,  c.  33. 
(3j  Cap  t.  Tuckey,  Narrative,  pag.  967. 
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henrease.  L'expédition,  aoimée  des  plas  belles espëramces 
et  muDie  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  étendre  etavan<* 

cer  la  géographie  et  les  sciences  sur  le  fleuve  Zaïre  ,  quitta , 
le  6  mars,  les  côtes  d'Angleterre.  Le  0  juin,  elle  entra  à 
pleines  voiles  dans  Tembouchure  du  fleuve  et  s'avança  dans 
les  terres  ;  mais  dès  la  Gn  de  septembre  de  la  même  année  » 
une  grande  partie  de  l'équipage  ,  tous  les  savans  de  Texpédl- 
tion ,  et  le  capitaine  lui-même  ,  étaient  devenus  les  victimes 
du  climat  arncain  et  de  leurs  généreux  elîorts.  Les  observa- 
tions et  les  découvertes  nombreuses  qu'ils  firent  dans  un  es- 
pace de  trois  mois  sur  une  petite  étendue  de  trois  degrés  de 
longitude  (du  12*  au  long .  E.  de  Greeuwicb)  et  de  deux  de- 
grés de  latitude  (du  4°  30'  au  G"  LV  latit.  sud  ),  ne  nous  font 
que  regretter  plus  vivement  leur  perle  prématurée. 

Les  résultats  de  leurs  efforts  jettent  une  lumière  intéres- 
sante sur  cette  partie  du  monde,  ^ous  avons  communiqué  , 
dans  le  chapitre  précédent ,  les  résultats  de  tous  les  autres 
documens  plus  anciens  en  tant  qu'ils  forment  entr'eux  un  en* 
semble  et  un  tout  ;  nous  espérons  que  de  ce  qui  va  suivre  ré- 
sulteront avec  plus  de  clarté  qu'auparavant  •  TindividuaUté  de 
cette  contrée  et  ses  rapports  avec  les  antres  membres  du 
ccirps  africain  (1). 

AEmbomma ,  marché  d'esclaves  sur  la  côte  de  Congo ,  les 
marchands  d'esclaves  donnèrent  à  Maxvell  des  renseigne- 
mens  sur  la  largeur  du  fleuve  Zaïre  et  sur  rimniensitc  de  son 
cours  dans  l'intérieur  des  terres  ;  ceç  rapports  éveillèrent  en 
lui  la  supposition  que ,  contre  l'opinion  commune ,  ce  fleuve 
pourrait  bien  être  la  véritable  continuation  du  Niger.  Cette 
Opinion  était  confirmée  par  un  autre  rapport  des  marchands 
qui  disaient  que ,  venant  du  nord-est  >  il  est  encore  uavigua- 


(i)  Narrative  ol  an  expedilion  to  explore  ihe  river  Zaïre  usiially  called 
the  Congo  in  soutli  Africa,  iu  i3i6,  under  tlie  dircclion  of  Capt.  J. 
Tuckejr,  lo  wbicb  it  added  tbejoanuilof  pro&tsor  Smilh  etc..  pub  isbed  by 
permÎMMNi  of  tbe  Lerdicommisnoiuicn  ni  the  ddninltjr.  Loadon,  i8i8, 4». 
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ble  (1)  120  milles  au-dessus  des  cataractes ,  et  qu'il  porte  là 

le  nom  d'Enzaddi. 

Mungo-Park  et  Barrow  se  déclarèrent  pour  cette  opinion, 
J.  Rennell  la  combattit.  L'amirauté  anglaise ,  voulant  arriver 
à  la  certitude  sur  un  point  qui  lui  paraissait  important,  com- 
manda deux  expéditions  à  qui  elle  donna  pour  but  de  leurs 
If  avaiix  (\o  confirmor  ou  de  détruire  l'identité  du  Niger  et  de 
l'Enzaddi.  A  cette  tin,  3Iiingo-Park  entreprit  son  second 
voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  suivant  le  cours  du  Niger» 
et  Tuckey  se  proposa  de  remonter  le  Zaïre  de  son  embouchure 
à  sa  source.  La  rencontre  de  ces  deux  voyageurs  dans  le 
centre  de  TAIVique  aurait  ét<'  le  plus  heureux  résultat  pour 
la  science ,  et  la  géographie  de  l'Afrique  y  aurait  assur('nient 
gagné  une  forme  nouvelle.  Cette  découverte  semblait  à  Mun- 
go-Park aussi  importante  que  le  fût  autrefois  le  Périple  du 
cap  des  Tempêtes,  et  il  entreprit  son  second  voyage  animé 
des  plus  généreuses  espéi  ances  ;  mais  hélas  !  elles  furent 
toutes  déçues ,  et  TAfrique  demanda  encore  de  nouvelles  vic- 
times avant  de  laisser  soulever  le  voile  qui  couvre  ses  mys- 
tères. 

On  verra  plus  bas»  au  système  des  eaux  du  Niger,  les  motifs 
qui  nous  ont  fourni  quelques  hypothèses  sur  le  développement 
de  son  cours  ;  nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'emboucbure  du 
Zaïre  et  de  ses  rivages.  Son  cours  dans  les  terres  nous  est 
resté  inconnu ,  et  nous  n'avons  pas  de  raisons  suffisantes  pour 
le  regarder  comme  la  continuation  du  Niger  ;  il  nous  faut  at- 
tendre de  nouvelles  recherches»  car  nous  avons  déjà  assez 
d'hypothèses. 

Pour  remonter  plus  commodément  le  Zâire ,  Jos.  Banks 
proposa  un  bateau  à  vapeur  (â);  mais  la  difficulté  de  con- 
struire un  vaisseau  assez  fort  pour  traverser  l'Océan»  et  eii 


(t)  Tuckey, Narritive  Introcluct.,p.  XXY. 
(a)  Tuckey,  NamUT«,  p.  XXiV. 
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mtoe  temps  assez  plat  pour  passer  les  cataraotes  daZalne,  fit 

qu'on  choisit  un  gros  bâtiment,  le  Ctmgo  ,  ponr  le  transport , 
et  deux  autres  plus  petits  pour  navij,'uer  sur  le  fleuve.  Ils 
avaient  à  peu  près  55  pieds  de  longueur  ,  et  pouvaient  porter 
35  hommes  d'équipage  et  trois  mois  de  vivres.  Un  Mtiment 
de  transport ,  de  350  tonneaux ,  amena  les  provisions  de  Té- 
quipage  à  l'embonchure  du  Zaïre.  Les  vaisseaux  devaient  en- 
trer au  mois  de  juin  dans  le  lleuvc  ,  et  commencer  le  voyage 
dans  l'intérieur  avec  la  saison  de  la  sécheressse. 

L'expédition  se  composait  en  tout  de  56  personnes  ;  49  ap- 
partenaient à  l'équipage  du  vaisseau  ;  les  savans  de  l'expédi- 
tion étaient  :  le  professeur  Smith,  qui  yoyageait  en  qualité 
de  botaniste ,  Grandi,  de  naturaliste  ,  Tudor ,  d'anatomiste  , 
Lockhart ,  d'horticulteur,  Galway,.de  volontaire.  Une  j^ar- 
tie  de  Téquipage  resta  sur  le  Congo  près  de  l'embouchure  du 
fleuve  ;  le  reste ,  avec  les  savans  chargés  de  fahrales  décou- 
vertes ,  essaya  de  pénétrer  plus  avant  de  l'autre  côté  des  ca- 
taractes.  Un  grand  nombre  tomba  malade  pendant  ce  pénible 
voyage;  14  seulement  poursuivirent  leur  marche  au-delà  des 
cataractes.  Ëpuisés  de  fatigues  et  souffrans»  ils  furent  forcés 
retourner  après  les  plus  pénibles  efforts  :  tous  étaient  ma- 
lades en  revenant;  18  moururent  de  la  fièvre  intermit- 
tente (1)  qui  règne  dans  ce  pays  et  ressemble  beaucoup  à  la 
fièvre  jaune.  Quatre  seulement  regagnèrent  le  vaisseau  qui 
les  avait  transportés,. et  le  capitaine  Tuckey  iui-méme  n'a- 
cheva pas  son  journal. 
La  chaleur  du  climat  ne  fut  pas  cause  de  ce  malheur  ;  car  , 
•  d'après  le  journal  de  Tuckey  ,  elle  ne  dépassa  pas  ,  pendant 
le  jour,  76"  de  rabrhenbeit.  Mais  les  changemens  subits  de 
température  auxquels  les  voyageurs  étaient  exposés,  la  nuit , 
dans  leurscampemens  »  les  fit  tous  tomber  malades  ;.ordinai- 
rement  le  thermomètre  descendait  la  nuit  15  à  20  degrés  plus 


(0  Tuckey,  Narr.,P.  XLlU. 
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1ms  q«e  pendiiit  le  jour.  L'abus  des  plaisirs  sensiiek  cbez  les 
uns ,  et  rexoès  de  travail  et  d'étude  chez  les  autres,  dans  uu 

climat  si  étranger ,  sous  Téquateur ,  sont  donnés  par  ceux 
qui  survécureot»  comme  la  cause  principale  du  malheur  de 
rexpéditioa ,  et  comme  un  avertissement  pour  des  entre* 
prises  semblables  à  l'avenir  (i). 

Les  observations  de  Tuckey  montrèrent  que ,  jusqu'à  pré- 
sent ,  la  ligne  des  côtes  de  celU;  partie  de  l'Afrique  occiden- 
tale ,  depuis  l'équateur  jusqu'à  Temboucbure  du  Zaïre ,  au 
sod»  était  déplacée  d'un  degré  de  longitude  sur  les  cartes  (â). 
Toutes  les  observations  iiiites  par  les  voyageurs  prouvèrent 
que  la  cbte,  depuis  Loango  jusqu'au  Congo,  est  tracée  trop  à 
l'ouest  sur  toutes  les  cartes,  au  point  que,  suivant  ces  cartes, 
dit  Smith»  nous  aurions  toujours  navigué  dans  l'intérieur 
même  do  continent.  Voyez  la  carte  rectifiée  de  Tuckey  (3). 

Tout  ce  littoral  (4),  depuis  H alemba  au  nord  de  l'équatenr* 
dans  la  direction  du  sud ,  est  très-uni ,  couvert  d'épaisses  fo« 
rêts  ,  et  parconséqiu  ni  fiais  et  humide  ;  les  bois  sont  couron- 
nés de  vapeurs  épaisses  ,  la  côte  est  pleine  de  bas-fonds ,  et 
rairrafraichi  par  le  voisinage  des  forêts  n'est  pns  agité  aUer- 
Mtivement  par  les  vents  de  terre  et  les  vents  de  mer»  comme 
cela  est  naturel  sur  les  cêtes  des  tropiques  ;  cela  rend  la  navi* 
gation  sur  les  côtes  ennuyeuse,  fatigante  et  pénible.  Le 
rivage,  vu  du  navire ,  présentait  trois  plaines  successives  » 
couvertes  d'herbes  peu  épaisses ,  et  offrait  à  l'œil ,  suivant 
Smith  f  l'aspect  des  côtes  boisées  des  lies  du  Ikuinemarck  .(5). 
Le  pays  et  ses  productions  présentent  ici  la  plus  monotone 
uniformité.  A  laide  du  télescope  ,  on  ne  distinguait  dans  1^ 


(Olbid,  p.  XLIV. 

(aj  Ibid.,  pag.  65  et  360. 

(3)  A  gênerai  Sketch  of  tlic  coast  from  capeLopcXi  etC'>  aCCOtdiogiO  lA 
formulions  oblaincvl  by  Capt.  Tucke^i  etc«*. 
(4j  Tiick'  y,  iVarr.,  p.  5i,  56. 
(5;  Smith;  journal  dans  Tuckey,  Narrative,  pag,  361* 
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bois  qu'une  seule  couleur  de  feuSlage  ;  quelques  arbres  d'es- 
pèce différente  ,  de  rares  palmiers ,  par  exemple ,  se  déta- 
chaient parfois  des  masses  uniformes  de  verdure.  Tel  était 
l'aspect  du  pays  depuis  Malembo  et  Quilango  jusqu'à  la  baie 
de  Loaogo  au  sud.  5<»  tSKY  de  latit.  sud,  le  rhrage,  jusqu'alors 
complètement  plane  ,  est  accidenté  par  des  bantears  qui  ré- 
créent l'œil  fatigué  d'une  éternelle  monotonie  ;  la  végétation 
la  plus  variée  couronne  ces  hauteurs.  Loango  est  mal  placée 
sur  les  cartes  ;  la  pointe  Indienne ,  au  sud  de  la  baie ,  est  si- 
tuée sous  le  4»  31'  latit.  sud  (i).  Le  seul  fleunre  entre  elle 
et  Cabenda  est  le  LoangO'iMiisa ,  ou  le  Cacong»  des-cartes , 
qui  décharge  ses  eaux  dans  la  mer  entre  deux  éminences  de 
roche  calcaire  rouge  ,  sous  le  5»  17'  latit.  sud.  Sur  cette  cote 
sont  situées  Malemba  et  Càbenda^  autrefois  les  principales 
stations  du  commerce  français  »  et  aujourd'hui  l'entrepôt  du 
commérce  d'esclaves  des  Portugais.  Le  pays  de  la  c6te  obéit 
à  plusieurs  chefs  tributaires  du  roi  de  Loango.  Au  nord,  est 
situé  Boal  (2),  puisMacongo  avec-  h;  port  Malemba;  Chingelé, 
résidence  du  roi,  est  situé  dans  l'intérieur  du  pays.  Au  sud, 
vient  ensuite  le  royaume  de  N^Goy^  où  se  trouve  le  port  de 
Cabenda  :  ce  royaume  est  borné  immédiatement  au  sud  par 
le  fleuve  Zaïre  et  la  souveraineté  du  Congo.  Dans  le  port  de 
Cabenda  étaient  9  vaisseaux  portugais  (pii  laisaienl  la  trait 
des  noirs.  Tous  les  babitaus  nègres  de  la  côte  qui  visitèrent 
le  capitaine  Tuckey  sur  son  bord ,  parlaient  assez  de  français 
et  d'anglais  pour  se  faire  comprendre.  Le  chef  de  Malemba  se 
donnait  luî-méme  le  nom  de  Tom  Leverpool,  le  roi  marchand: 
Avez-vous  besoin  d'esclaves  ?  fut  la  première  question  qu'il  fit 
aux  étrangers. 


(i)  Tackcj,  Karr.,  pag.  $9. 
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1®'  iCLAIRClSSEMEHT. 

Le  Zah'e ,  cours  infirimr, 

Qttoiqae  ce  fleuve  paraisse  assez  important ,  il  n'avait  pas 
eneore^itliré  jiis<^'ici  l'attention  des  géographes;  les  Portu- 
gais en  parlèrent  à  peine  et  le  nommèrent,  aveeDiego  Gam  qui 

le  découvrit ,  Congo,  du  nom  du  pays,  ou  Zaïre,  nom  com- 
mun que  les  habitans  donnent  à  tous  les  grands  cours  d'eau,  et 
qm  reisenble  en  cela  à  ceux  du  NiLet  du  Gange.Le  nom  propre 
dece fleuve  est  :  JtfeMiut-JMadtfi(l}, c'est-à-dire,  hfieuve  qui 
en§lmiiii1im$  !$9'mUm»  Les  chroniques  portugaises  rappellent 
aussi  Zemheré  {y.embré) ,  nom  qui  signifie  mère  des  eaux  ^  et 
qui  nous  a  déjà  servi  à  expliquer  le  nom  du  lac  Maravi  ,  ù 
TË.  (voyes  plus  haut ,  page  179).  Le  capitaine  Maxvell  attira 
le  piremier  l'attention  sur  ce  fleuve ,  et  il  devint  alors  le  sujet 
de  graves  discussions. 

Plusieurs  des  renseignemens  donnés  parles  Portugais  sur 
sa  largeur  et  son  immensité ,  étaient  exagérés  ou  inexacts. 

Ce  fleuve  Congo  se  jette  dans  la  mer  Ethiopique ,  sous  le 
0»latit.  Sud  et  le  ÎSp  long.  Est  du  méridien  de  Greenwich 
entre  le  eâp  t^adrôn  et  la  Shark  point  des  Anglais  au  Sud,  et  la 
Fathomless points  ou  pointe  sans  fond,  au  Nord.  Il  est  telle- 
ment fort  {H)  ù  son  embouchure  qu'il  présente  plus  d'obstacles 
au  vaisseau  qui  veut  le  remonter ,  que  les  courans  du  Sud  à 
celui  qui  veut  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  eaux 
pai>courent  dé  3  à  4  milles  4/2  anglais  à  l'heure:  ce  ne  fut 
qu'après  cinq  jours  d'efforts  que  les  Anglais  purent  entrer  à 
haute  marée  dans  son  lit  en  longeant  le  rivage.  Son  embou- 
chure n'a  que  5  milles  anglais  de  large,  sa  profondeur 
moyenne  est  de  â40  pieds  (40  fatium)  ;  mais  il  y  (a  des  places 


I  ;  Tuckey  Narr.,  pag.  XI,  et  pag.  1 19. 
(?)  Tuckej  Narrât.,  paj;.  83. 
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où  U  est  beaucoup  plus  profond.  £a  cert^  endroits  le  capi- 
taine Tnckey  ne  trouva  pas  de  fmid  avec  une  sonde  de 
900  pieds,  et  le  capitaine  Fitz-Haurioe  die  960;  cependant 

les  Portufijais  ont  beaucoup  exagéré  la  quantité  d'eau  qu'il 
porte  à  la  mer. 

La.saillic  méridionale,  de  la  pmqu'He  îkseckk  SharlIqmÙÊê'f 
est  un  soldelonnationpostéritture»  dù  à  ralkivî8ii'dn;fleiife  el 
de  la  mer  ;  il  est  couvert  de  boisde  mangroves  (rAtMpftvra)  et 
de  clirysobalanes,  qui  croissent  en  fourrés  impénétrables  dans 
la  région  marécageuse  antérieure.  J)eiTière  les  premières 
broussailles  s'élève  un  bois-  de.  hauta  futaie  (1)  ooe^fMisé.de 
palmiers  »  de  césalpines  et  d'antres  arbres^es  trepè|nen(  vé* 
gétation  merveilleuse  «  arbras^aus^  formes^  mxgnit^MSi  ei^ 
gantesques,  dont  rimaginotion  seule  peut  ddoier  une  idéi»  à 
l'Européen.  L'épaisseur  du  bois  euipèchait  partout  le  l>ola* 
niste  de  pénétrer  plus  avant ,  et  il  était  forcé  d'aUar.  dans 
l'eau  pour  recueillir  les  trésors  que  lui  «Dffraicinfb  oaSitmieUï 
Un  grand  nombre  de  ces  magnifiq^es-vég^uat  seadMenii  ap- 
partenir à  la  flora  de  l'Amérique  dn-Sud,  raaist  en  les^obieiw- 
vant  de  plus  près,  on  reconnaît  qu'ils  sont  de  vrais enfans  du 
sol  africain  (2).  Entre  les  marais  d'eau  stagnante  se  forment 
une  infinité  de  canaux  ou  criqueSi-etiles  bois  de  mangroves 
s'étendent  de  1  à  1  mille  i2%  avant  qn^  s'élèveie  se^'paîaguttf 
du  pays.  Le  fleuve  forme  ainsi  un  grand  nombre  de^petîins 
îles;  dans  les  grandes  eaux  le  couiaut  enliaîue  sans  cesse  une 
partie  de  leurs  rivages  ;  mais  les  racines  sont  si  fortement  en- 
trelacées ,  tiennent  si  fortement  entr'eUes»  que  les:  arbres  ar»* 
rachés  par  les  eaus  descendent  le  fli^e-en'group^^épiNMij  et 
flottent  comme  deaîles  en^pleîne.mep»<o&  seiuveni*  les  voyar 
geurs  rapportent  avoir  vu  avec  étonnement  ces  îles  flottante 
de  verdure  (3),  Les  bois  de  Mute  futaie.,  à  l'ombre  imm^ns^ 


(i)  Smith  Journal^  |iag.  973. 

('j)  Smith  Jouni.,  p.  vyj» 

(3)  Tuckey  Narrative,  pag.  85. 
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s'ëtendéiit  dans  les  terres  jusqu'au  roclicr  fédclie  :  enveloppés 
ju^u'à  la  cime  de  lianes,  de  jasmins»  de  llagellaires  et  d'au- 
plantes  gnmiiMites,  les  sabres  s'élèvent  en  pyramides,  en 
€(Meftde  verdure;  et'  présentent  à  toil-  le  plue  magnifqMe 
spcMïiaele.  Aaeônflnent'de»  diffërens  bna  da-  flenve,  dont  le> 
plus  grand  et  le  plus  au  nord  porte  le  nom  de  Maxwell  ,  sont 
situées  un  grand  nond>re  d'iles ,  les  îles  de  Monpanga ,  cou- 
verles  de  laîche ,  de  bombax  et  de  forêts  de  roseaux»  et  peur 
plëés^  hérons  et  d'oiseaux:  aquatiques^  elles  servent  à  dés 
époques  périodiques-  de  stations  pour  la 'pèchci. 

Parmi  les  plantes  du  rivage ,  Smith  en  reconnut  un  grand 
nombre  dans  le  saille  de  la  mer,  semblables  par  leur  iornie  à 
celles  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  il  y  vit  aussi  un  grand 
noinbre  de  nyinphées,  des  ményaiithes'^  et  d'autres  espè- 
ces pins  rares  ;  des.  bois  de  papjjm»  éf^paien  (cgpmu  pa^» 
pyrus)  ondoyaient  ,  an  vent 'comme  des  moissons  ;  de  sorte  que, 
dans  ces  végétaux  et  dans  les  Hyphœnes ,  la  fïora  de  la  vallée 
du  Nil  se  trouvait  aussi  représentée  sur  ce  point.  V\m  haut , 
sur  le  rivage ,  s'élevait  la  grande  Adamofâe  de  lk  Gambie;  des- 
arbres  à  hàfute  tige,  épais  et  ombralgenx^  oouronnaîent  les  denx 
rives ,  comme  dansi  les  Sundethmd  du  <Ifànge^  Le  s3«nce  ma*' 
jeslueux  de  ces  bois  n'était  interrompu  qûe  par  les  chants  de 
quelques  oiseaux  et  d'immenses  volées  de  perroquets  qui ,  au  • 
lever  du  soleil,  s'élevaient  des  forêts  de  la  rive  septentrio- 
nalë  et  gagnaient  à  tire-d'i^e  len^  phmlatiotts  de  mnîs^  des 
berds  du  -sttd ,  poiÉr  rétoomer  le  sdir  sons?  lé  fenOiagf.  épaià*  • 
des  bois.  L' Adansonie  (6ao6a&)  se  montrait  en-  grand  nombre 
dans  les  bois ,  et  partout  on  apercevait  des  traces  d'anti- 
lopes ,  de  tigres^  d'éléphants  et  d'hipopotamcs';  ces  derniers  > 
sont  en  pins  gcandf^nombré  enûoré  dani^le  xonm- supérieur. 
Le  flenve.'étidt:c»uivert:  id  dfnne  nnkttitude'df  canots  de. pè» 
cbenrs;  deiroyageurs  et  de  marchands  vrask-ses-^rives-»  pvèa 
de  l'embouchure ,  ne  présentaient  aucune  trace  de  la  main  de 
l'homme  ;  on  voit  ça  et  là  quelques  huttes  fixées  sur  des 
pieux ,  et  seulement  dans  le  temps  de  la  pèche  du  poisson  et 
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(les  haltres  ou  dans  la  saison  de  la  récolte  du  vin  de  palmier. 

Le  Zaii  e  cesse  de  présenter  une  aussi  grande  largeur  à 
l'endroit  où  ses  trois  bras  principaux  se  réunissent  en  an  ca« 
nalau  premier  rétrécissement  du  fleuve.  C'est  là  qu*est  sitoé  le 
rocher  fétiche,  semblable  à  la  vue  à  un  groupe  de  mines;  il  s'é- 
lève isolé  sur  un  sol  plane,  et,  de  ses  pics  en  forme  de  toui ,  com- 
mande le  passage  du  fleuve.  Ici,  au  pied  du  rocher,  liuit  la 
région  pittoresque  des  bois  du  Sunderbund  du  Congo  (v.  le 
Gange).  La  végétation  y  est  si  riche  qu'une  excnrsion  de 
quelques  heures. fournit  au  botaniste  le  sujet  de  plusieurs  se- 
maines d'études  et  de  recherches. 

Le  rocher  Fétiche  Tonne  la  frontière  naturelle,  la  pierre  li- 
mitrophe qui  sépare  le  Delta  horizontal  et  le  vaste  Aettuarimn 
du  Congo,  des  terres  plus  élevées  qui,  de  ce  point, 
commencent  à  monter  graduellement  ;  an-Klelà  du  rocher 
apparaissent  les  premiers  champs  de  mais,  les  premières 
plantations  de  tabac.  Le  rocher  est  une  énorme  masse 
de  granit  qui  s  élève  comme  une  île  au  milieu  d'un  sol 
phme ,  et  se  précipite  perpendiculairement  dans  le  fleuve. 
Dans  ce  granit  à  gros  grains  se  trouvent  Intercalées  d'é- 
normes roches  de  feldspath ,  dont  quelques-unes  ont ,  sui- 
vant Smith,  plus  de  100  et  200  pieds  de  largeur.  Au  pied  de 
l'immense  rocher  le  fleuve  forme  des  entonnoirs ,  des  tour- 
nans  qui,  dans  les  grandes  eaux,  doivent  être  très  dangereux  ; 
du  moins  les  Nègres  en  ont«ils  une  si  grande  terreur  qu'ils 
n'en  approchent  jamais;  C'est  là  que  les  hippopotames  ont 
choisi  leur  séjour.  Du  sommet  de  ce  rocher,  on  aperçoit  au 
loin  un  grand  nombre  de  rochers  semblables,  en  forme  de  ruines, 
par  exemple ,  le  Taddi  Ënzaddi  qui  s'élève  comme  une  tour 
à  une  hauteur  de  iSOO  pieds.  Quelques  adansonies  croissent 
encore  sur  ces  dmes  arides  et  nues.  Les  naturels  le  regar- 
dent comme  la  demeure  du  Seembi,  du  grand  esprit  qui ,  sui- 
vant leurs  croyances  super&titieusesj  règne  en  souverain  sur 
le  fleuve  (i). 


(0  Xuckcy  Marrat*!  p»  30o« 
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A  riilfti  dii  rocher  pmifiteQt  les  prendères  hjd>îutioiis  ;  là 
est  d'abord  situé  Lohbi»  premier  >  marché  sur  le  ieuve^^illage 
de  oÏBDt  huttes  ;  pais  vient  EimomiA  »  résidence  du  Chenmi 

(  Tjenou  )  ou  pi  ince  héréditaire  du  pays,  il  porte  le  titre  de 
grand  Mafouk  (  Kmgs  MercharU,  )  Dans  cet  endroit,  les  rives 
du  Zaïre  s'élèvent  en  collines  ;  c'est  ici  qu*est  ia  grande  li- 
mite naturelle  entre  les  terres  basses  et  unies  du  cours  infé- 
nenr  et  le  cours  moyen;  le  fleuve  prend  ici  une  tonte  autre 
nature,  et  pénètre  dans  le  pays  montiieux.  La  contrée  mon- 
lueuse  se  termine  à  Embomma  et  de  là  elle  se  dessine  aux 
voyageurs  (1)  dans  le  lointain  à  l'Est,  comme  des  montagnes 
bleues  qui  courent  à  l'horizon  en  lignes  ondoyantes  et  pré- 
sentent deux  ou  trois  dudnes  qui  s'élèvent  l'une  au-dessus  de 
l'autre.  Le  fleuve  descend  de  montagnes  anxcihnes  arrondies  ; 
leur  pente  est  douce  et  graduée  au  Nord,  rapide  e  tescarpée  an 
Sud,  de  sorte  que  les  deux  rives  du  fleuve  présentent  des  ta- 
lus opposés.  La  végétation  perd  ici  toute  sa  magnificence  ; 
toutes  les  cknes  des  montagnes  sont  chauves  et  nues ,  elles  ne 
.portent  que  quelques  groupes' isolés  d'adansonies  on  bao- 
babs ,  et  lu  végétation  ne  se  montre  avec  quelque  richesse 
que  dans  les  vallées  inférieures. 

Embomma,  quoiqu'un  pauvre  village  composé  de  60  huttes 
etdeâÛO  habitans ,  est  la  résidence  du  pays  et  le  principal 
marché  d'esclaves  sur  le  Zaire.  Le  capitaine  Tuckey  y  trouva 
7  vaisseaux  portugais  à  l'ancre.  Les  habitans  nègres  sem- 
blaient très-pacifiques  et  allaient  sans  armes  ;  les  hommes 
montraient  dans  leur  extérieur  la  plus  grande  indolence;  les 
femmes,  la  lubricité,  la  plus  h<mteuse  et  l'abrutissement  de 
Tesclavage.  Les  matelots  portngiûs  ou  les  marchands  d'esclaves 
ont  introduit  dans  ce  pays  l'usage  de  l'eau-de-vie  et  la 
débauche.  La  vente  des  esclaves  est  l'occupation  principale 


(0  Smith  Journal,  p.  395, 3o5. 
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des  haJjîtans,  et  pendant  l'audience  (i).qae  le  Ckmou  leur 
accordât  ii  4eiiuiiMla  ptasieun  fois  an  voyageais  :  «  Les 
Anglais  vieaMairîb  en  awrwiaiaig  on  mt.tmmnmt^  ^.^t-K 
comme  niarebands ,  ni  comme  ennemis ,  >  répondirent-ils  ,  et 
ils  s'expliquèrent  :  le  roi  prit  alors  une  feuille  d'arbre  et  in- 
cita le.capitaine  ù  la  rompre  en  signe  de  la  sinoériié  de  ses 
fioroles*  Après  cette  cécénonie  il  hii  ofint  une  denses  ^eîn- 
qoante  fomoras  |kw  compagne ,  ses  coartens  snitfapeat  icn 
exemple  et  donnèrent  ane  de  lemrs  feaunes  à  ohacnnde  oe«K 
qui  l'accompagnaient.  Ces  propositions  se  faisaient  avec  les 
expressioii&  les  plus  grossières  usitées  entre  les  matelots  an- 
glais ,  pofftugais  et  français:  finiit  monstmeax  enfanté  par  la 
ehriltsalion  eafopëenne  ja8qne,8nr  las  côtes  recnléos  de  cotte 
partie  da  .monde! 

Le  Zaïre  n'a  plus  ici  à  Embomma  la  majestueuse  apparence 
d'un  des  grands  fleuves  de  la  terre  que  lui  ont  donnée  les  pre- 
miers voyageurs.  Près  de  Bouka-£mbomma ,  le  Zaïre ,  dit 
Snûtb(â),  n!est  pas  plas  large  ^ la liwére  de  fivama ,  en 
Norw^e  ;  (tons  les  rappofU  dos  soyagenrs  précédons  sont 
exagérés  ;  ses  sources  ne  doivent  pas  être  pins  loin  dans 
les  terres  que  celles  du  Sénégal  et  de  la  Gambie ,  et  il  est  ù 
croire  que  l'expédition  sera  terminée  phitot^'on  ne  l'atten- 
dait d*abord. 

La  contrée  drfimbomnw  est  pencnltivée  etlanâtureoie  l'n 
pas  beaoconpenriokie  de  ses  dons.  Elle  n'est  <léfrichée^'en 

quelques  endroits;  il  croit  sur  les  bords  du  fleuve  du  mais,  du 
manioc  ou  cassave ,  mais  en  peu  d'abondance  ;  plus  iiaut ,  sur 
le  fleuve,  on  trouve  des  pisangs»  des  oranges  et  d'aittres/rnits 
nutritifs  qp»  excepté  la  Jdfiliia,  manquent  .con^lèmmt 
dans  la  région  des  bois      Le  pays  prodaH  en  -ontre  ^é)  dn 


(i)  Tuckey  Narrât,  pag.  io6  L-^.-' 
(a)  Smith  Journal,  pag,  307,  aS4* 

(3)  Ibid.,  pag.  287. 

(4)  Tuckey  Narrai.,  pag.  i  ig. 
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poivre  »  des  ^ù\x  et  de  Hmile  de  palmier  »  plusieiirs  espèces 
de  pàhttiers  qui  doimeîit  dn  Vin ,  comme  »  par  exemple  ,  le 

Hfôki'eVleMozambie  ,  doux  espèces  de  cannes  à  sucre  ,  mais 
on  n'y  trouve  pas  de  cocos,  et  ce  fruit  manque  sur  toute  cette 
rive  du  Zaïre.  Le  produit  indigène  le  pins  important  de  la 
contrée  d'Ëmbomma  est  le  coton  qui  y  croit  sans  cidtiire  et 
en  abondance; mais  les  habitans  ne  le  récoltent  plus  depuis 
que  les  négocians  de  'Liverpool  qui  y  faisaient  un  grand  com- 
merce d'esclaves  ,  ne  visitent  plus  ce  pays.  Quoique  couverte 
d!ui^  ^ricitc  végétation  comme  tous  les  pays  voisins  des 
ieuves  »  cniie:cOttt«^olfto>à{(flMiiiM»  peu'de  "moyens  d'exis- 
tence ,  et  la  famine  n'y  est  pas  rare.  Les^principales  plantes 
nutritlvea  Qntétéfimportées  d'Amérique  (i)  sur  les  bords  du 
Zaïre  parles  Portugais;  par  exemple,  le  blé  de  l'Inde,  ou 
mais,  le  manioc^  ou  la  cassave,  l'igname,  les  patate8„le  mil  et 
r^nanas ,  le  capsicnm  «et  le  tabac.  Xà  cultore  de  ceaiplanles  a 
été  répandue  par  lisstbabitans^ffim^^ 
pays,  lelottg  du ileave. liescannes^à^uere ,  les  tamarins ,  les 
limoniers,  les  orangers  et  les  bananiers,  sont  probablement, 
d'après  les  détails  lumineux  fournis  par  Browne,  les  végétîmx 
primitifs  et  indigènes  du  pays.  Le  mois  d'mùt^  pendant 
l^el  rexpédition  .«^owrna  à  Embomma ,  4u»t  Ftbiver 
de  ces  .octntrées  (2).  Le .  thennomètre  sTélevait  rarement 
an-dessns  de  76*>  de  Farenh.,  mais  la  nuit,  il  descendait 
jusqu'à  60o.  Les  vents  de  mer  y  soufflaient  irrégulière- 
ment depuis  quatre  heures  de :r^préj&*^midi.  Le  ciel  était  Hw- 
jonr&converi  deinnages»  ce  gni^empèchade  iaîredes  obser- 
vallons  JnétëQrQlQg;ii|nes  jnfpoRtantes.  Smîtbessaij»  d'observer 
b^ten^érafenre  de  la  terre ,  mais  il  trouva  le  sol  aussi  dur  que 
de^ajpierre ,  .et  iUe  put  çreuser  gu'à  trois  pieds.  Ci^Qoct^m^» 

.i\i3»aùw  G^cul  ^btemtÎQps  in  Xnckcgr  ]$»irat„pA^.  366.**-/Bob. 
Brotro,  'Observât. 'fi>.,  pag.  489. 

Taekqr  lf|rrat.,'i^g.  1  «9.  'SmlCli'loam.,  pag.  3oS 
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la  température  de  la  terre  lui  parut  être  de  80^  Fahr. ,  par 
coBsecpient  pins  élevée  que  ccAl^do  rftiampbàreeiiiiîver. 
Dans  répaissear  des  bois»  le  tempéretiiKe  UunlititoidlattfQ»- 
ment  à  70^ ,  même  quand  il  n'y  avaît  pas  de  sdeil;  cet  iM§- 

scmeni  était  probablement  produit  par  les  fortes  exlialaisoas 
végétales.  .   .  .    ,  • 

.    <  ~     .  d«  ÉciiAiaaiSSBVBlIT»     ::: /vi  *  :  l  f j  * 

Ea^éditi&ii  mr  le  Zaîrtf,  «  travers  la  région  des  caiaraeUê; 

Les  découvertes  suivantes,  faites  dans  rintcrieiir  des  terres, 
sont  un  résultat  beaucoup  plus  pénible  encore  de  l'expédition 
sur  le  Congo  ;  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragment ,  mais  ils 
soni  de  la  plus  grande  importance ,  et  la  science  doit  les  con- 
server avec  t^connaissance.  Elle  chercherait  en  vain  dans  les 
trois  derniers  siècles  dos  observations  aussi  précieuses  que 
celles  dont  l'ont  enrichie  ces  infortunés  voyageurs ,  et  peut- 
être  s'écoulera^t-il  éncore  un  aussi  long  espace  de  temps  avant 
qu'elle  en  reçoive  de  semblables  ! 

Il  ne  fut  donné  aux  voyageurs  d'interroger  encore  l'Afrique 
sur  ses  mystères,  que  du  6  août  au  10  septembre,  c'est-à-dire 
un  mois  à  peine,  et  les  notices  imparfaites  de  leur  joumal  ne 
nous  servent  que  comme  un  guide»  à  travers  le  labyrinthe  du 
cours  moyen  du  Hoienzi-Enzaddî. 

An-dessus  (fEmbomma ,  Tentrepêt  d'esclaves  par  où  les 
marchands  arrivent  du  plateau  do  l'inlérieur  à  la  terrasse  des 
côtes ,  le  fleuve  prend  tout-à-coup  une  autre  nature  ;  c'est  ici 
qu'il  traverse  la  bordure  occidentale  du  grand  plateau  de  l' A- 
fHque  par  une  infinité  de  ravins,  de  détours»  de  vallées, 
placés  sur  différens  niveaux ,  et  qui  prennent  souvent  une 
très-grande  largeur.  En  partant  de  la  mer,  on  entre  ici  dans 
le  cours  moyen  du  fleuve  qui  se  caractérise  par  des  étrangle- 
mens  et  des  cataractes.  Nous  n'avons  pas  ençore  un  aperçu  gé- 
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Aérai  de  TenseEUiie  ;  lout  ce  ipie  nous  pouToos  faire  »  c'est  de 
suivre  idèleneitt  les  pes  dn  voyageurs»  iMiii  il  nsns  fiwi 
prendre  dneomda  fleuve  l'idée  qu'ils  eu  enreiic  eux-mêmes, 

car  il  a  été  mal  tracé ,  jusqu'à  présent ,  sur  toutes  les  cartes 
faites  d'après  les  indications  des  Portugais.  Ceci  nous  confirme 
une  olMervatioa  qui  peut  nous  servir  de  règle  pour  toutes  les 
cartes  anciennes  des  centrées  inconnues  de  la  terre.  Les  par- 
ties dont  on  avait  quelque  connaissance  ont  été  étendues  d*une 
manière  disproportionnée  ,  de  sorte  qu'il  ne  reste  qu'un  très- 
petit  espace  de  terre  dans  l'intérieur ,  pour  les  pays  situés 
au-delà ,  et  que  l'on  ne  connaît  pas.  Ainsi ,  par  tj^^  ces  cartes 
portugaises  prolongent  beaucoup  trop  avant  dans  les  terres 
l'espace  découvert  dans  ceue  expédition  sur  les  bords  du  Zaïre» 
et  qui  ne  s'étend  réellement  que  du  IS*  W  jusqu'au  11^  W 
de  longitude  E.  du  méridien  de  Greenwîch. 

D'£ml>omma ,  le  capitaine  Tuckey  remonta  le  fleuve  dans 
de  petites  embarcatioBS*  Yisp^vis  la  ville  est  située  riiefiouluh 
Embomma;  elle  est  formée  dé  rodie  schisteiMe  et  présentait 
aux  voyageurs  une  situation  magnifique  pour  l'étaMissement 
d'une  colonie  anglaise  (1).  Tuckey  mesura ,  sur  le  rivage  de 
cette  île  ,  une  adansonie  dont  le  tronc  avait  42  pieds  de  pour- 
tour près  du  sol  »  et  conservait  cette  dimension  colossale  jus- 
qu'à 51  pieds  de  hauteur.  De  ce  point»  le  Zaïre  (S)  coule  entre 
de  grandes  roches  schisteuses  qui  l'encaissent  ém  des  rives 
escarpées  ;  ces  roches  resserrent  le  lit  du  fleuve  souvent  pen- 
dant un  quart  de  lieue.  Les  cimes  des  rochers  sont,  pour  la 
plupart,  arrondies»  chauves  et  unes,  et  il  jr  croit  à  peûim 
quelques  herbes  rares  et  maigres.  Sur  les  avaneemens.  des 
montagnes,  on  voit  s'élever  quelques  groupes  isolés  d'ari»res 
de  Tespèce  du  palmier,  entre  lesquels  croit  toujours  une 
adansonie  qui  en  semble  être  l'inséparable  compagne.  Quel- 


(i)  Tiickoy  Mamt.»  pag.  1 16. 

(a)  Ibid.»  pag,  199^.*-  &piUi  i^m^  pagi  3oS. 


qiies  pélîts  tâh^s  apptrAisaettt  ,'^4oin  en  ioia ,  à  Temboii* 
éAvre  îilfts  'raisMur  qtti4A««teaéêiit^lB8ttoliiMt^    Toit»  les 

arbres  que  l'on  rencontre  sont  remplis  de  singes  (s/mm 
cepkusi).  On  trouve  des  champs  de  maïs  dans  les  endroits  où  le 
fleuve  a' laissé  an  dëpèt  sur  ses  bords.  Le  lit  du'fleuve  a  de4 
à'8i»n88e8^iprofondeiir;'floffire  toaj«drs*iHi'bdneiierage, 
niaift^t^st'sotMit  •tnmM'j^r  âec^'veëiisirs  pfMtflsènl 
sott^^éaiHyeaucoup  de  coofsns. 

T)ans  la  contrée  de  Sondik  (i),  à  une  distance  de  28  milles 
géog.  d&  la  mer  (14ûimiHcs  anglais  ) ,  le  lit  du  fleure  se  rë- 
tiVk^t  de  manière  que  ues  hofés^  uhmAmic  firesqiie  oottre 
eux  ;  '  jusqtfà  "éet  écmiliénMnt  ,<Iiiwh^  .etleiios^  Jaiuer 
sHSIèretit  «noore'de 'fô  jnsqu^à  IG  poiiecfs.  Snrla-riTe  septen-* 
trionale  surgissent  des  roches  schisteuses,  que  le  capitaine 
Maxvell  a  appelées  Scylla  parce  que  des  entonnoirs  et  des 
gouffres  dangereux  troublent  ici  le  eours  répAier  du  fleuve  et 
metteat  M  ipéril  ^^hÊ^Hpm^  y  ncr»tg«e)it.  €ei  -éirangle- 
meut  •teprolonge'deinifs^^MCe 'Scylla  (S) ,  penâaÈt  ^  milles 
géog.  (40  milles  anglais) ,  jusqu'à  Ynga  ,  où  le  lit  du  fleuve 
prend  la  largeur  d'un  lac  (5).  C'est  dans  cet  espace  qu'cctt 
située  la  régiou^ies  F^//a/a5,  ou  ca ta ractes  da  Congo. 

^  y^BÉmëe^cfl^trtttglettoaideôondie,  to^MjraiitmiiiMes 
ittiMées^i^ân  sw*  les'rooliesde-soliiste'micicé  tpd  Hd^ 
les^ardis  dit'fieuve ,  que ,  dans  les  grandes  eaux  ,  son  lit  s'é- 
levait 8  ù  9  pieds  et  demi  plus  haut  que  le  niveau  aciucl  (4). 

lia  navigation  devint  alors  si  difficile  qu'on  fut  Olilîgé  dje 
laisser  à  r^sntiréé  les  bàteftw'migliiis  ^^et^es  vcfjttgettra-eweiit 
iliisi4  ^rm0iilei''be«néoHp  plesîde  Mgues^  ^e^dmgeta. 
Les'rfveril^Yent  des  deux  côtés  en  montagnes  de  1,500  à 


(i)'Biurrow  Goi.  d>serv.,  pag.  339. 
(9)  Barrow  Gen.  obs.  pag.  340,  34 1 . 
(S)  Tucfcejr  Narrât.,  pag.  iSi. 

(4)  Taokaj  Narrât.,  pag.  m.  HMdtb  'Jbwa.,  pag.  ^  Sta. 
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i  l  ^450  pieds  do  hauteur  absolue  et  en  rochers  escarpés  'r  dites 

Au  lieu  du  sdutle  uqfni 'Se  jDODt^ait.iiliisilias,  kiBjrochM^ 
(qrémtey.dmiiteiiw^ttiin  iramfèoMMqup  piusjdbiotaroattqae 

dans  le  cours  iflfërieur. 

Sur  la  rive  méridionale  du  fleuve  ,^u-delà  de  rétranglement 
>de  Sgiidie,«atjeMii|é  le  iiittege.^ofti.(d>;.iii1élève  siinlatfeaie 
.eaoafi^  ^na»  fMitegne ,  ^qve  Jes  .vogBi0ian  -vàmà^SÊm 
.|iftfiiies^À(«#nier.<7ëst  y  eiittM^fimlM)^^  véêiêmméffta 
•elief  luoiitagnard ,  d'un  Ckmou  qui  vitdMis  la  plus  complète 
barbarie.  Toute  trace  de  la  civilisation  européenne  avait  pœs- 
que  disparu  ici.  Pendant  l'Audif Me  qu'il  accoi^.  aux  étran- 
jgpvsj,  ile.  «M  émit  tms  enr 4e8fMeiR  deiliQiL;6tâftAÀiipftrd, 
eicliiueaih  éfé'pourjun  de>m  «lîetsju  cgMe  ièee  iii^nilé 
que  de  les  Couler  de  ses  pieds.  Les  hommes  paraisfiMot  peu 
nombreux  en  ce  lieu,  et  pour  les  habitans  de  ces  rares  ca- 
iNnea»  le  jmy^>AaTd6ià;deys  cataractes  était  «ae  terre  complè- 
MpseAtiiK^illMi^.  Attii»iiiea  de:lA{|^lttçe4MiM^ 
ikékwtài  m  hmnà^r Ifious  r^igiatai) ,  lashte  tacré.panr  -te 
thabiians;  cîéiaîl  le  .premier  ique  !les  iVojf^geurfrjMftieit  ivn 
encore. 

Au  sommet  de  la  montagne  le  capitaine  Tuelbey  plongea  i^i 
loin  ses  regards  (2)  daiisieiit4jq^éne«ridaâep|ve.  JM 
prisaient  à  griuid  ftoik  eonire  {des  -oiMteis  let  slen^MftâîeBt 
-écgmantesdeasiilfsloirtakwswPiBsii^ 

montagne  conique  dont  se  détachent  des  rochers  qui  coupent 
le  cours  du  tleuve,  et,  de  l'abUne,  montait  iiis^ttîau  voyageur  le 
soqrd  hruissem^Rt  des  eaux.  Les  riveraios  «ppeUentiCeii^a 

disent^ils,  nn  cimot  nj»  iwaèfclieeMe  ligne  ,fiomiddUe.:LeM- 

tur^Uste  Smith  cftmpti^  iitti  ie;0ûuve  4HiXitori;eDs  des  mon- 


(i)  Tuckcjr  Narrât.,  p.  i35. 

(a)  Tnckffjr  tant.,  fpf .  ttié^tMArUmtn,,-f$>  M. 
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fâgnes  de  la  X^orwège ,  et  surtout  au  Ghmmen.  C'est  ici  > 
diaest  les  Nègres»  la  demeure  du  mainrais  esprit»  et  celai  qui 
Fa  T«  une  fois  ne  le  moh  jamais  me  seconde. 

Le  15  août,  huit  jours  après  le  départ  d'Embomma ,  les 
voyageurs  atteignirent  la  ligne  des  rochers  do  la  Casan  Yel- 
lalla  (1)  ;  elle  coupe  aux  deux  tiers  le  fleuve  qui,  large  en 
cet  endroit  de  iO  minâtes  de  trat ersée ,  y  brise  ses  eavx  arec 
an  bnrit  ëponraitable.  Smr  la  rive  méridionale  les  flots  trou- 
Tent  nn  libre  passage ,  mais  la  rapidité  ayec  laquelle  se  pré- 
cipitent les  eaux  rend  ce  bras  impraticable.  On  fut  donc  forcé 
de  renoncer  ici  à  remonter  le  fleuve  sur  des  bateaux  >  et  il 
Mut  visiter  par  terre  les  cataractes  sopérieures. 

On  continnalo  Toyage  parterre  sur  larive  septentrioni^.  Le 
l4aoâteiiatteignit  prèsde  BanzaCSonlou,  une  petite  Yellalla  qni 
suffit  cependant  pour  interrompre  la  navigation(2).  Le  bord  më- 
ridtonai  du  fleuve  est  composé  de  roche  schisteuse;  au  milieu 
deson  conrs  esCnneUede  roche  schistense  qni  le  sépare  en 
éemx  bns.  L'endroH  le  pins  élevé  de  nie  était  à  15  pieds  au- 
dessns  dn  nivean  actuel  dn  flenve  qui ,  dans  les  grandes 
eaux,  monte  12  pieds  plus  haut.  Le  brus  septentrional  était 
presque  à  sec  et  présentait  des  rochers  de  schiste  micacé,  per- 
pendiculairement stratifiés  et  traversés  par  des  filons  et  des 
▼eîBwdefeldspatlieompactetdequartz.  Ces  filons  et  eesveines 
rédseèffmt  le  plus  long-temps  à  la  force  dn  flenve  —  la 
même  chose  se  voit  ù  l'étranglement  du  Khin,  pi  es  de  Bin- 
gen  —  ,  et  ilf)  sont  'inclinés  sous  un  angle  de  4^<>.  Ces  cata- 
ractes d'Yellalla  sont  situées ,  selon  Smith,  dans  la  ligne  de  la 
pins  bante  élévation  de  la  chaîne  de  montagnes,  et  en  sont  les 
phis  profondes  coupures.  Sur  sa  pente  orientale,  la  montagne 
est  plus  déchirée,  mais  pas  si  élevée  que  celle  du  village  de 
Noki  ;  les  sommets  sont  partout  d'argile  durcie.  Les  catai  actes 


(i)Tackej'Namt.,  pag.  145. 

(9)  Tnclwy  Kamt  »  pq(.      «HBiiiilh  Joom»,  pog.  3i6. 
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ne  répondaient  pas  du  tout  à  l'attente  des  voyageurs;  auJifiu 
d'une  noavelle  Niagara ,  ils  ne  voyaient  qu'une  rirare  qui  roii-  - 
lait  ses  flats  comme  un  ruisseau  sur  des  blocs  de  rocbert  tt  dont  * 

la  masse  iji'ean  ne  s'accordait  pas  avec  la  majesté  du  cours  îbU^  . 

rieur.  Cela  fit  supposer  à  Smith  que  l'eau  se  décharge  peut- 
être  dans  le  cours  inférieur  par  un  lit  souterrain  (comme  le  - 
Rhône  ) ,  car  la  quantité  des  eaux  n'est  grossie  par  aucwi  af- 
fluent plus  grand  qu'un  ruisseau.  Peut-être ,  dit  fiarrow  ,  lea 
redoutables  tourbillons  et  gouffres  du  rocher  Scyllane  sont- 
ils  produits  que  par  desaffluens  souterrains.  Selon  lui,  l'Yel- 
lalla  inférieure  a  nue  chute  de  trente  pieds ,  sur  une  longueur 
de  500  yards  {siunes)  t  mais  dans  Itfs  basses  eaux,  au  mois  . 
d'août ,  il  n'y  avait  »  à  proprement  dire»  pas  de  osiafaete; 
Une  lieue  et  demie  plus  haut  que  ces  cataraotes*  cist  situé  le  viV  • 
lage  Gongola ,  à  la  frontière  orientale  du  royaume  de  Congo. 
1^  Les  fatigues  sans  nombre  d'un  voyage  à  travers  des  rangées 
de  montagnes  impraticable  s  .  forçèrent  une  partie  dei'expédition  . 
à  retourner ,  le  16  août ,  à  Banza-Goulou.  Le  reste  contiuia  la.  - 
marche ,  par  terre ,  le  long  des  rochers  qui  bonfent  le  fleuve  »  . 
î\  travers  les  chaines  de  montagnes  les  plus  difficiles,  et  trouva 
le  Zaïre,  trois  milles  géog.  au-dessus  des  Ycllalas,  près  de 
N' Inga ,  n'ayant  pas  même  10  minutes  de  traversée.  Ici  le 
fleuve  quitte  tout-à-conp  sa  directiou  vers  le  nord  et  coule  att- 
bitement  au  sndrost.  L'angle  formé  par  le  fleuve  présentais., 
une  grande  largeur  semblable  à  une  baie.  A  cet  endroit ,  5â  i 
milles  géog.  au-dessus  de  Sondie ,  ou  52  milles  géog.  (280 
milles  anglais)  au-dessus  de  son  embouchure  dans  la  mer,  lo: 
Ziûre  prend  un  aspect  majestueux  et  ressemble  à  la  Tamis0.  < 
C'est  là  qu'est  situé  N'  fa^a ,  premier  vHbige  des  tribus  de. 
l'intérieur ,  à  qui  leurs  voisins  ont  donné  le  nom  de  Bu$h* 
men.  Rien  ne  semblait  plus  ici  s'opposer  à  la  navigation 
du  fleuve,  mais  on  ne  voyait  nulle  part  de  canots,  et  jusqu'alors 
les  arbres  étaient  si  rares  sur  les  bords,  qu'on  n'aurait  pu 
trouver  assez  de  bois  de  construction  pour  faire  une  seule 
barque. 
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L€(6»raoBtagne8  latérales  de  la  \*allée  du  fleuve  s'élevaient  en 
pMOÎft  6l|Narpéet^  et  pè«6' souTent  en  rochers  nus  ;  leurs  som- 
nMÈioOttàeàlf^niummidM  pblemx  miis  dostla  surface  était 
•  cooÏMnrts'de  térre^'yéBéttle  et:  pemit  les  rares*  bamsm  ^m- 
villages  qu'on  voit  dans  ces  lieux.  Sur  la  rive  s'étendent  des 
roches  de  schiste  micacé  ;  puis  viennent  des  collines  composées 
de  masses  détachées,  de  silice  et  de  quartz;  auKtessiis  se  pré-< 
sement  des^onclhesd-argile  fenogoMU»»  et  plue  baut  â«s ro- 
ches-crargile  jame'etde  9fétkt>,  Dans  landlée  onaperçoit  lés 
tram  d'unisecond  lit,  qui  semble  avoir  été  rancien  lit,  lorsque 
l'Yellalla  était  encore  une  chûte  d'eau  phis  élevée  (4).  Les  pa- 
rois de  iftHMNMa^ie  étaient,  la  nuit,  éclairées  par  les  feux  que 
tes'dMHMw&lhnieiit'poiir  ^eigoer  ies  bétes  iérocés.  Q«oi- 
^«ToiviietrooW^^laittlasalsaa^des  pltiks^  lesToyaffeoFSiiÉnH 
quaient  souvent  d'eau  potablèf^  très^rarement  ils;  tronvaieiit  du 
vin  de  palmier,  et  cette  liqueur  alors  ranimait  un  peu  leurs 
forées  épuisées.  On  ne  voyait  ni  moutons,  ni  chèvres,  seule*-* 
nNiBitiqaà()[«egi>ttfftes.  Le  fleim-centenlait  très^I^eiL  der^pois- 
son»  eilde^cdqailiai^Sv  JLes  rives  ëtatent  couvertesidcr'TégéteB 
magnifiques  ^et<  toujom  yertS',  niaisr<  on' if y  tronvaît  amxms 
fruits  ,  aucunes  plantes  nutritives.  Il  n'y  avait  d'autres  arbres 
que  le  cotonnier  sauvage  (bon^ax)  et  iadansonie,  et  leur 
beiséSBil^si^sjpiHgieuz  q^)U>^ 

uiage-.LeiliMttiligiies  pi!ë^  BHoeia»  dé 

f#etdeôiiifi^' 

Les  voyageurs  furent  forcés  de  stationner  du  17  au  22  août, 
les  uns  étaient  entièrement  épuisés  et  se  voyaient  forcés  de 
retowfierv- les-aaires ,  ntfEOiqiiant' de  vivre  erde  ioioyeiis  de 
ti«iisportî»  a^«iMbcsoin'd0(qafl^pw  repos.  Leb  habitans  dè* 
N^illia  (2)  n!)ffaie]i|:paèe«mr0'vade  bliiiies{  on     voyait  . 


(0  Tuckey  Narrât.,  pag.  i54. 
(a)  Tuck^  riarrat.,  pag.  t65. 
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vétemens  étrangers.  Us  parlaient  un  dialecte  de  Ja  langue 
d'Ëmbomma ,  et  le  CheAOUu  de  ce  lieu  était  vassfil.  du  Mews^ 
N'  ùm^Qfle  roi  du  pdy^,  doit  résider  à*10joi]ffr4MMVCiii| 
au  nord-est.  On  ne  trouvait  plii%icîiieiiiuu«liajft4f^d'fadfill^ 
'  qui  anraienc  pu  donner  qjuelqnes  reii8eig|ieinengr.8ap  llotë- 
rieur.  Les  habitans  n'allaient  pas  chercher  eux-mêmes  des  e&7 
claves»  mais  ils  les  recevaient,  selon  leur  propriB  ra|^j^t,.des 
Bmhmen  qui  vivent  dans  rintéri€Mir,.saaaig9a|reKiimei|t«ei 
sans  villes^  Toutes  les  relations.s'aGçordaieni  sur  ce  [^oint«  qj^ 
le  pays  est  p)ustdiffictle.à  traverser  au  Snd.qn'iaa  Nord,  où  il 
n'y  a  plus  de  missions  portugaises.  Le  capitaine  Tuckey  semit 
donc  en  marche  au  Nord  le  24  août  (1).  Il  passa  devant  deux 
villes  f  entre  des  plantations  de  manioc,,  où.  il  vit  un.troujf^i^ 
d'une  vingtaine  de  chèvres  ».  Vié«âtable.mer¥eiUexjUtn^«!i^oon- 
trées.  II  passa  devant  nnemont^g^e  en  oôoif.,,  composée  d^ 
sebiste  micacé,  appelée -5anfa  Madungm  Mongo,  Près  du 
village  Mavounda  Boaya,  l'expédition  atteignit  de  nouveau  la 
rive  du  Zaïre». dans  un  endroit  où  il  e^.encp9e.enlCj^8•é  dw 
des  rockers  »  mais  ^  nulic^  il  pfésent^.nne^  suefiici^libfn  et 
navigable  de*4OÛOàr0ÛOOp|bads4f^fIargçue,  ^:iii|)fni^ne^||aiaH 
blement  ses  eanx.Le«cliefdulieUr.leJlfaooya,  reçut  les  ëtran» 
gers  avec  hospitalité,  leur  offrit  du  vin  de  palmier  et  leur 
fournit  des  renseig^num  très^importairs  pour  len^  voyagçi. 
A-4.ou  5  milles  géog* an-dessus  des  YeUalIas»  le  fti^Wei  es| 
de  nouveau  navigable,  et  dans  ia  Banza  ou  villagBJ»afOf|i|ff#^^ 
ils  pourron^acheter.  des  canots.  Il  lei|r  wiv^  :  ^^firès  dix 
jours  de  navigation  ,  en  canot ,  on  arrive  à  wia  grande  (le  de 
sable  qpui  forme  deux  hras  ,  l'un  se  dirigeant  au  n<H'4T0Ufi$l^ 
(autre.am,p!»rd^.BaHSi\le  dernier t^^dmveme^â^umt'Kêir 
hlhf  mats  mpeiU  la  framkir  faeilmmi.  âO  jaim  aiHfe»m 


(i)  Tiickeyntmt.,  pag^  ij8.     Smith  Joiiro,^jMigf,  3a4» 
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de  Vile  de  sable ,  le  fleuve  sort  d'un  grand  lac ,  ou  marais ,  en 
une  infinité  de  petiu  bras.  Tel  est  le  renseignement  le  plus  im- 
portant qafb  obtinrent  sur  les  sources  du  Zaire  »  et' après  un 
tel  âoennient,  il  n'est  plus  permis  de  penser  que  ce  fleuve 
puîssé  s'unir  au  grand  Niger. 

'  Un  esclave  nègre ,  mené  dans  ce  lieu  pour  y  être  vendu , 
rapporta  qu'il  était  venu  en  vingt-cinq  jours  de  Ben  sa  patrie, 
grand  pays  situé  sur  les  rives  du  Zaïre  supérieur;  il  aurait 
Mi  le  voyage  tantôt  par  terre  tantôt  par  eau  et  avait  fiiit 
balte  bien  des  ^s.  Les  marchands  ^esclaves  qui  passaient 
par  le  pays  ,  refusèrent  comme  partout  ailleurs  où  on  les 
interroge  sur  ce  sujet  (1),  de  donner  aucuns  renseignemens 
sur  le  fleuve»  parcequ'ils  désirent  que  les  Européens  ne  pé- 
nètrent pas  plus  avant  dans  les  terres. 
'  On  s'arrêta  à  Iflnga  afin  de  se  procurer  les  moyens  de 
continuer  le  voyage  et  surtout  des  provisions  et  des  canots  ; 
car  les  renseignemens  qu'on  avait  obtenus  et  la  nouveauté  du 
pays  demandaient  de  nouveaux  sacrifices  et  de  nouveaux  ef- 
fortè.  N'Inga  est  le  dernier  entrepôt  (â)  pour  les  marchan- 
dises européennes  que  les  Portugais  exportent  à  Embomma  ; 
les  marchands  d'esclaves ,  lorsqu'ils  ont  terminé  leurs  affaires 
avec  les  Européens  à  Embomma  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  centre  de  ce  commerce  d'hommes  »  les  transportent 
de  cette  ville  dans  l'intérieur.  On  trouve  encore  à  N'Inga  da 
fèr  travaillé ,  des  étoffes  de  coton  anglaises  et  de  l'eau-de- 
vie  du  Brésil. 

Un  bananier  {ficus  religiosa)  (3)  s'élève  sur  la  place  du 
marché  de  IN'lnga  et  sur  celle  de  tous  les  villages  que  l'on 
rencontre  plus  loin  ;  son  feuiUage  est  aussi  sacré  chez  ces 
peuples  ipe  dans  les  Indes  orientales  chez  les  Brahmines  et 


(i)  Tuckey  Narrai,,  pag.  iGa. 
(a)  Tuckey  Narrât.,  pag.  179. 
(S)  Tuckey  NaiTat,  pag. 
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les  anciens  Boaddhisies  ;  c'est  sous  sou  ombre  que  se  tiéiinent 

les  assemblées,  que  se  décident  les- affaires  publiques  (1). 
Les  voyageurs  anglais  ayant  frappe  avec  leurs  buionaotteb 
i'arbi'C  (tout  ils  ne  connaissaient  pas  le  caraetère  saeré,  le  peuple 
poussa  aussitôt  de  grands  cris,  ^ous  ne  pouvons  nous  empé- 
dier  de.  remarquer,  que ,  dans  cette  partie  de  l'Afrique  comme 
sur  les  bords  du  Gange  supérieur  ,  les  lieux  situés  sur  le 
^)ord  des  lorrens  s'appelleiu  Gonga  ou  Ganga  ,  Bamba- 
Yon^Qf  C(md(Hfûnga  etc.  Chaque  village  aua  grand  Kissey 
pu  Dieu  protecteur  appelé  Mev<mga  et  qu^on  représente  sous 
la  forme  humaine*  Chaque  butte  a  ses  pénates,  mâles  ou  fe- 
melles, qu'on  invoque  dans  toutes  les  circonstances. 

Près  de  iS'lnga  ,  le  Zaïre  coulant  entre  des  rochers 
a  encore  trois  chûtes  d'eau  rapprochées  l'une  de  l'autre  ^ 
la  plus  élevée  (2)  est  Songa  YeiUUla ,  SmgaU»  selon  Smith. 
fJne  excursion  qu'on  fit  jusque- 14  montra  que  le  fleuve 
a  encore  un  passage  libre  de  ^yetrdi  (aunes)  entre  des  bancs 
de  schiste,  à  travers  lequel  il  précipite  avec  la  plus  grande 
impétuosité  ses  eaux  bruissantes  en  foroiant  un  grand  nom- 
bre de  tourbillons  qui  embarrassent  la  moitié  du  canal.  Au- 
dessus  de  cette  ehùle,  le  fleuve  devient  très-large  ;  il  roule  ses 
eaux  avec  calme  et  majesté  et  est  couvert  d'Iles.  Autour  sont 
des  bois  épais ,  séjour  de  buffles  et  d'antilopes  de  plusieurs 
espèces.  Le  pays  montagneux  qui  longe  les  deux  bords  du 
fleuve  est  complètement  impraticable  et  ïuckey  se  convainquit 
ici  de. l'impossibilité  de  poursuivre  plus  loin,  par  terre  (9) , 
le  long  des  rives  du  fleuve,  et  à  cause  de  la  difficulté  du  voyage 
et  parce  qu'il  manquait  de  tonte  espèce  de  provisions. 

Il  lui  fut  impossible,  malgn;  tousses  efforts,  de  se  procurer 
des  canots;  il  n'y  en  avait  en  tout  qu'un  ou  deux  sur  le  fleuve 
qui  servaient  à  le  traverser  les  jours  de  marché.  Le  capitaine 


(i)  Barrow  Geu.  observ.,  pag.  366, 

(a)Tuckey  ^iarrut.,  pag.  i83.  Smith  Joiu  n  ,  pag.  5aj. 

(3)  TnckejNamt.,  pag.  196. 

Tome  I«  24 
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Tackey.fie  vit  akifii  foroé  de  mt o jer  ime pftvti» de  M€00i- 

pagnoDs  déjà  tT^m^M^fl  de  leon  fatigues  et,  cluMtsaHI 
les  plus  robustes  ,  il  essaya  de  pénétrer  jusqu'à  Bamba 
Yanzy  où  »  ^yaut  toutes  les  re^ioa&»  1»  uavigaticm  n'était 
plus  émbiirntti^e  piurdoiiYeUaltoa* 

Le  voyage  p%r  terrt>  à  partir  de  BTInga.,  da. U^-  an  fO'S^ 
tembre ,  est  le  dernier  effort  de  ces  voyageurs  ; 

tous  y  succombèrent,  et  nous  n'avon&  plus  que  des  indications 
sur  cette  partie  du  cours  du  fleuve. 

A rendroiii  oi|  Zaïre  a'élacgit  ceapie  miac ,  h. cnie  du 
fleuve  se  montfsi  «mîUct  pooc  ]a.pveiiiidre  loia,  le  sep^ 
tembre  à  la  fia  de  la  saisoibdes  plnieft.  Lariohesse  delà  vdg^ 
tation  offrit  au  botaniste  de  plus  abondantes  moissons  qu'au- 
paravant; des  essaims  d'abeilles  bourdonnaient  autour  des 
fleurs  ëpa^ooaifis;  a^ls  la>  niiit^  des  fourmis,  sans  nombre  ne 
lassaient  aucun  rep<>8.aux  voyageurs.  On-  iqarohait  dans  des 
ravins  formés  par  l^s  eaux  des  plmes  et  la  route  étuil  ftitî- 
gante  et  dangereuse;  dès  le  troisième  jour  plusieurs  tombè- 
rent malades  et  furent  forcés  de  s'arrêter.  Surlo  sommet  de  la 
Bamba  Yaaj^,  ik.  rencontrèrent  une  caravane  de  marchands 
d'esclaves  qui  se  rendiiiAiittde  l'intérieur  à'  Bmbomma  ;  elle 
était  composée  de  SM)boinmes  éomt  6  avaient  des  mousquets; 
tous  les  autres  étaient  chargés  de  cassave  et  de  noix,  ffrmmd 
ntUs.  Ils  donnèrent  par  compassion  une  partie  de  leurs  pro- 
visions aux  Européens  affamés.  Le  troisième  jour,  à  midi»  à 
la  sortie  à*Inda  les  Anglais,  acteignirciit  la  Sangalkkm  cata- 
racte supérieure,  entièrament  semblalile  an  précédentes. 
AuHlessous  d'Inda  le  Zaïre  reprend  bîentôiune  direction  sep- 
tentrionale (1).  Au-dessus  de  cette  sungalla  supérieure  à  l'en- 
droit OÙ  le  fleuve  reçois  un  aiïbuent  ou  crique  appelé  Crnido 
Yonga  f  il  tpume  de  nouveau  au  Sud-fist  et  forme^  suivant 
Tuckey,  un  grand  coude  ;  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 


(0  Tackcf  Namt. ^  pag*  i5i,  ao3. 
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reaiNlMtàv'iei  le  eonrs*  en  a^ig-zég  que  ttf  2aM  ë&%  îàteê  êe 

prendre  pour  traverser  le  bord  occidental  du  plateau  de  la 
Haute-Afrique.  À  partir  du  Condo  Yanga,  le  Zaïre,  die  Smitb, 
ptead  Ha^peet  d^ia>liio  âeiiiidiiiiive(i);      rtvé!(  sont  moio^ 

eé  um  aribm  comnfe'  attpi«f«lVMit  lêf  iéVMe  éêt  eUftfrMé  âitttSi 
des  roches  schisteuses.  L'expédition  trouva  enlin  deux  canots 
pour  remonter  le  fleuve. 

On  reconnntqve  le^  Condo  ¥anga  étHl  te'  pùïût  éa 
àéfitan  m  é'oà  use  espédiiioii  domîr  potmiSim 
cherches  sur  le  Zaïre.  On  trouve  sur  06t^  Imt^h'  fê  hcHiu  né* 
cessaire  pour  construire  des  bateaux  et  une  position  favora- 
ble pour  y  asseoir  un  camp.  Ici ,  suivant  l'observaviott  de 
Stmiihy.  le  sol  s-étend  en  couches  horizontales^  Là' commence 
wi*«itrepajrsr]ilinr^ppoiire  à*  la  euitoie,  mieiiapmiplé  qtfâtt^ 
paravaiiretr,ahioaé  pur  im  fletfire  uiivigaJjfe; 

Sur  les  rive»  s'élevaient  éee  oolUnes  doucement  MheSéUt; 
ou  trouva  là  pour  la  première  fois  de  la  roche  calcaire  dont 
ieshabitans  faisaient  de  la  clmnx  ;  un  grand  nombre  de  vil- 
Us^a  éiaîent  situés  slur  la  peste  des  ooHmes'  et'  es  d'apper-- 
Gevait'pla8)daa»Moiiitaiarrdesrmenti^e9d'aB03g^attde  hiuV 
tem*;  eepetfdaat'Uu  Nord  et  au^Nofd-Est  le  pays  étaif  plii . 
montueuxet  s'élevait  toujours  de  plus  en  plus  an  Siid'et  W 
Sud-Est.  Le  quatrième  jour  du  départ  d'Inga  on  traversa  une 
ville  composée  d'une  longue  rangée  d'habitations.' située»  le 
long  da.fleim.  LesrhabîtaM^dl&i^agiiërpat^^  eneoN^dM 
vétemeas  de  tissas  earopëeaa;  TudGe3r  iroavft  leb  iemmsA- 
aussi  laides  que  celles  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  voyafeulr«> 
virent  beaucoup  de  chiens  {paria  do§»)  et  le  fleuve  était 
renj^'  de  poisseux  d'espèces  ealièrement'  inconnues.  Les- 
champs  éiaietfi  easaUMMKés*  de  malar.eii'  ils*diM»aieBt  dam 

_  —  - 

(i)  Smith  Journ-,  pag.  33i . 

(a)  TuckejNamt.,  pag.  9o5.  Snillif  Joam.,  ptg* 


Diyiiized  by 


576  HAvtB-JinuQins  :  IV*  «nrisiov  $  i 


moiiMm par  an.  Enfin ,.le  ^Septembre»  on parvintà  se  pn»* 
curer  denxeanou»  mais  chacan  ne  pouvait  porter  que  hm% 

hommes.  Une  partie  de  l'expédition  fut  donc  forcée  de 
voyager  à  pied  malgré  que  tous  fussent  accablés  de  fatigue. 
Le  ileuve  (1). était  rempli  d'alligators  ( de  crocodiles  de  l'es- 
pèce de  ceux  du  JNil  selon  Barrow  (â)  )qui  souvent  s'élan- 
çaient après  les  femmes  lorsqu'elles  venaient  puiser  de  Teau. 
Les  hippopotames  y  étaient  en  si  grand  nombre  que  les 
voyageurs  en  aperçurent  iO  à  la  fois  au  même  endroit  ;  ils 
déchargèrent  sur  eux  leurs  armes  à  feu»  mais  les  balles 
gli^èrent  sur  leur  peau. 

.  Le  Zaïre,  large  et  calme  comme  un  lac»  jNrësentalt  un  aspect 

majestueux;  le  soir  on  jeta  l'ancre  dans  la  magnifique  baie  de 
Covinda  ;  mais  on  ne  voyait  pas  encore  sur  le  rivage  des  forêts 
d'arbres  à  haute  tige.  La  pluie  qui  tomba  pendant  la  nuit  éleva- 
de  trois  pouces  le  niveaudu  Zaire.Le  7  Septembre,  les  voya-^ 
geurs  doublèrent  une  lie  dnrmante,  située  au  milieu  du  fleuve 
et  bordée  de  rodiers  pittoresques  de  marbre  erystallin; 
entre  ces  groupes  de  rochers  on  appercevait  des  valiés  cou- 
vertes de  riches  pâturages.  Un  canot  sombra  contre  un  écueil, 
et.  avec  lui  furent  englouties  toutes  les  marchandises  »  les  us- 
tensiles,, les  armes  et  beaucoup  d'antres  objets  de  première 
nécessité  pour  continuer  le  voyage.  Il  était  impossible  de  se 
procurer  de  nouveaux  canots. 

•  On  fut  forcé  de  nouveau  de  continuer  le  voyage  en  partie 
paj^  terre  ;  on  prît  la  route  de  Moimmdy  sur  la  rive  gauche  et 
pour  cela  il  foUut  passer  le  fleuve.  Ce  bord  méridional  du  Zaïre 
est  une  contrée  agréable»  le  sol  y  est  beaucoap  plus  fertile  que 

jusqu'alors  ;  mais  cependant  le  pays  porte  toujours  en  général 
le  caractère  d'un  désert  et  on  n'y  tjrouve  toujours  pas  d'arbres  ; 
on  ne  voit  ici  d'habitations  que  dans  les  interstices  <les  mon- 


(0  Tttckey  Namt.,  pag.  sio. 

(a)  Barrow  Gêner,  obswr*»  peg.  35^. 
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tagnes.  Le  Zaïre  a  on  cot  endroit  un  mille  gêog.  de  largeur , 
4  à  5iniiles  anglais;  mais  les^sègres  ne  connaissent  pas  encore 
pdur  leurs  canots  rasage  des  voiles.  * 

En  marchant  sor  la  rive  méridionale  du  fleuve ,  on  rencon- 
tra d'excellentes  sources  sur  un  terrain  ealcaire  ;  le  sol  était 
l'ertile  ,  couveridc  plusieurs  villages  dont  les  maisons  étaient 
plus  grandes  que  sur  le  cours  inlérieur  du  fleuve.  Mais  on 
manquait  toujours  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  on 
ne  pouvait  obtenir  ' aucun  secours  des  naturels  qui  ne  sont 
halMtoés  à  aucun  travail,  et  à  Smdy  N'Sanga  (1)  les  guides 
refusèrent  tout  service.  Les  voyageurs  désespérés  montèrent 
sur  une  éminence  d'où  on  découvrait  le  cours  du  fleuve  pen- 
dant à  peu  près  uue  lieue  au  S.  £.  Aucun  obstacle  ne  semblait 
plus  s'opposer  à  la  navigation  et  on  'manquait  de  tout  pour 
Tentréprendre!  On  dressa  la  tente  et  ce  fut,  hélasi  la  dernière 
fois.  Le  iO  Septembre  ,  les  voyageurs  épuisés  de  fatigues  et 
d'eltori  s,  malades  de  la  flèvre,  manquant  de  tout  ,  furent  for- 
cés de  retourner  promptement  sui-  leurs  pas.  Très  peu  attei- 
gnirent l'endroit  où  stationnait  le  Con^o,  à  l'entrée  de  l'étran- 
glement du  fleuve.  La  fièvre  régnait  en  ce  lieu ,  elle  était 
produite  par  les  exhalaisons  des  marais  du  Zaïre  inférieur 
qu'apportaient  les  vents  d'Ouest.  A  peine  survécut-il  quelques 
témoins  oculaires  pour  raconter  la  mort  des  infortunés  et 
courageux  voyageurs  (2).  Comme  il  ne  restait  presque  plus 
de  blancs,  on  fut  obligé  de  louer  45  noirs  pour  monter  le  vais- 
seau de  transport  et  descendre  le  fleuve.  L'équipage  du  vais- 
seau qu'on  avait  laissé  en  arrière  à  l'embouchure  du  fleuve,  se 
trouvant  dans  une  toute  autre  tempérai ure,  au  milieu  de  la 
région  des  bois  où  l'air  est  continuellement  rafraîchi  par  les 
vents,  de  mer»  éuit  resté  dans  un  état  sanitaire  parfait  :  vivant 
au  miUeu  de  lai  plus  grande  abondance  de  fruits ,  de  vin  de 


(i)  Tuckey  Narrât.,  pag.  an. 
(a)^Tuckejr  Piarrativc,  pag.  324* 
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palmier  et  4e  vdaiUe,  il  put  du  Mins  neiOimwiH  tonlagfir  ses 

intortunës  compagnons. 

Cependant  le  niveau  des  eaux  du  Zaïre  s'éiait  .considérable- 
vnfiAp  élev^.  Le  prem&r  Septeinbrc  il  était  déjà  monté  de 
qvdiqm  ppucen  aHr4esims4'Jiigii»  }e  17  U  éuàa  nontë  de  7 
pieds  à  sop  fifgibmibim  dans  Mi3  de  Wam^mes  «  jBaBt  que 
la  TÎtesse  de  son  cours  fut  poiir  oete  augmenlée.  L'dKvatwii 
la  plus  grande  de  ses  eaux  est  de  8  à  9  pieds,  et  jamais  elle 
ne  dé|D9s^  ;liàlâpj^d»(i).  Comme  tous  lea fleuves  des  tropi* 
qiauçB,  il  a  sù^éjpQqgflt  M  emo  ei  de  déermaance ,  nais  la 
|rii^iVd(B  9%im»  et d9 99 jdâmîfiiaiioe  eat trèa faUile eoii- 
parée  à  celle  de  tm$  tes  i;ra»d$  ienves*      eapîudBe  ex* 

plîquc  cet  accroissement  faible  et  progressif  du  Zaïre  en  sup- 
posant qu'il  est  alimmté p(tr  ks  isauncd'm  grand  lao  ou  d'une 
mite  (qfis  situés  bifnhmtmmm'd  de  l'épMkwr.  Le  fait  prin- 
cipal est  |iroM>leflmt  exacte  mais  la  ascmide  pmposîtioii 
€  iiMi  bmimnam  de  l'éptaimr  »  que  Barrow  essaye 
d'expliquer  (2),  nous  parait  trop  hypothétique  encore  et  elle  ne 
peut-être  con^rmée  que  par  de  nouvelles  découvertes  faites 
sur  les  lieux,  barrow  voit  dans  cette  proposicipn  la  preuve  de 
rnmon  du  Zaïpe  avac  li^er  par  1#  lac  Wangam,  mais  on  peut 
répopdirc  A  c^U^  hypoilièse  :  pourquoi  la  Zaïre  tt*anrsilHll  pas 
aussi  ses  propres  lacs  générateurs  qui  s'emplissent  et  se  dé^ 
chargent  suivant  les  mêmes  lois  ?  pourquoi  un  fleuve  de  dé- 
çb^ge  qiii  wM^ijt  du  lac  Wangara  preaqu'égal  en  étendue  à 
la  mer  Caspienne»  Aenut-^il  ici  si  pan  impannist  et  si  faible  ? 
pourquoi  ne  dmmîHMi  p9s  anZMra  un  eovrs  moms  dtenda 
qui  s'accorde  ayec  toujtes  1^  rclaticns  et  les  suppositions  pro«> 
bables  ? 

$i  Ton  ven(  poursuivre  l#s  rc^bcrclies  sur  le  Zaïre»  Texpédi- 
tien  i^  capitMnfi  Tuoite;  mmmsk  qu'an  n'ailtîndm  jamaîi  In 


(0  Tnckej  Narr. ,  pag-  334. 
(9)  Bmow  G<a.  obt. ,  pag. 
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but  en  pttnMit  dé  ta  mer  pour  remonter  te  llenve.  Barrow  pro* 
poM  de  prenàn  an  cap  Vm  dès  bétes  de  sommes,  des  ânes  et 
4es  mulets,  et  de  transporter  par  terre  toutes  les  choses  néces- 
sAtresau  voyage  jasqu 'an  Condo  Janga  (i).  Là,  on  achèterait  ou 
OB  ooastrairait  une  demi  domaine  de  canots  qne  les  charpen- 
tiers tteagemeiit  ad  besoiâ  en  trois  doubles  barques.  On* 
penrstuvrafC  le  voyage  partie  ^  ean ,  partie  par  terre ,  & 
l'aide  des  bêtes  de  somme,  et  on  éviterait  ainsi  les  fatigues  qui 
ont  été  ia  cause  du  malheur  de  cette  expédition. 

ËteLAlilCISSEÉE^. 

QflOiqué  les  relations  que  nons  possédons  Sur  lès  habitans 
d«€oiigo  soient  restées  incomplètes»  elles  sont  cépendaiiit 
d>ine  gtfltide  importance  pour  lliistoîi'e  des  peuples  afri- 

cains.  Le  royaume  de  Congo  n'est  pas  encore  déterminé 
dans  son  étendue  ;  il  est  borné  au  Nord  par  Loango  »  au  Sud 
par  Angola  :  selon  Tuckey  (2),  il  traverse  les  terres  le 
tettg  de  la  c6te ,  au-dessous  de  Malemba»  et  s'étend  Jusqu'i 
BabKà  ITIiif^a  ;  &m  étendue  au  Sud»  nous  est  demeurée 
iueonnne.  L'espace  qu'il  occupe  dans  les  terres  varie  suivant 
rîsfeiie  des  ^uierres  avec  les  tribus  voisines.  Ce  grand  royaume 
est  divisé  en  un  certain  nombre  de  petits  états  ou  Chenoiiships; 
ces  états  sont  donnéseomme  en  fief  par  un  chef  commun  qui  doit 
résider  dans  les  terres,  inais  <|m  ne  semble  pas  très  connu.  Gé 
souverain  s'appelle  Lifkdy  ou  BiindyN'Congo ,  et  il  réside  prd- 
probablement  à  Banza  Congo ,  6  jours  de  marche  au  Sud  du 
Zaïre  inférieur.  Là»  dit-on,  les  soldats  vivent  avec  des  femmes 
blanches,  etià  y  a  vm  mission  portugaise»  sans  doute  Saint- 

*-   -  .      -^m.  I  .  ■  I  I   


(i)  Barrow  G«n.  obs. ,  pag.  349. 
(9)  TtackejNiirnit.,  pag.  iS^ 
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Salvador,  selon  ropinion^e  Barrow  (1)  .Si  l'on  en  croit  l«stnuli" 
lions  des  babiiaDs(â)  qui  n'onlni  annales  ni  histoiie»  le  C<»go 
fut  autrefois  un  puissant  empire  qui  d>éi8«aît  aux  lois  d*iiii  seni 
chef  :  le  souverain  à  sa  mort  partagea  son  royaume  entre  ses  trois 
fils.  L'aine  eut  la  partie  supérieure  du  pays,  située  sur  les  deux 
rives  du  Zaïre  jusqu'à  Sangalla.  Le  second  eut  en  partage  la 
rive  gauche  BlandyN* Congo  »  Taotre  la  rive  droite ,  BmnMey 
N'Yonga,  Tuckey  appelle  ces  deux  étals  deux  vice-ro^râiulSés  ; 
celui  qui  est  situé  sur  la  rive  gauche  et  par  conséquent  au  Sud 
est  gouverné  par  le  N'SandyN'CongOy  l'autre  situé  sur  la  rive 
di'oite,au  ^'ord,par  le  N' CoucotUaCongo:  ces  deux  chefs  résident 
tous  deux  dans  l'intérieur  du  pays. 

Les  chefs  de  ces  petits  états ,  0€fioii(Tjiaou  selon  Smith)  » 
portent  à  tort  le  titre  de  rois  ;  ce  ne  sont  que  de  petits  rois  , 
reguliy  des  caciquesy  car  le  capitaine  Tuckey  traversa  dans  son 
expédition  les  états  de  six  de  ces  princes.  Leurs  liet's  sont  héré- 
ditaires et  se  transmettent  par  les  femmes.  A  la  mort  d'un 
Chenou^ce  n*est  pas  son  fils  mais  se;^  frère  ou  son  ondemater^ 
nel  4|ui  lui  succèdent.  Son  premier  agent  de  commerce  on  mi- 
nistre s'appelle  mafouk  c'est-à-dire  marcliand  du  roi ,  le  roi 
lui-même  prend  le  titre  de  grand-mafouk.  Les  gouverneurs  ou 
employés  portent  le  titre  de  maiti6e//a,  mamlHfm,maeayaeic* 
Leurs  résidences  sont  très-petites  ;  Embomma ,  par  exemple 
n'a  que  60  huttes  et  500  habitans,  Goulou  (Cwdoo)  100  huttes 
et  5  à  GOO  liabitans ,  Inga  70  huttes  et  500  habitans.  Le  Che- 
nou  d'Embomma  possède  1000  mousquets  (5).  Voici  comment 
ee  peuple  fait  la  guerre.  On  incendie  pendant  la  nuit  leshabi^ 
tationsde  Tennemi»  on  décapite  les  prisonniers  et  on  brûle  leurs 
corps  ;  avant  les  hostilités»  les  femmes  sont  envoyées  dans  Tia- 
térieur  des  terres;  tous  les  hommmes  sont  forcés  de  prendre 


f  I  )  Barrow  Gen.  obs.,  pag.  35o. 
(a)  Tuckey  Marrât,  piif.  fo6. 
(3)  Tttckej  Mamtf pAg.  aaS. 
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i6S  armes  et  ils  marchent  sous  la  conduite  du  frère  du  roi  qui 
porte  k  titre  de  Mtusaya, 

Le  pins  oriental  de  ces  ^ssaux  du  Congo  était  le  Chenau 
d'Inga.  Au-delà  de  sa  province,  se  trouvent  les  Busehmans  , 
peuple  que  Bauel,  Lopez  et  d'autres  Portugais  citèrent  avec 
horreur  sous  le  nom  de  Giaggas  ou  Schagga,  comme  canni- 
bales et  mangeurs  d'hommes.  Tuckey»  dans  son  expédition»  ne 
trouva  aucune  trace  de  leur  barbarie.  Ils  ressemblent  par 
leur  caractère  aux  autres  peuples  nègres  et  sont  générale- 
ment bons  et  hospitaliers. 

Les  habitans  du  Congo  sont  assurément,  dit  Tuckey,  un 
peuple  mélangé  ;  ils  n'ont  pas  de  physionomie  nationale  ;  un 
grand  nombre  d'entr*enx  ont  les  traits  des  habitans  du  Sud  de 
l'Europe  et  descendent  probablenfent  des  Portugais.  Ce- 
pendant il  y  a  peu  de  mulâtres  parmi  eux  ;  mais  il  sont  moins 
noirs  que  les  autres  iVègres,  leurs  formes  sont  moins  vigou- 
reuses» moins  accusées  ;  ils  sont  de  moyenne  stature.  On 
trouve  encore  chez  eux  des  missions  portugaises  ;  à  Noki»  par 
exemple ,  situé  dans  les  terres  près  des  Yellallas,  les  Nègrés 
ont  gardé  la  croix,  mais  ils  mêlent  indignement  ce  signe 
sacré  au  culte  des  fétiches  et  forment  ainsi  un  monstrueux 
assemblage  d*idolàtrie  et  de  christianisme.  Au  Nord  du 
fleuve  (i)  on  ne  trouve  plus  de  missions  portugaises ,  mais 
il  y  en  a  encore  an  Sud.  Presque  tous  les  Nègres  qui  visitè- 
rent les  Anglais  sur  leur  bord  au-dessus  d'Embomma,  ^  se 
disaient  chrétiens  ;  ils  portaient  une  croix  suspendue  au  cou  , 
savaient  faire  le  signe  de  lacroixet  étaientcouvcrtsde  reliques; 
leur  savoir  alUit  même  jusqu'à  lire  les  litanies  et  à  écrire 
leur  nom  et  celui  de  Saint-Antoine.  Un  d'eux  qui  se  disait 
prêtre  avait  une  femme  et  cmq  concubmes.  Tels  sont  les 
avantages  j^uc  cg  peuple  malheureux ,  corrompu  par  les 


(i)  Xatkqr,  pag.  M, 
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marchands  d'esclaves  européens  et  par  de  grossiers  mate- 
lots, abusé  par  les  missionnaires ,  a  retirés  d'un  coBuneroe 
de  trois  sièdes  ayec  les  nations  ci? ilisées.  Qne  n'muniient  jpas 
hit  dans  un  tel  espace  de  temps ,  poer  ees  peuples  si  Ineli 

disposés  et  si  bons  ,  des  hommes  qui  auraient  vraiment  com- 
pris la  mission  civilisatrice?  Les  habitans  de  ce  grand  marché 
d'esclaves  avaient  pris  dans  les  manières  la  courtoisie  portos 
gaise  ;  mais  leur  extérieur  seul  était  cultivé  ;  ils  étaient  tous 
adonnés  au  vagabondage  et  à  Tivrognerie  »  tous  plongés  dans 
la  crapule  et  la  débauche  ;  sur  les  côtes  du  Nord,  au  contraire, 
où  étaient  situés  les  comptoirs  français,  régnaient  du  moins 
quelqu'ordre  et  quelque  moralité.  La  contrée  située  sur  le 
Zaïre  inférieur  n'offrit  jamais  aux  Anglais  une  ibiage  «on** 
-solante  sur  laquelle  il  pussent  reposer  leurs  yeux  avec  joie. 

Le  commerce  des  esclaves  apporte  avec  lui  les  someneco 
de  la  plus  hideuse  corruption.  Les  plus  grands  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  civilisation  de  l'Afrique,  dit  Tuckey,  c'est  la 
difficulté  de  communication  qui  résulte  de  la  nature  du  sol 
et  de  la  rareté  de  grands  cours  d'eaii  dans  ce  pays  (1).  La 
suppression  du  commerce  d'esclaves ,  quoique  ne  dmngeant 
en  rien  l'état  de  l'esclavage  domestique,  aurait  du  moins  pour 
résultat  de  rendre  les  communications  plus  sûres  à  l'intérieur 
et  de  préserver  les  étrangers  et  les  voyageurs  du  danger  d'être 
enlevéi'  dans  la  route.  C'est  là  la  cause  qui  s'oppose  encore 
à  tout  rapprochement  des  nations  et  qui  produit  les  giierres 
continuelles  dont  ce  pays  est  désolé  ,  car  elles  ne  sont  entre- 
prises que  pour  faire  des  prisonniers  et  par  conséquent  des 
esclaves;  delà  vient  encore  que  les  habitans  d'un  village  sont 
inconnus  aux  habitans  du  viUage  voisin  et  qu'ils  ne  peuvent 
sTunir  entr^eiu.  Les  habitans  du  Congo  ne  connaissent  pas 
môme  les  routes  qui  conduisent  chez  leurs  voishis.  Us  ne 


(i)  Tuch&j  Marrat.,  p.  196^  Barrow  Gm.  obs.,  pag*  SS7. 
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pouYaient  domiAr  Mcwie  iadtattion  géogvtpbicpia  $  tmum 
leurs  oomnMUiicjiiioiis  se  réMtMHàdetnessagers  qui  TtNil 

d'une  Banza  à  une  autre. 

Presque  tous  les  esclaves  que  l'on  vend  sont  enlievëi  sur 
lesMiues  on  pnt  à  k  gœm;  quelqiufiib,  MUBittPweni  » 
ce  soni  des  crîniBels^nt  le  cbéiiiiient  ett  d'éire  veniii;  oa 
ne  trafique  jaBBiisdesescte'vesdiHnettiqnes  (1).  Letonmeree 
d'esclaves  n  est  plus  très-actif  sur  le  Zaïre  ;  les  deux  plus 
grands  marchés  sur  la  cùte  occidentale  de  l'Afrique  sont 
aujourd'httile  Golfe  de  Guinée  au  Nord  du  Zaïre,  et  Loango  et 
BoBgiiela  au  Sud.  k  i'arrivée  de  Tuckey,  tous  les  Mafouka 
étaient  trèflkdisposés  à  ^ire  le  trafic  d'eadaros*  Les  grands 
désiraient  tous  (ju'il  fut  maintenu,  parce  qu'il  est  poureiix 
la  source  de  leurs  plus  grands  revenus,  mais  le  peuple  sou- 
baite  ardemment  de  le  voir  aboli.  Juscpi'à  présent  on  a  peu 
fj»it  encore  pour  rabolitîon  de  l'esda^^  par  la  soppmaiett 
du  commerce  d'esdaves;  es  ne  peut  prévoir  les  résultats  ian 
médiats  et  prochains  d'une  telle  mesure  sur  l'état  des  Nègres, 
car  un  usage  qui  a  déjà  dure  trois  siècles,  peut  se  prolonger 
eacore.  Quoique  la  suppression  du  commerce  d'esclaves  facili- 
terait puissammM  la  marebe  de  la  cîvilisaiion,  ce  n'eat  pas  oe» 
pendantle  seul  moyen  d'i^fiporterses  bienfaits  aux  nations  AIM* 
caînes;  cela  ne  peut  se  faire,  selon  Tàckey ,  que  par  un  ben  sys- 
tème de  colonisation  et  il  cite  pour  exemple  la  colonie  du  Cap. 
Le  Zaïre  et  surtout  l'ile  située  au-dessus  d'Ëmbomma  offrirait 
un  pekit  favorable  poor  fonder  une  colonie  destinée  à  ré* 
pan^  an  loin  la  clTilisataon  et  ses  bienfaits.  EmbomaM  est , 
il  est  vrai,  le  principal  marché d'escbives  pour  les  Enropéena 
sur  le  Zaïre,  mais,  en  elle  même,  cette  résidence  est  peu  im- 
portante. Les  maisons  ne  scmt  que  des  huttes  de  gazon , 
les  cbefs  seuls  ont  des  babitatîooa  fixes  eeuvertes  de  feuilles 
depatader  etrenfeiBailtuneeq^4e  eow.  I^a  labitaM 
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jBB  général  sont  pauvres,  presque  nus,  et  savent  à  peine  cul- 
tiver la  terre;  ils  n'ont  que  de  mauvais  instrumens  et  man- 
quent des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie, 

Les  habitans  du  Congo  oni  le  caractère  commun  à  tous 
les  Nègres  :  ils  sont  naïfs  et  bons  ;  cependant  ils  semblent 
appartenir  aux  races  nègres  les  moins  favorisées  et  leurs 
dispositions  naturelles  ont  encore  été  perverties  par  les  £u* 
ropéens.  Ils  sont  d'une  indolence  ,  d'une  paresse  extrêmes: 
les  nombreuses  missions  catholiques  qui,  au  if)®  et  au  17® 
siècles,  vinrent  d'Espagne,  du  Portugal  et  de  l'Italie  dans  le 
Sud  de  l'Afrique  et  dans  le  Congo,  ont  été  complètement  sté« 
riles  pour  le  boidieur  et  la  civilisation  de  ces  peuples. 

Cependant  les  traits  généraux  du  caractère  de  ce  peuple 
sont  :  la  loyauté,  l'hospitalité  et  un  vif  sentiment  de  com- 
passion pour  les  souffrances  humaines  ;.  ils  ont  eu  l'occasion 
4e. donner  des  preuves  de  cette  précieuse  qualité  à  la  fin 
malheureuse  de  l'expédition  de  Tuckey, 

Le  fétichisme  est  encore  un  des  traits  caractéristiques  de 
cette  nation  comme  de  tous  les  peuples  nègres.  Chaque 
Congo  a  un  fétiche  qui  lui  est  propre  ,  quelques-uns  ont 
jusqu'à  une  douzaine  de  ces  dieux  protecteurs  et  tous  por- 
tént  le  nom  Portugais  Feitiço.  Ce  fétiche  a  une  puissance 
sans  bornes  ;  il  protège  contre  le  tonnerre,  contre  les  bêtes 
féroces,  contre  le  poison.  Aussitôt  c^uil  devient  impuissant, 
on  le  jette  de  côté  avec  mépris.  Semblable  au  2\iboo  des  !ia- 
bltans  des  iles  du  Sud ,  il  peut  rendre  tout  autre  objet  fétiche 
ou  sacré.  A  l'aide  du  fétiche  on  découvre  facilement  le  vo- 
leur>  car  sa  puissance  s'étend  surtout.  C'est  le  moyen  le  plus 
facile  dont  se  servent  les  prêtres  pour  abuser  le  peuple. 
Outre  CCS  dieux  privés  il  y  a  de  gi'ands  fétiches,  comme  par 
exemple  le  rocher  fétiche,  génie  protecteur  du  fleuve.  Nous 
«mS: parlé  plus.haut  des  figures  fétiches  faites  de  bois  <m 
de  pierre,  telles  que  Tuckey  en  vit  dans  k  salle  d'audience 
d'Ëmbomma  (I)  et  qui  lui  rappel lèrent  les  antiques  figures 


(0  Tuckey  P^jarrat. ,  pag.  loG  et  3do  où  sont  les  dessins. 


ëtrasques  au  nez  âquilin;  à  létranglement  de  Sundi  où 
habitent  beaucoup  de  pécheurs»  on  trouve  plusieurs  figures 
faites  de  sable  ou  de  cendre  détrempés  et  puis  duroîs  'au  feu» 

sculpiui'cs  informes  dues  à  l'art  des  prêtres  de  Noki  et  véné- 
rées comme  fétiches.  Le  lieutenant  Uawkeyjes  a  reproduites 
dans  ses  dessins. 

Les  Congés  ont  un  pressentiment  obscur  d'une  vie  future 
après  la  moit  ;  ils  ont  aussi  l'idée  d'un  bon  génie  :  Zàmia 
SPPoanga  (1)  et  d'un  mauvais  esprit  :  Codât  M*Pimba  ; 
mais  il  craignent  beaucoup  plus  leurb  fcticlies  qui  sont  plus 
près  d'eux. 

Us  montrent  la  plus  grande  vénération  pour  les  morts  ;  ils 
poussent  des  lamentations  de  douleur ,  enveloppent  le  cada- 
vre dans  des  bandes  de  différentes  étoffes,  le  laissent  ainsi 

dessécher,  puis  ils  reiUoi  rent  dans  une  fosse  profonde  ;  ils 
y  plantent  des  arbres  ,  d^s  arbrisseaux  et  des  Ueurs,  et  l'en- 
tourent de  fétiches. 

Nous  ne  savons  que  très-peu  de  chose  des  habitanis  orien* 
taux  du  Congo,  les  Busdmans  (!2)  si  roaiidits  jusque-là  par 
les  voyaj^ours .  race  tout-à-faît  différente  de  ceux  du  Cap; 
cependant  nous  eu  .  savons  assez  pour  voir  la  fausseté  de 
tout  ce  qu'on  a  dit  d'eux.  Le  paysesi.pius  peuplé  chez  eux 
que  sur  la  côte,  toutefois  ce  peuple  est  toujours  peu  nom-' 
breux  en  comparaison  de  l'espace  qu'il  occupe»  et  il  né  eidtîve 
que  la  centième  partie  des  terres»  Le  froment  et  lès  légumes 
de  l'Europe  ne  viennent  que  sur  les  liauieurs.  Le  bord  du 
ileuve  est  habité  par  uu  ^rand  nombre  de  pécheurs  qui  y 
ont  élevé  des  huttes  ou  banzas.  Le  plus  grand  de  ces  viMage» 
Banza  Coulou  (  CmUoo)  n'avait  paç  plus  de  300  habitans 
et  encore  les  deux  tiers  se  composaient  des  femmes 'et' des* 
enfaus.  Les  femmes  allaient  presque  nues ,  elles  n'étaient  vé- 


(i)  Ibid.  pag.  at4. 

(9)  Tuckey  Narrât,  p.  i58,  ii2, 
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d'une  «ipèM  éo  tabber  autneké  m  lumchet»  Les 
bommes  porlaiinit  des  nattes  de  jme  posr  Tèlemeos.  Ils 

montraient  la  plus  grande  cvrissité  à  la  voe  des  Mancs  qni 
im  émeut  inconnus  et  ils  les  appelaient  Moudele.  Ih  ne 
aMVMÎStt  assiMS  craifite  en  leur  présence  et  leur  présen- 
taient la  main  avec  confiance.  Us  vendent  les  femmes,  mais 
il  M  lesofffîpent  pas  an  étraagers  pour  en  jour  comme  le 
font  les  habitans  d'Embomma.  Ils  se  peignent  le  corps  avec 
de  la  couleur  d'ocre  et  se  font  sur  la  peau  de  profondes  inct- 
mOÊêf  comme  tous-  les  Mgrss,  ils  se  liment  les  dents  en 
forme  de  scie. 

Nomamms  eneore  à  fidw  ^iiel^es  observations  snr- leors 
langues  dont  Tncltey  a  donné  nn'voeabnlaîre(4).  Ov  ne  saurait 

presque  rien  autrefois  de  la  langue  parlée  sur  le  Zaïre;  le  peu 
d'exemples  que  l'on  possédait  indiquait  seulement  une  grande 
affinité  entn  les  langues  de  Loango  et  de  Congo  qui  ne  rlifTè- 
rent  entr^elles  que  comme  dialectes  d'un  même  idiôme.  Le  fa- 
meux pinlologne  Mafsden  ayant  appris  la  langue  de  iMbsam- 
bique  d'un  esclave  de  ce  pays,  observa  le  premier  que  cette 
langue  a  un  grand  nombre  de  racines  communes  avec  celle  des 
Gaflfresàrfist  et  celles  des  Gongosal^Onest  de  rAfriqueXette 
riisenAiaiioede  langage  à  dé^si  immenses  distances  est  un  fait 
très remarqvable lorsque,  dans  des  pays  fort  peu-  Soignés  , 
quelquefois  même  dans  les  mêmes  districts,  on  trouve  une  si 
grande  différence  de  langues,  par  exemple  entre  l'idiôttie  de 
l^ftP^mba  an  Nord  du  Zaïre  celui  d'Emmbomma  et  celui  dlnga 
q«i«  d'aprèsie  vocabulaire  de  Tndiey»  diffère  entièrement  des 
dem  précédons* 

Ces  vocabulaires  prouvent  incontestablement ,  poursuit 
JkbrsdeOf  une  intime  affinité  entre  les  races  des  cdtes  orienta- 


(i)  Voj.  Voc«bttlary  of  the  Malemba  and  Embomma  langnage  ,  dans 
Taekij  Marrât  Appd.  I,  pag.  3gt  et  Barrow  Gtn.  obb.  ,  pag.  3SS  «i 
mur. 
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les  et  occideEtalesde  l'Afrique,  quoiqu'elles  soient  séparées  par 
toute  la  largeur  de  cette  partie  du  inonde,  c.  à  d.  par  une  dis- 
laoce  dç  30»  dd^loing.aa  inoifi8.LeYoeabalaire>deTackey  s'ao- 
cordfr  pwfiiitement  avec  les  anoiemes  eollectidns  dte*  mou  <k 
bb  langue  dea  Gongos;  ees.  moto'  correspondent  exactement 
avec  ceux  de  la  langue  parlée  à  Angola  et  Loango,  seulement 
la  prononciation  des  labiales  est  différente.  Ils  ont  aussi  de 
ranalogie  avec  ceux  de  la  langue  des  Camha  sur  la  côte  ocd- 
^  dentale  et  avec  celle  des  IfamHngo  dont  le  vrai  nom»  suivant 
Marsden,  est  Mandan^o.  Cette  affinilé  est  éi  grande  qne  tous 
ces  peuples  se  comprendraient  probablement  entr'eux  ! 
qu'elle  merveilleuse  uniformité  nous  étonne  et  nous  frappe 
quand  nous  comparons  l'état  de  ces  ligues  ayec  celles,  des 
antres  parties  du  monde! 

Malgré  Taffinité  qui  se  manifeste  dans  leurs  langues ,  contîr 
mieMarsden,  les  deux  branches  de  peuples  qui  habitent,  l'une, 
les  côtes  orientales,  l'autn'  les  eûtes  occidentales  de  l'Afrique, 
doivent  être  regardées  aujourd'hui  comme  deux  peuples  diffé* 
rens*  Toute  fois  la  comparaison  des  mots  qui  aervent^à  désignai: 
dans  ces  langues  les  idées  les  plus  communes,  prouvent  qfu». 
le^natiotts  qui  les  parlent  descendirent  aux  premiers  âges,  du 
monde  d'une  seule  souche  commune. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

cf^XK  AU.  HQ^,  us,  h'RdU^&XVk:,  (WINJto.SfirTKMTIUâKAUBt. 

ê 

§  «• 

a 

A  partir  de  l'intérieur  du  golfe  de  Guinée,  sous  Téquateur. 
la  côte  d'Afrique  ou  la  Guinée  centrale  que  les  navigateurs  An- 
glais apptelleat  ansçila  eûta^  Lmtard^  s'étend»  dans  une  direc- 
tion opposée  à  lac6te  de  Congo,  de  i'Ë.  à  rO.  jusqu'à  Sierra 
Leona,  et  comprend  un  espace  de  590  dégrés  on  500  mStor 
géographiques  à  peu  près.  Ce  pays  parfaitement  plane  etual 
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ne  rappelle  en  rien  le  pktean  Africain.  Cependant  des  voya- 
geurs prétendent  avoir  remarqué,  sur  plusienrs  points  de  cette 
côte,  quelques  prolongations  d'un  plateau  ;  peut-être  parvien- 
dra-t-on  plus  tard  à  expliquer  leur  cohéùon  avec  rintérieur  de 
l'Afrique;  jusqu'à  présent  nous  ne  pouvons  les  citer  qne  comme 
des  fragmens  isolés*  sans  liaison  connue  avec  le  grand  corps 
Africain.  . 

i^^  Éclaircissement. 
Plateau  des  Ambo9, 

Ce  plateau  que  les  Espagnols  appellent  ^/to  Terra  Àn^if 
est  situé  sous  le  4^  de  latit.  septentr.  au  fond  du  golfe  de  Gui- 
née, entre  le  tleuve  de  Kanuiron  et  le  fleuve  del  Rey.  Les 
navigateurs  en  ont  compare  l'élévation  à  celle  du  pic  des  îles 
Canaries  (1).  L'intérieur  du  paysnous  est  absolument  inconnu» 
Les  Hollandais  seuls  font  quelque  commerce  sur  la  côte.  Un 
peu  plus  au  Sud,  sur  les  bords  du  fleuve  Gab*Boun,  les  Anglais 
vont  chercher  le  bois  de  sandai  (2)  [Plerocarpus  santal ines)^ 
espèce  d'arbre  que  nous  avons  vu  sur  la  haute  terrasse  des 
Anziko. 

Les  contrées  du  fleuve  Gab-Boon,  Gaboun  ou  Gabon  nous 
sont  connues  par  les  relations  d*un  témoin  oculaire  (5), 
M.  Bowdich  qui  les  visita  il  y  a  quelques  années.  Les  rensei- 
gnemens  que  ce  voyageur  nous  donne  s'étendent  aussi  sur  l'in- 
térieur  du  pays  ;  bien  qu'il  «oit  permis  de  mettre  en  doute 
leur  authenticité,  puisqu'ils  ne  se  fondent  en  partie  que  sur 
les  rapports  des  marchands  *d'esclaves»  nous  les  cueyons  ce- 
pendant dignes  d'attirer  un  iusiaut  notre  attention. 


(0  Dapper,  Beschreibung  voo  Africa,  Amtiexâxm,  fol.  1670,  fol.  Soi. 

(a)  Isert  Reiss,  p.  149. 

(3)  T.  Edw.  Bowtlicb,  Mission  from  cape  Cast  Goaftle  to  Asliaatee,  e}c* 
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L'embouchure  du  fleuve  que  leshabitans  appellent  Àrœn^^ 
les  Anglab  Gabounf  n'est  pas  située  comme  on  i'a  cru  jusqu'à 
présent ,  immédiatement  sons  la  ligne,  mais  un  peu  plus  au 

Nord,  auOo  50' latit.  et  au  8°  A^2'  long.  Est  de  Gr.  A  son 
embouchure  »  le  fleuve  a  18  milles  anglais  do  largeur  ; 
immédiatement  au-dessus,  il  reçoit  les  eaux  de  plusieurs 
ereeh  ou  rivières  de  la  côte ,  et  à  5  milles  géographiques 
de  la  côte  il  forme  deux  iles  d'une  étendue  assez  considérable, 
que  les  naturels  appellent  £'m6e/it  ei  Dambi,  Les  Portugais 
qui  y  possédaient  autrefois  un  petit  fort  (i)  les  nommaient 
Vile  des  Perroquett  et  ViU  du  Roi.  L'une  d'elles  est  très-bien 
cultivée ,  l'autre  sert  de  station  pour  radouber  les  vaisseaux. 
A  8  milles  géographiques  de  là,  le  Gabon  se  sépare  en  deux 
bras;  tous  deux  ont  d'une  lieue  a  une  lieue  et  demie  de  largeur, 
et  appartiennent  au  nombre  de  ces  larges  embouchures  entre 
le  fleuve  de  Congo  et  le  Rio  Voltaqui»  comme  VÂmgra,  le  1kl 
Beyt  le  F&rmoia  et  le  La^,  demandent  à  étrç  explorées  plus 
exactement,  avant  qu'on  puisse  admettre  avec  Maxwel  et 
M.  Park  que  le  Zaïre  ou  fleuve  du  Congo  est  le  cours  inférieur 
du  Niger  (2). 

Bowdich  qui  fut  forcé  de  séjourner  deux  mois  sur  le  Gabon , 
recueillit  les  renseignemens  qu'il  nous  transmet,  de  la  bouche 

même  du  chef  du  pays  et  des  marchands  d'esclaves,  à  iVa- 
œngo  où  est  situé  Georges  Town ,  marché  d'esclaves  sur  ce 
fleuve.  Georges  Town  ,  à  45  milles  anglais  ou  9  milles  géo- 
graphiques de  l'embouchure  du  fleuve,  fait  partie  d'Empo" 
cmgwa  ,  petit  pays  situé  entre  les  deux  bras  du  Gabon  qui 
prend  ici  le  nom  d'Aroœngo.  A  deux  joùrnées  de  là,  dans  l'in- 
térieur ,  le  ileûve  sort  d'un  pays  de  montagnes  ,  qui  fait 
sans  doute  partie  du  plateau  des  Ambos.  Il  est  habité  par  les 


^  (T)Bdwdidli.,  Sketeh  of  Gaboon  SnilM  Accoant  eh.  XIU,  pog.  4*9. 

(9)  Les  hypothèse»  de  Maxwel  on  de  M.  Park  ont  ëtrf  compHtement  éé- 
Imites  par  les  voyages  posliâieors  de  QappertoQ  et  des  frères  Lauder .  Voy. 
9t  Toi .  NioEa  (  N.     T.  ) 
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Kaylts,  peuple  que  les  habitans  des  rives  du  Gabon  regardent 
comme  desçamiibales  et  des  aathropppbages  qui  Qumgfup^tleurii 
prisonniers  e|  leurs  propres  enfans.  U  serait  imprudevit  4o 
s'approcher  sans  armes  de  leur  pays  lanvage  coatert  de  foréis 
et  de  montagnes.  Les  Kaylis  ont  beaucoup  d'habileté  pour 
travailler  le  fer  ;  ils  savent  aussi  très-bien  tresser  les 
bous,  faire  des  nattes  et  d'autres  objets. 

Au  dire  du  chef.de  Naœngo ,  les  fleum  se  r^mifie^i  d'une 
manière  singulière  dansTintérieur  du  pays  (i)  ;  l'esquisse  que 
nous  trace  Bowdich  de  cette  étrange  ramification ,  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'hypothèse  de  Reichhard ,  sur  Tembou- 
chure  du  Xiiger  dans  le  golfe  de  Guinée  (  Y oye^  plus  bas  »  le 
Niger). 

En  remontant  le  Gabon,  on  arrive  à  un  ieuve  beameonp 

plus  considérable  encore,  VOgooœwai  qui  ne  communique 
avec  ce  dernier  que  paf  une  branche  latérale.  11  se  sépaire»  au 
Sud  du  Gabon,  en  deux  grandes  branches  qui  UMttes  deux 
vont  se  jeter  dmisTOcéan.  L'Ogooaewai  est  très-large»  rapide 
et  beaucoup  plus  profond  que  le  Gabon  ;  sur  une  étendue  de 
vingt  journées  de  marche ,  ses  bords  sont  bien  cultivés  et  par- 
tout couverts  de  vilhiges;  et  de  petits  royaumes.  Jusqu'à  Okansi 
on  ne  rencontre  nuUe  part  de  peuples  cannibales.  Le  chef  de 
Naœngo,  qui  avait  visité  ces  contrées,  n^  avait  trouvé  ni  Ifo- 
hométans,  ni  Maures;  jamais  un  blanc  n avait  été  vu  dans  ces 
pays  qui  ne  renferment  que  de  très-petits  états.  Enfin,  on 
prétend  que  le  fleuve  d'Ogooœwai  sort  du  grand  Woky  à  40 
journées  d'Ëmpoœngwa.  D'après  la  description  qu'on  li|i  enfit» 
Bowdich  prit  ce  grand  Wole  pour  le  Qmtta ,  ou  Koulkk  de 
rintérienr,  ou  pour  une  partie  du  système  dil  Niger;  suivant 
les  mômes  données  f  le  Wole  détache  encore  un  autre  bras  à 
l'Ouest ,  le  MocBhndaf  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Guinée,  au 
Nord  du  Gabon»  à  6  journées  de  Naaengo.  De  cette  manière , 


(OBowdifih  ibid.>piigr4ai0< 
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le  Gabon  ne  serait,  dans  ce  vaste  Delta ^  quun  fleuve  latéral, 
entre  les  deux  grands  bras  du  Wole,  au  Sud  et  au  Nord, 

Le  br^  du  Sud»  ou  lOgooœwai  méridional,  ne  coule  pas  di- 
recst^meiitvm  kimer^fliaisil  se  sépare  en  deux  bras  (i):  celui 
dn  Nord,  appelé  Asioxi^  moins  grand  que  Tautre»  se'  jette  » 
à  l'Ouest ,  dans  la  mer ,  près  du  cap  Lopez  ;  l'autre ,  aussi 
large  que  le  Gabon  ,  coule  à  travers  le  pays  de  Tanyan ,  et 
de  Jà»  va  se  joindre  au  fleuve  de  Con^o»  10  journées  de 
marche  au-dessus  de  souembonchare.  Il  paraîtrait  ainsi  que 
les  dfinx  fleuves  se  rencontrent  dans  les  cataractes ,  au*^elà 
des  bords  qu'a  visités  le  capîiainc  Tiickcy,  car,  dans  son  trajet 
sur  le  Zaïre ,  ce  voyageur  ne  rencontra  aucun  aflluent  de  cette 
nature.  Les  renseignement  que  Tuckey  parvint  à  se  procurer 
dn  chef  de  Havonda  (9)  »  font  mention  d'un  grand  affioçnt  du 
Congo,  venant  du  Nord-Ouest,  et  que  Bowdich  reconnaît  pour 
être  rOgooaîvai.  Cette  réunion  des  systèmes  du  Congo ,  du 
Gabon  et  du  ^iger ,  s  il  est  vrai  qu  elle  existe  y  est  en  effet  . 
très-resnarquable  ;  le  Piouveau-Monde  nous  offre  un  phé- 
nomène semblable  dans  rOrénoque,  le  Gassiq^re,  le  Bio 
Negro  et  le  fleuve  des  Amazones*  Peut-être  que  bientôt  de 
^nouvelles  découvertes  viendront  confirmer  ces  merveilleux 
rapports  des  fleuves  d'Afrique  entre  eux.  La  contrée  du  Ga- 
bon ressemble  absolument  à  cetlle  du  fleuve  de  Congo.  Pen- 
dant le  séjour  de  Bowdieb  sur  le  Gabon  >  ^  vaisseaux  aègriers 
entrèrent  dans  ce  fleuve ,  et  on  en  signala  le  long  de  la  côte , 
jusqu'au  fleuve  de  Congo. 

Mayounéa ,  ou  Jomba  es t>  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  le  principal  «marché  de  ce»pays^f  et  le  commerce  d'es- . 
ciaves»  qu<4qi|^  j^ioscrit  depuis  long-temps^y  est  encore  en 


(i)  BowcUch  ibid.,  pAg.  43'a. 
(a)  Tuckey  Mamt. ,  p.  178. 
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pleine  activité.  Maxwell  (1)  qui  mita  bien  des  fois  ces  c6te8, 
cite  pairmi  les  pays  situés  derrière  ce  littoral  et  qui  produisent 
le  plus  grand  nombre  d'esclaves,  JTon^  et  Mayoumba  ,  à  45 
journées  au  Nord  d*Embomma,  pays  boisé  et  couvert  de  forêts 
de  cannes  à  sucre  ;  Mandingo  et  Yacka ,  ou  Mayacka,  Le 
transport  d'esclaves  ne  se  fait  pas  par  eau,  mais  par  terre. 
Comme  il  n'y  a  dans  ce  pays  aucune  espèce  de  bétes  de 
somme ,  ni  chevaux,  ni  bœufs ,  ni  ânes ,  on  n'y  trouve  pas  non 
plus  de  routes  frayées.  Les  sentiers  sont  très-difficiles  et  les 
communications  avec  l'intérieur  pénibles  et  dangereuses.  Il  est 
étonnant  que  les  voyages  par  terre  étant  si  difficiles ,  la  navi- 
gation ne  se  soit  pas  plus  développée  dans  une  contrée  arrosée 
par  tant  de  fleuves^  et  où  tons  les  rivages  sont  couverts  de 
peuplades  et  d'habitations.  Dans  les  embouchures  du  Gabon  , 
comme  sur  la  vaste  étendue  du  Congo,  les  bateaux  ne  sont 
que  de  mauvais  canots,  petits,  mal  construits  et  incommodes 
pour  le  transport. 

Da^kom«y.  —  Sous  le  méridien  de  Whydàh  de  longi- 
tude E.  de  lîle  de  Fer),  la  côte  plane  sablonneuse,  coupée 
seulement  par  quelques  fleuves ,  entr'autres  par  le  La- 
gos  et  quelques  petits  marais ,  s'élève  toujours  insensible- 
ment ,  sans  montagnes  ni  collines,  de  la  baie  de  Bénin  jusqu'à 
50  milles  géographiques  à  rinlérieiir  (ifSO mifes  ).  Norris  (2) 
n'entendit  jamais  dire  qu'il  existât,  môme  au-dela  de  cette  dis- 
tance ,  des  chaînes  de  montagnes  tant  soit  peucouiûdérables. 
Atissi  loin  que  porte  la  vue,  on  aperçoit  partout ,  depuis  la 
côte,  d'immenses  savanes  de  verdure  d'où  s'élèvent  quelques 
groupes  d*arbres  isolés  et  surtout  des  palmiers.  Le  pays  est 
fertile  et  très-bien  cultivé;  on  n'y  voit  pas  de  pierres,  n^éme 
de  la  grosseur  d'une  noix. 


(i)  Will,  Rrown  Account  of  the  correspondencc  bctween  M.  Park  and 
M.  Maxwell  respecting  tbc  identity  of  the  Congo  and  tlic  JNigcr^  ia  tdin- 
btirgh  phil.  Joam.  iSao,  Vol.  III,  pag.  ioa-  io8. 

(a)  Arcli,  Daliel  Hûtorjof  Dwbomey,  pag.  1 07-118* 
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Dans  son  voyage  à  Aboniey,  Norris  arriva  le  soir  de  lu  se- 
conde journée  à  la  forêt  d*Agrimi ,  qu'il  décrit  comme  très- 
diCficUê  à  passer;  tont-à-fait  impraticable  dans  la  saison  des 
pluies,  elle  est  toujours  très-dangerense  dans  les  antres  temps, 
à  cause  des  bètes  féroces  qui  la  parcourent  sans  cesse.  11  faut 
5  heures  pour  la  traverser.  9  lieues  plus  loin ,  on  arrive  à 
Abomey,  résidence  du  roi  de  Dahomey.  Nous  ne  savons  rien 
de  la  nature  de  Tintérienr  da  pays.  Les  Dahomeys  ne  nous 
sont  connus  que  par  une  ambassade  anglaise  qui  pénétra  dans 
rintcrieur  de  leur  pays.  Ce  peuple  belliqueux  descendit  au- 
trefois sur  les  côtes  et  les  dévasta  entièrement.  Avant  leurs 
invasions ,  le  littoral  était  très>peuplé  et  bien  cultivé.  Les  ba- 
bitans  ^Ardrahf  sur  la  rive  occidentale  dn  Lagos  inférieur» 
avaient  même  des  caractères-  particuliers  semblables  aux 
quippos  des  Péruviens,  à  l'aide  desquels  ils  correspondaient 
entr'eux.  Le  peuple  de  Dahomey  n'entretient  des  relations 
ni  avec  les  Européens  ni  avec  les  Nègres  .Mahométans  ou 
Maures;  il  a  dans  sa  constitution  et  ses  institutions  quelque 
chose  de  primitif  et  d'original ,  où  semblent  se  trouver  en 
germe  les  idées  qui  se  sont  développées  chez  les  anciens 
Egyptiens,  les  Lacédémoniens  et  les  Hindous  (1).  On  trouve 
en  eux  un  singulier  assemblage  de  barbarie  et  de  civilisation» 
de  cruauté  et  de  nobles  sentimens.  Les  Dahomeys  sont  graves» 
actifs  ,  hospitaliers  et  généreux  envers  les  étrangers.  Pour 
leur  bravoure  ,  leur  sang-lroid  et  leur  fermeté ,  on  pour- 
rait les  comparer  aux  anciens  Spartiates.  Ce  que  la  loi  était . 
pour  le  Lacédémonien ,  le  roi  Test  pour  les  peuples  du  Daho^ 
mey  ;  ils  sont  sa  propriété  »  sa  chose  >  et  se  reconnaissent  tous 
pour  ses  esclaves.  C'est  pour  lui  qu'ils  vivent  ;  c'est  pour  lui 
qu'ils  combattent  et  meurent  dans  les  batailles  ;  ses  ordres 
sont  exécutés  avec  une  obéissance  aveugle  et  fanatique.  Tous 


(.)  Joh  u  Leyden  Historieal  acconot  of  discovcrics  aiul  travelsiu  AfricA 
cnlarged  etc.  by  H.  Murray.  £dioi>urgb ,  1817.  Vol.  11,  p.  297. 
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les  Douveaux  nés  appartienneataa  roi»  comme  le  fruit  da  trou- 
peau ao  propriétaire.  Les  ensuis  sont  arrachés  do  sein  dé  leurs 
parens  et  reçoiyeiit  une  espèce  d'éducation  publique.  Legoit» 

vernement  est  le  despotisme  dans  toute  sa  pureté  primitive. 
L'absolutisme  ne  reçoit  nulle  part  une  application  aussi  sévère. 
Les  babitans  du  Dahomey  reconnaissent  à  leur  roi,  comme  un 
droit  divin»  celui  d'exercer  sur  eux  les  plus  terribles  cruautés. 
Yoici  sa  devise  :  «  Le  roi  marche  dans  le  sang ,  depuis  son 
trône  jusqu'à  son  tombeau  et  chaque  année  il  arrose  de  sang 
humain  les  tombeaux  de  ses  ancêtres.  »  C'est  un  crime  de 
lèze-majesté  de  soutenir  que  le  roi  de  Dahomey  est  mortel 
comme  les  antres  hommes ,  qu'il  mange ,  boit  et  dort.  En  pre- 
nant possession  du  trône,  le  nouveau  monarque  déclare  qu'il 
ne  connaît  personne  et  qu'il  ne  fera  aucune  nouvelle  connais- 
sance, que  sa  seule  et  unique  occupation  sera  de  maintenir  la 
justice.  Il  a  le  monopole  des  femmes.  On  n'en  peut  obtenir 
qu'en  offrant  au  roi  20,000  eauriê ,  encore  £iut-il  pour  cela  se 
jeter  dans  la  poussière  devant  la  porte  de  son  palais.  Les  bardes 
de  la  cour  chantent  les  exploits  du  roi  et  ceux  de  ses  généraux. 
Dans  les  grandes  solennités ,  ces  rapsodies  durent  souvent 
plusieurs  jours.  Le  fétiche  des  Dahomeysest  le  tigre.  Ils  ré- 
pondirent aux  Européens  qui  leur  en  demandéi'ent  le  sujét  : 
.  €  II  faut  bien  nous  en  contenter,  car  ce  dieu  meilleur  qui  a 
tant  donné  aux  blancs,  ne  s*est  pas  encore  révélé  à  nous.  > 
Dans  la  première  partie  du  siècle ,  les  Dahomeys  étaient 
belliqueux  et  conquérans.  Le  roi  était  accompagné  à  la  guerre 
d'une  garde  de  femmes  commandées  par  une  amazone  et  tout 
aussi  belliqueuses  que  les  hommes.  Gouadja  Trondo,lc  grand 
conquérant  des  Dahomeys  occupa  Whida,  Ardrah,  Terri, 
Didouma,  Ajirah,  Jacquin  ;  ùisensible  au  malheur  des  vaincus, 
il  fit  ravager  et  dévaster  tous  les  pays  conquis.  L'époqne  des 
conquêtes  se  termine  à  sa  mort  qui  eut  lieu  en  1731.  Son 
nom  est  demeuré  sacré  dans  le  pays ,  et  les  Nègres  ne  jurent 
que  par  lui.  Sesdescendans,  incapables  de  soutenir  sa  renom- 
mée et  de  continuer  ses  exploits ,  sont  rentrés  dans  l'oubU, 
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Avant'terrasse  d'Àquapim,  ^  XVOvLe&t  de  "Whydah,  le  Rio 
Yolta  se  jette  dans  la  mer,  non  loin  de  la  limite  de  la  Côte  des 
Esclates.  Isert  (i)  rapporte  qu'on  aperçoit  une  grande 
ébatne  de  montagne  se  dirigeant  dn  rivage  de  la  mer  vers 
rintérieur;  couverte  de  forêts  jusqu'à  son  sommet,  elle 
forme  un  fond  magnifique  au  tableau  qui  se  déroule  sous  les 
yeux  du  voyageur. 

Après  mijonr  de  marche  de  la  oôtesUr  la  rive  G.  duRioVolta, 
on  Arrive  le  ftôir  même  an  pied  de  cette  chaîne  de  montagnes 
qui  n'est  composée  que  de  rochers  primitifs.  Un  chemin 
pénible  et  peu  frayé  conduit  pendant  une  journée  à  travers 
ces  montagnes  couvertes  de  forêts  où  la  natare  prend  un 
tout  ftntre  caractère.  Le  terrahn  sablonneux  qui  caractérise  la 
terrasse  Httorale  d'Akra  disparait  à  Àboii ,  premier  village 
des  Nègres  montagnards ,  situé  à  8  milles  de  la  ville  litto- 
rale Christiamborg,  Un  chemin  très-court  conduit  pendant  une 
petite  joamée ,  à  travers  cette  chaîne  de  montagnes  qui 
prend  hk  forme  d'une  haute  plaine  très-fertile,  jusqu'à  Aqua- 
pim,  siège  du  Kahair  ou  souverain;  tdutes  les  routes  con- 
duisant d'Akim  et  d'Assianthe  à  la  terrasse  littorale,  viennent 
se  réunir  dans  ce  chemin;  c'est  en  môme  temps  la  rouie  prin- 
cipale par  où  le^  Nègres  des  montagnes  se  rendent  à  la  côte. 

Le  pays  montagneux  d*Aquapim  est  une  contrée  déli- 
cieuse, accidentée  par  des  montagnes,  des  rochers  et  une 
grande  quantité  de  sources  qui  manquent  absolument  à  la 
côte  ;  la  végétation  y  est  toute  autre  (2)  ;  les  palmiers  de  la 
terrasse  littorale  ont  disparu,  mais  le  clprier  (le  palmier  dont 
on  tire  du  vin)  et  Yavoira  de  Guinée  (  ehis  guineensiê)  y  crois- 
seiit  en  abondance.  On  ne  trouve  plus  ici  d'éléphans.  Le  cli- 
mat qu'on  pourrait  comparer  à  celui  d'Italie  est  sain  et  très- 


(0  P.  E.  Isert,  Nene  Beise  nach  Guinsa  in  den  Johren  1793-1787.  Ber^ 
fia  1790»  pag.  aiS. 
(9)  ImU  ibid. ,  pag.  a3i . 
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tempéré  ;  l'air  qu'on  y  respire  est  bienfaisant  et  pur,  comparé 
à  la  chaleur  étouffante  des  côtes;  aussi  les  îS'ègres  de  ces  mon- 
tagnes sont-ils  liiendifférens  que  ceux  des  côtes.  Plus  noirs  que 
ces  derniers  Us  sont  d'une  belle  taille,  très-agiles»  actifs  et  ia- 
borienx,  hospitaliers,  prëvenans,  doux  et  honnêtes.  Ifalbeu- 
reusement  c'est  ici  que  s'est  terminé  le  voyage  d'Isert. 

On  doit  considérer  la  contrée  d'Aquapim  comme  la  première 
^évation  ou  Pavant  terrasse  des  pays  de  monugnes  plus 
élevés,  situés  au  Nord,  et  sur  lesquels  on  nous  a  communiqué 
dans  ces  derniers  temps  quelques  relations  très-délaillées. 
Isert  trouva  les  habitans  de  cette  terrasse  d'Aquapim  dans 
l'état  primitif  de  bonheur  et  d'innocence  et  en  possession  des 
biens  les  plus  précieux  de  la  naiure.  Isert  voulut  fonder  une 
colonie  au  nom  du  gouvernement  danois.  Il  avait  choisi  une 
tie  du  Rio  Volta  pour  siège  du  nouvel  établissement  ;  mais 
voyant  que  les  naturels  s'opposaient  à  son  projet,  le  philan- 
thrope voyageur  se  rendit  dans  les  montagnes  d'Aquapim 
et  choisit  un  pays  appartenant  au  roi  des  ÂquamboeM  qui , 
jadis  très-pnissant,  ne  possède  plus  aujourd'hui  qu'une  cou- 
trée  de  peu  d'étendue  à  l'E.  d'Akim.  Isert  établit  sa  colonie 
dans  une  contrée  très-salubre,  maispeu  favorable  au  commerce, 
12  milles  géogr.  au-dessus  d'Akra,  à  une  égale  dislance  du 
rivage  septentrional  du  Rio  Volta  qui  est  navigable  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  colonie,  et  à  6  milles  géogr.  du  JRm^,  petit 
fleuve  où  l'on  navigue  avec  des  canots.  Cet  établissement  sera 
à  jamais  fameux  car  c'est  là  qu'Isert  rassembla,  en  1792,  les 
premiers  iXégres  affranchis  au  nom  du  gouvernement  danois 
et  les  ût  civiliser  et  instruire  par  des  Européens.  Des  colons 
allemands  y  introduirent  les  premiers  l'usage  de  la  charrue 
(1).  Le  botaniste  colonel  Roer  s'y  rendit  après  la  mort  d'I- 
sert^  Fiint,  successeur  du  noble  et  généreux  fondateur  de 


(i)  Wudstroem  EssayoQ  ooloniiat.  Load.  1794,  T.li^  p*  i^^*  Rœai«r 
Kacbiicliteo ,  pag.  gi .  , 
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cette  colouie  en  établit  une  seconde  plus  près  d'Akrah;  il 
était  accompagné  de  sa  sœur  qui  s'était  chargée  d'apprendre 
aux  Négresses  à  iilerle  coton  et  d'autres  ouvrages  de  femme* 
Noos  déplorons  de  ne  pouvoir  domier  aucune  nouvelle  sur 
les  progrès  et  Tëtat  actuel  de  ces  ëtablissemens  qui  font  lani 
d'honneur  ù  l'humanité. 

â«  iCLAIBClSSEMIICr* 

Côte'd'Or  ,  d'après  les  dernières  relations. 

Depuis  la  découverte  de  ce  littoral  par  les  Portugais  jusqu'à 
nos  jours,  For  et  le  commerce  d'esclaves  y  ont  seuls  attiré 

les  Européens ,  aussi  ne  possédons-nous  que  très-peu  de 
•documens  scientifiques  sur  la  nature  et  l'ethnographie  de 
ces  contrées  qui  toutes  sont  gouvernées  par  un  nombre  infini 
de  petiu  despotes  jaloux  les  uns  des  autres;  nous  sommes 
redevables  du  peu  de  connaissance  que  nous  avons  de  ce  pays , 
en  partie  aux  voyageurs  dont  il  a  été  question  dans  les  pages 
précédentes,  et  en  partie  aux  recherches  quifurent  provoquées 
par  la  compagnie  Anglo-Africaine.  H,  Meredith  quiy  séjourna 
long-temps  en  qualité  d'officier  et  ensuite  de  gouverneur  de 
Winnebab,  etBowdich  (i)  qui  fut  envoyé  comme  ambassa- 
deur à  la  cour  d'Ashanti ,  nous  ont  donné  les  meOleures  rela- 
tions sur  la  situation  toute  nouvelle  des  peuples  et  des  états 
de  lu  côte.  Mereditb  surtout  s'efforça  de  démontrer  (2)  que, . 
par  la  bonté  de  son  sol  et  la  salubrité  du  climat,  la  Gôte-d'Or 


(i)  T.  EcKv.  Bowdicli  Mission  from  cap  Coast-Castle  to  Ashantce  with  a 
statistical  accouut  of  lliat  kingriom  and  geograpLical  notices  of  otbcr 
parts  of  the  interior  of  Africa.  Lonilon ,  i8ig,  in-4o. 

(a)  Henr,  Mereditb,  Member  of  tbe  councU  and  goYemor  of  Winnebah 
Ibrt ,  An  «ccount  of  the  Gold  G»att  of  Afine»  with  «  briif  btstoij  of  tho 
Afrîcon  cimpany.  LondoD,  i8i9|  iii-6.  bitrodaet.  P.  IV. 
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de  Guinée  remporte  de  Beaucoup  sur  les  Indes  occîdentales, 
et  qu'aile  colonie  établie  dans  cette  contrée  serait  d'un 
ittlitisiiàe  aTintai^  j^nr  fÂngleterre.  Le  sol  est  toute  Tamiée 
f 6|uliélreiliéDt  tirtM  ;  les  yents  de  terre  et  de  mer  rafiràt- 
cliSssent  alternativement  Tair  de  leurs  brises  et  l'harmonie  du 
climat  n'est  jamais  troublée  par  ces  ouragans  terribles  qui, 
dans  les  Indes  occidentales»  détruisent  en  un  instant  les  plan- 
tations. La  terre  surtout  »  à  quelqûé  distance  du  rivage»  est 
beaucoup  plus  fertfle,  plus  propre  à  la  culture  que  cette  con-> 
trée  coupée  dans  tous  les  sens  par  les  torrens  qui  descen- 
dent des  montagnes.  Les  plantations,  une  fois  établies  sur  la 
Cdte-d'Or»  récompenseraient  largement  les  travaux  des  culti- 
tateurs;  tes  produits  iudigèfees»  les  pkntOs  de  toute  espèce 
qui  oouvitaut  les  vallées»  leiB  métaux  dès  montagues  feraient 
encore  de  ce  pays  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  fertiles  do» 
la  terre. 

Toute  cette  c6te  porte  généralement  le  nom  de  Côte  de 
GuméSf  depuis  la  construction  du  fort  Elmina  (1)  par  les  Por* 
tugais,  pareeque  le  roi  de  Portugal  prenait  alors  le  titre  de 
seigneur  de  Guinée;  elle  s'étend  indéfiniment  et,  suivant  l'opi- 
nion ordinaire ,  elle  commence  à  l'Ouest  du  Cap  Palmas, 
au  iO»  de  longitude  £.  de  l'île  de  Fer;  là  G6te-d'0r  n'en  est 
^■Bè  partie.  Suivant  Meredith(d)»  cette  defiiièrecoibmeiice 
éO  mHleB  marins  anglais  à  l'Ouest  du  cap  Apollonia  et  s'étend 
à  PE.  jusqu'à  Akrah,  entre  le  4°  40'  et  le  5°  40'  lat.  Nord, 
comprenant  ainsi  un  espace  de  ô^milles  géogr.  en  longueur. 
Bôwdich  lui  donne  une  plus  grande  extension  à  l'Ouest  et 
à  l'Est  (3)  et  pense  qu'elle  comprend  bien  un  espace  de  70 
milles  géographiques  »  depuis  le  fleuve  d'Assiui  jusqu'au  Rio 
Volta,  . 


(i)  H.  Mnrray,  Hist.  accouat  V.  pag.  61»  d'après  De  Barros»  AtÎA  HI»  8. 

(a)  H.  Merodith  ,  ch.  1,  pag.  a, 

(3)  Bowdidà  Misûoo»  etc.  »  pag.  2i6. 
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La  côte,  vue  de  la  mer,  présente  l'aspect  d'une  grande  forêt 
non  interrompue,  terminée  par  nn  pays  montuettx  (1)  dont 
les  élévations  avancées  iM>nt  eonronnëes  de  groupes  d*àr- 
breà.  Les  vallées  sont  fertîléSet  bien  eidtlvées  ;  le  long  dè  la 

côte,  anèsîloin  que  s'étendent  les  possessions  Europëennés,  te 
sol  est  d'abord  sablonneux  et  couvert  de  cailloux  ;  mais  plus 
on  avance  dans  le  pays,  plus  il  devient  fertile,  et  à  un  mille 
de  la  côte ,  il  offre  déjà  la  végétation  la  plus  riche  ei  la  plttS 
variée.  Les  c6tes  d'Afrique  depuis  TÉgypte  jusqu'au  Marée  ; 
et  de  là  jusqu'au  Cap,  sont  généralement  couvertes  d'un  sol 
aride  et  sablonneux,  a  l'exception  de  la  Côte-d'Or  et  du 
Delta  du  Nil,  contrées  que  Mereditb  met  au  nombre  des  plus 
fertiles  de  la  terre.  Dans  rintérieur>  le  sol  est  pendant  toute 
l'année  plus  humide ,  plus  fécond  qu'on  ne  lé  suppose  ordi- 
•  naîrement  ;  les  vallées  s'étendent  dans  toutes  les  directions  et 
les  cours  d'eau  qu  elles  contiennent  arrosent  abondamment 
le  pays  et  forment  souvent  même  des  marais  ;  dans  d'autres 
contrées»  d'épaisses  et  impénétrables  forêts  antiques  et  Vier- 
ges couvrent  eucore  de  leur  ombre  séculaire  une  immense 
étendue  de  pays. 

Le  climat  est  moins  ai  dent  (2)  que  dans  le  voisinage  du  grand 
désert  de  Sahara  au  Sénégal  et  sur  les  côtes  escarpées 
de  Sierra  Leona.  Meredith  trddva,  éntre  le  5<>  et  le  6<»  de  lat. 
Kord,  un  vrai  climat  des  tropiques.  Lé  même  voyageur  rap- 
porte qu'au  mois  de  Décembre  ,  époque  où  le  soleil  est  le 
plus  éloigné  du  tropique  du  Cancer,  le  thermomètre  s'éleva/t 
jusqu'à  93  degrés  de  Farenh.  sur  les  bords  du  Sénégal  (  i&» 
lat.  XV },  et  jusqu'à  98  degrés  à*Sierra  Léoiià  (  8<>  lat.  N  )  ;  au 
Gap  Goast-Gastle  qu'on  regardé  comtee  le  point  le  pluschaud 
de  la  Côtc-d'Or,  le  thermomètre  varie  ordinairement  entre  85et 
95  degrés  de  Fahr.;  suivant  Mereditb,  il  ne  s'élevaqu'une  seule 
fois  à  93  degrés.  Dans  les  contrées  de  l'£.  la  chaleur  dépasse 


(i  )MflKâit]i,  AcMvnt,  pag.  iS. 
(a;  Bltraditbi  Aeooantj  pag.  s. 
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rarameiit  87  degrés  ;  à  Winnebah  elle  diminae  sensiMement 

depuis  le  mois  de  Juillet  aa  mois  de  Septembre;  dans  cette 
saison,  le  thermomètre  ne  monte  jamais  au  delà  de  78  degrés 
deFarenh.;  souvent  il  s'abaisse  au-dessous  de  74<).  Comme 
dans  toutes  les  contrées  situées  sous  les  tropiques»  on  ne 
connaît  ici  que  deux  saisons  (i),  la  saison  sèche  et  la  saison 
humide;  la  seule  différence  qui  distingue  cette  côte  c'est  que 
la  saison  humide  revient  deux  fois  par  an^  à  la  ûn  de  Mai  et 
à  la  fin  d'Octobre. 

Les  Européens  ne  possèdent  que  quelques  forts  sur  la  c6te, 
dans  la  partie  la  moins  fertile  de  ce  beau  pays  ;  à  Texception 
de  la  généreuse  tentative  d'Isert,  ils  n'ont  pas  essayé  encore 
de  fonder  des  colonies  dans  l'intérieur  ,  ou  seulement  d'y 
faire  un  commerce  quelconque;  cependant  les  Portugais  ont 
montré  sur  la  cète  de  Congo,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  fon-  . 
der  des  établissemens  sous  les  tropiques.  Mérédith  presse 
ses  compatriotes  avec  instance  de  fonder  une  colonie  en  ces 
lieux  et  de  venir  utiliser  une  nature  si  riche  et  si  féconde.  Les 
établissemens  des  Européens  sur  la  c6te  n'ont  été  jusqu'à 
nos  jours  que  des  factoreries  pour  l'échange  de  For  et  des  es- 
dayes;  on  les  trouve  presque  toutes  situées  à  côté  des  habi- 
tations des  indigènes  et  protégées  ordinairement  par  un  fort. 
Ces  comptoirs  fortifiés  ont  subi  tant  de  changcmcns  dans 
leur  fondation,  leur  développement  et  leur  décadence,  les 
intérêts  politiques  desnégociansde  nations  si  différentes  don- 
fièrent  naissance  à  tant  de  querelles  et  de  guerres»  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que,  pendant  plusieurs  siècles,  les  résultats 
du  commerce  des  Européens  sur  cette  côte  aient  été  aussi 
Stériles  pour  la  géographie  et  la  science. 

1.  Habitadom  de  la  cô(e, 

Nous  n'avons  eu  jusqu'à  présent  qu'une  idée  trés-impar- 
^te  des  habitations  de  la  côte  ;  mais  les  relations  des  derniers 


(OMwedith.,  pag.  5  et 
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voyageurs  ont  jeté  quelques  lumières  sur  plusieurs  points  im- 
portansde  ce  littoral.  On  cite  comme  centre  de  laCôte-d'Or  la 

forteresse  anglaise  Cap  Coast  Casll<'(l),dans  le  territoire  d'Af» 
fetto;  les  indigènes  l'appellent  Igwa;  selon  Ludlam  et  Dawes, 
commissionnaires  du  gouvernement  en  i810>  cette  forteresse 
est  située  au  5<»  6'  lat.  N.  et  51'  long.  O.  de  Gr.  Les 
An <; lais  la  regardent  comme  une  position  tres-importante. 
A  TE. ,  est  situé  le  pays  des  Fantis,  dont  nous  parlerons 
plus  tard;  la  côte  d'Ahanta  et  d'Apollonia  à  TO.  est  cou- 
verte d'une  suite  d'établissemens  dont  voici  les  plus  remar- 
quables : 

i.  Elmiiia  (2).  Ce  fort»  la  possession  la  plus  importante  des 
Hollandais  et  appelé  Àddina  par  les  indigènes ,  est  situé 
dans  une  péninsule,  à  rembouchure  d'un  petit  fleuve,  sur  le- 
quel est  construit  un  pont.  Quoique  peu  considérable,  cette 
rivière  porte  cependant  des  vaisseaux  de  iOO  tonneaux  que 
l'on  peut  décharger  jusque  sous  la  protection  du  fort.  ■ 

Le  fort,  bâti  par  les  Portugais  en  1481,  est  de  forme  qua- 
drangulaire;  les  Hollandais  qui  en  lii  cnt  la  conquête  en  1637, 
en  élevèrent  un  nouveau,  celui  de  Gonradsbourg  ou  St-Jago, 
à  une  portée  de  fusil  du  premier  ;  il  servit  à  renforcer  Tan** 
cien  appelé  alors  St^Georges  del  Mina,  et  en  devint  Tauxiliaire 
et  la  clef.  En  1641 ,  le  Portugal  céda  toutes  ses  possessions 
sur  la  côte  de  Guinée  à  la  compagnie  Hollandaise  des  Indes 
occidentales;  depuis  lors,  cette  compagnie  voulut  s'arroger 
la  possession  exclusive  de  tout  le  littoral ,  depuis  le  Cap 
Palmas  jusqu'au  Cap  Lopez,  et  s'appropria  en  ménie  temps 
le  monopole  du  commerce  sur  la  Côte-d'lvoire  ,  la  Côte-d'Or 
et  la  Côte  des  Esclaves.  Limina  devint  ^le  principal  établis- 


(i)Mereditb,  Acc.  pag.  93—139.  Bowdich  Mission,  pag.  ai5. 
(9)  Bowdicb  Mission,  pag.  ai4>  Meredith  Acc.  pag.  81-93  et  Report  of 
Û»  dilteton  ^tlie  AIHcan  inititiitioB.  Lond.  1818,  iStQ,  i8ao.  ' 
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sèment  des  Hollandais  et  leur  meilleur  fort.  Mais  leur  com- 
n^rce  a  beaaçoup  perdui  depuis  quelque  temps.  Le  fort  n'a 
que  boiiiipeç  garnfasao  et  près  de  900  esclaye$  parmi 
lesquels  on  trooTe  des  «riis^ns  et  des  otiTriers  très-babiles. 
La  \ille  d'Elmina  située  immédiatement  auprès  du  fort,  a  une 
population  de  10,000  habitans  en  comptant  les  femmes  et 
les  enfam.  Les  hoounes  sont  au  nombre  de  ôOÛO.  Ce  sont 
pour  h  {ilupart  des  commerçons  et  des  pécheurs»  nn  dixième 
environ  se  compose  d'onvriers  babiies,  de  maçons ,  de  ma* 
réchaux,  de  charpentiers,  de  marins,  etc.  Le  pays  environ- 
nant est  ouvert,  plane,  uniforme  ;  plus  avant  dans  Tintérieur 
il  est  couvert  d'eaux  stagnantes  et  d'épaisses  forêts.  La  ville 
a  beaucoup  perdu  depuis  les  guerres  çontre  ^s  Ashantjs  qui» 
en  1807,  menacèrent  le  fort  d'Elmina. 

2.  CoMMENDA  est  un  poste  militaire  Anglais  et  Hollandais, 
à  2  milles  çéog.  et  demi  à  l'O.  d'Elmina;  ie  poste  IJolian- 
dais  a  été  détruit  dans  la  gui^re  d'Amérique. 

5«  Gbaxa  (i)  on  isM9ui  est  situé  à9  milles  Anglais  de 
Gommenda»  à  l 'embouchure  du  Baumnpra ,  où  se  trouve 
une  île  avecnn  chantier  pour  la  construction  des  canots.  Le 
colonel Stajrremberg  essaya  de  remonter  le  fleuve,,  msû&iiprès 
trois  jours  d'efforts»  U  fut  arrêté  par  des  rochers  et  une 
grande  cataracte  que  les  habitans  du  village  vénèrent  osmmo 
un  fétiche.  Les  KoUauidais  ont>  non  loin  de  là,  un  petit  fort 
appelé  Sébastien, 

4.  Sacoundi  ou  Souccondi  (â)  est  la  première  ville  qu'on 
rencontre  dans  le  pays  d'Ahanta*  ea  venaiu  de  i'£.  ;  c'est  la 
paiïtie  la  plus  riche  de.  tonte  la  Gète-d'Or.  De  là  au  Cap 
des  Trois  Pointes  (  Three  Points  )  ;  le  pays  est  très-propre 
à  toute  espèce  de  culture  (3)  ;  il  est  habité  par  un  peuple  pai- 


(i)  Mereditli  ptg.  97.  Bowdicli»  p»g.  3i5. 
(a)  MereJith  ,  jMlg*  73. 
^3)Mer«diUi9pag.74. 


sible  et  agricole  au  milieu  duquel  les  colons  Européens  pcu< 
vent  s'établir  facilement  et  sans  danger.  La  côte  contient  beau- 
coup de  creeks  et  de  ports  naturels  qu'on  ne  trouve  plus 
àrO.  Le  pnysest  couvende  magni^q^ea  forét$  dam  ips 
arbres  sent  propres  à  la  comstriiction  desiraisseaux»  etabopde 
en  toutes  sortes  d'espèces  de  bois  précieux  dont  on  ne  l'ait 
aucun  usage,  quoiqu'ils  ne  le  cèdent  pas  en  valeur  à  l'apajoju. 
Le  soi  est  fertile  et  les  végétaux  des  tropiqui^s  y  crois;scinv 
avec  facilité  et  en  a]M>i»daiiçe.  Les  iJmiia  sqiu  (es  Ni|gri% 
les  plus  laborieux  de  la  cAte;  ils  ne  connaissant  pas  la  di- 
sette, les  champs  sont  partout  cultivés  ,  et  on  y  récolte  en 
abondance  du  froment,  du  riz,  du  mais,  du  vin  palmier 
de  rbttile  de  palmier.  Les  femmes  et  les  hoi^iin^^  ^ijciiitram  1^. 
même  activité,  la  même  ardeur  an  trav^l  ;  çhiiqiie  IuIhIPIII 
^  de  la  ville  a  sa  campagne  et  ses  plantations  qnHoiiUiveavec 
le  plus  grand  soin.  On  trouve  aussi  dans  cette  contrée  plu- 
sieurs mines  d'or  qui  sont  toutes  gardées  par  des  fétic!^.&; 
les  habttaas  n'ont  jamais  i^oiigé  à  les  expiQii,ef .  Leit  çq^t^ées 
voisines  Wartaw  et  DMçira  contiemieBt  Ifus  mififi^  4'$r  hfê 
pins  abondantes  de  toute  la  côte  ;  le  pays  de  Dinkafasyrloat» 
tributaire  du  roi  des  Ashaniis  ,  produit  l'or  le  plus  fin. 
La  puissance  du  roi  d'Ahanta  est  limitée  par  chefs  dji . 
peuple;  le  peiipleest  bon,  ûn^épcndant»  mais  moi^s  b<Mpilalio« 
et  moins  soumis  qa»  ses  voisins  de  l'O*  ».les  ApoH^w  ;  mis. 
on  ne  trouve  pas  cbez  eux  les  usages  mfêmes  de  Imm  voi- 
sins de  TE. ,  les  Fantis.  Près  de  la  ville  de  Souccondi  on 
aperçoit  les  débris  d'un  fort  anglais  qup  les  Français  détruisi- 
rent dans  la  gucarr^  d'Amériqqie  9^9  1019,  d^  esi  m  fort 
Hollandais  appelé  Oranfi  ;  il  est  situé  sur  unrocber  au-dessus 
de  la  mer»  et  cette  smion  offre  un  bon  port  pour  les  petits 
vaisseaux  marchands.  Les  Hollandais  (i)  sont  généralement 
les  plus  puissans  sur  toute  cette  cdte,  et  ils  y  ont  l'avantage 
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BUT  toates  les  autres  nations  par  le  grand  nombre  et  la  situa- 
tion avantageuse  de  leurs  factoreries  qui  sont  construites  sur 
des  ëminences  près  des  fleuves. 

5.  T  AccoRARY  est  un  fort  Hollandais  situé  à  4  milles  Anglais 
à  rO.  et  entouré  d'écueils  dangereux  qui  sont  en  partie  à 
découvert  pendant  le  reflux. 

6.  BouTRiBt  petit  fort  Hollandais,  appartenant  autrefois  ù 
la  compagnie  de  Brandebourg,  est  situé  à  9  milles  angl.  à 
rO.  du  précédent,  sur  un  petit  fleuve  qui  contient  de  For. 

7.  Dix-GovE  (1)  ou  Nfouma  chez  les  indigènes,  fort 
considérable  à  5  miUes  Anglais  à  l'O.  de  Boutrie,  est  le  seul 
que  les  Anglais  possèdent  dans  le  {Miys  d*Ahanta  ;  il  est  très- 
bien  situé,  à  rentrée  d'une  petite  baie,  où  des  vaisseaux  de 
30  à  40  tonneaux  peuvent  mouiller  en  toute  sûreté.  La  con- 
trée d*alentour  est  fertile  et  abondante  en  bois  de  charpente 
et  en  roches  calcaires.  JVon  loin  delà,  dans  l'intérieur  du  pays, 
est  situé  BouuawBf  capitale  d'Ahanta. 

8.  AccoBA,  petite  possession  Hollandaise,  non  loin  de 
Dix-Cove,  à  10.  A  une  lieue  de  là,  se  trouve  le  fort  J5fo//tffMi*«. 

*9.  HoLLANDiA  (2) ,  est  situé  tout  près  du  cap  des  Trois- 
Pointes.  Il  appartenait  autrefois  ainsi  qu'Accada,  à  la  compa- 
gnie de  Brandebourg  et  portait  alors  le  nom  de  Fart-Royal 
FrieiriehÊhourg.  Ces  possessions  étant  devenues  à  charge  à 
Frédéric-Guillaume  I,  elles  fui  ont  vendues,  en  4720,  aux 
Hollandais  qui,  en  dépit  du  contrat,  se  virent  forcés  de 
(^emparer  du  fort  à  main  armée  ;  ils  lui  donnèrent  depuis  le 
nom  de  . fort  HoUandia,  mais,  voyant  par  la  suite  que  les 
frais  de  réparations  seraient  trop  grands ,  ils  Tabandonnè-  . 
rent. 


(i)  Bbreditfa ,  pag,  7  a,  ;6.  Bowdieh,  pag.  ai  5. 

(9;  Mcraditli,  pag,  71.  Eichlioni  Gesebicliteâcr  dreikUten  Jabrhan- 
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10.  AxiH  (i),  fort  Hollandais,  situé  à  l'O.  du  fort  Hollandia, 
sur  le  bord  oriental  dn'flenve  Àneohra,  Les  Portugais  don- 
nèrent à  ce  fleuve  le  nom  cVAncobra,  qui  signifie  serpent,  à 
cause  de  ses  nombreuses  sinuosités;  les  Kègres  l'appellent 
Seinna;  au-dessus  d'Axim  le  fleuve  est  parsemé  de  rochers 
et  Ton  ne  peut  y  naviguer  qu'avec  des  canots  ;  il  n'est  pas 
large,  mais  profond. 

Les  Français  éiablirenl  une  faclorerio  pour  l'exploitation 
du  commerce  de  l'or ,  à  vingt  milles  hollandais  dans  rintérieur, 
mais  bientôt  leur  commerce  excita  la  jalousie  des  Hollandais 
qui  tes  en  délogèrent  et  fondèrent  •  en  1700 ,  le  fort  Elisa 
Carikago,  point  où  l'Ancobra  cesse  d'être  navigable.  Le  colo- 
nel Starremberg  trouva  le  fort  en  ruines  ;  il  parait  que  le 
commerce  de  l'or,  autrefois  si  lucratif ,  n'est  plus  aujourd'hui 
trés-important. 

On  donne  le  nom  éiÀxm  à  toute  la  côte  que  parcourt  le 
fleuve,  en  partk^alier  à  la  contrée  où  est  situé  le  fort  Hollan- 
dais de  St-Antoine,  sur  rélévation  la  plus  occidentale  du  cap 
dos  Trois  Poinies  (  Three  Points  ).  Celte  situation  est  très- 
belle,  très-forte  et  elleoffre  unbonport  naturel. Le  fort,  élevé 
parles  Portugais,  fut  conquis  plus  tard  par  les  Hollandais  qui 
y  établirent  leur  vice-présidence.  Les  habitans  d'Axim  parlent 
un  dialecte  de  la  langue  d'Ahanta.  C'est  an  fleuve  d'Ancob'ra 
que  se  termine  la  contrée  accidentée  et  boisée  avec  le  pays 
riche  et  fertile  d'Ahanta.  On  entre  à  10.  dans  la  conti  ée 
d'Apollonia,  pays  plane  et  abondamment  arrosé  ;  mais  la 
côte  est  presqu'inaccessible  parce .  que  de  furieux  brisans 
empêchent  Tabordage. 

11.  Apollonïa  (2).  On  a  donn»^  ce  nom  au  principal  fort  de 
la  côte  d'Àmanahea,  située  entre  l'Ancobra  et  le  fleuve  d'^fs- 
sin,  Apolionia  est  le  fort  le  plus  occidental  de  la  Gôte-d'Or. 


(i)  Meredith  pAg*      Bowcltch  pag.  vié» 
(a)  Mcredith  pig.  5ft-6^.  Bowdich  pag.  344* 
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A  me  lieue  dans  riiitërietir  se  tro«?e  un  grand  lac  d'eau  douce, 
doni  les  bords  sont  habités  par  une  colonie  de  Ckamah  fû 
s'y  sont  réfàfiés.  La  contrée  sor  laquelle  débordent,  dans  la 

saison  des  pluies,  une  infinité  de  petites  rivières ,  est  très- 
fertile  ;  elle  produit  du  riz ,  du  maïs ,  des  ignames,  des  cannes 
à  SQcre,  des  cocos  »  et  quatre  espèces  de  palmiers  qui  ser* 
▼ent  aux  babitans  de  noarritnre  et  de  boisson^  Los  forêts 
prodoisent  du  bois  excellent  peur  la  constniction  des  vais- 
seaux ,  et  sont  remplies  de  singes ,  d'éléphans  et  d*oîseaux  de 
toute  espèce.  On  n'y  rencontre  que  très-peu  de  troupeaux.  Il 
n*y  a  ni  ports»  ni  lieux  d'abordage  sur  les  côtes  ,  aussi  les 
babitans  sont-ils  privés  des  avantages  du  conuneroe.  £1  n'y  a 
que  les  marins  les  plus  habiles  qui  hasardent  de  francbir ,  sur 
leurs  canots ,  les  brisans  de  la  côte  pour  faire  en  haute  mer 
quelque  commerce  avec  les  vaisseaux  marchands  qu'ils  ren* 
contrent.  Le  royaume  d'ApoUonia,  comme  presque  tous  les 
éuu  de  ht  côte»  n'a  pasde  limites  fixées.  Le  loi  est  un  des- 
pote absolu;  il  protégea  de  tout  son  pouvoir  les  Anglais 
contre  les  Hollandais  qui  s'étaient  attirés  sa  haine  par  leurs 
invasions.  Les  Anglais  y  ont  un  petit  fort  ;  ils  exportent  de  ce 
pays  de  l'or,  de  l'ivoire  ^  du  riz ,  du  poivre ,  de  l'huile  de  pal- 
•  mier»  et  y  importent  de  la  poudre»  du  pkmib»  du  fer»  des 
armas  à  feu  et  des  produits  de  Suanufaeiufes  indiennes  et  an- 
glaises. Le  commerce  est  absolument  libre  et  aucuns  dangers 
ne  Tentravent.  Il  est  d'usage  que  chaque  commerçant  fasse 
annuellement  un  présent  au  roi.  Avant  de  commencer  ^ 
comnMrce  quelconque  dans  le  pays»  tont  marchand  irflre  un 
don  au  monarque  pour  acheter  amsi  sa  protection.  L'armée 
du  rot  se  monte  à  lOOOcombattans.  Les  habitans  d'Amanahea 
sont  bien  faits  et  d'une  taille  élancée  ;  ils  n'ont  pas,  comme 
les  autres  Nègres ,  les  lèvres  pendantes  et  le  nés  aplati.  Uê 
sont  polis  et  très-hospitaliers»  mais  le  despotisme  affreux 
qui  pèse  sur  eux  les  rrâd  très-réservés  et  timidos.  Le  royaume 
d'Amanahea  a  4  à  ^  milles  géog.  de  largeur  et  20  de  longueur 
sur  la  c6te. 
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12*  Le  CÀP  Goast-Gastle  dont  nous  avons  déjà  parlé  plut 
liant,  à  9  miilesaiiglnin  d'Elmioa,  est  le  Cabo  Cono  des  Por^ 
tugais ,  nom  que  les  Anglais  ont  oliangé  en  celoî  qu'il  porte  à 

présent.  Le  cap  Coast-Caslle  est  comme  la  capitale  de  toutes  les 
possessions  anglaises  sur  laCôte*d*Or(  1  ) .  Bâti  par  les  Portugais, 
il  fut  cédé  aux  Hollandais  qui,  en  1665»  en  furent  dépossédés 
par  les  Anglais.  Le  fort»  très4Men  construit  daps  l'arigine»  et 
situé  sur  un  rocher,  a  été  trés^fortifié  par  ses  derniers  pos« 
sesscurs  ;  il  est  défendu  par  90  canons,  et  presque  imprenable 
du  côté  de  la  mer.  Les  plus  grands  vaisseaux  arrivent  jusque 
sous  les  murs  du  fort.  Le  côté  qui  regarde  le  cpntinent  est  do- 
miné par  plusieurs  éminenceset  par  conséquent  plus  faible. 
JLa  garnison  ne  se  compose  que  de  40  soldats  dent  chacun 
fait  un  petit  commerce  ;  elle  se  compose  en  outre  de 
80 — 100  ouvriers ,  mais  cette  garnison  ne  secait  pas  en  état 
de  défendre  la  forteresse  contre  une  attaque  sérieuse  »  et  il 
faudrait,  en  cas  de  siège ,  an  moins  âÛO  hommes  de  pins. 
1000  hommes  de  troupes  suffiraient  pour  assurer  aux  Anglais 
la  domination  sur  la  côte.  Gependant  ce  fort  n'est  pas,  à  beau- 
coup près ,  aussi  important  qu'£lmina.  Les  fortiGcations  ne 
sont  pas  en  aussi  bon  état  et  la  garnison  est  moins  nombreuse. 
On  n'y  tn^tre  pas  d'eapi  fraîche;  il  y  manque  de  plus  une 
église,  jim hôpital  et  un  lieu  4^  sépulture  convenable;  Les 
Nègres  voisins  ont  une  grande  vénération  poor  leurs  morts  et 
les  enterrent  dans  leurs  propres  demeures. 

La  ville  (2),  forte  de  ÔOOO  habitans ,  est  sit^^e  ia^nédiate- 
ment  derrière  la  forteresse ,  et  elle  est  entourée  d*u|i  si  grand 
nombre  de  villages  qai  en  dépendeiftt ,  qu'elle  pourrait,  en  cas 
de  besoin ,  ntettre  sur  pied  une  armée  de  6,000  hommes.  Le 
pays  appelé  FeloUy  est  placé  sous  un  gouverneur  particulier  , 
qu'on  nomme  D&f,  et  qui  est  plutôt  un  prêtre  fétiche  qu'un 


(i)  Meredith,  pag.  gS-gS. 
(3)  Meredith,  pag.  119,  laoi 
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roi.  Le  pays  est  gontenié  par  les  chefs  des  villes»  d'après  les 
lois  et  les  asages  des  Fantîs.  Jadis  le  commerce  était  beaacoap 

plus  important  qu'à  présent ,  et  l'espace  entre  le  cap  Coast  et 
Accrah  formait  le  grand  emporium  de  la  Côte-d'Or.  On  était 
assuré  du  débit  et  d'un  bénéfice  considérable;  tous  les  habi- 
tans  des  villes  et  des  villages  faisaient  le  courtage.  Les  habitans 
se  livrant  exclusivement  au  commerce,  les  environs  sont  res- 
tés sans  cnlture  et  couverts  partout  d'immenses  forêts.  En 
1811 ,  le  gouverneur  anglais  y  a  établi  les  premières  planta- 
tions et  les  premiers  jardins ,  où  il  essaya  de  naturaliser  des 
plantes  et  des  fruits  européens.  Les  femmes  s'occupent  à  laver 
la  pôudre  d'or  qu'on  tire  de  la  terre. 

iS.  MouRi  {Mooreé),  situé  à  quatre  milles  anglais  de  Coast- 
Castlc  ,  sur  une  hauteur  couverte  de  forêts  ;  on  y  remarque 
un  fort  hollandais  qui  porte  le  nom  de  Nassau. 

14.  AicNAMABOE  (1) ,  à  huit  milles  anglais  de^Goast-Coastle, 
à  l'E.,  est  la  principale  forteresse  anglitise  de  la  côte  ;  elle  est 
défendue  par  50  pièces  de  canon.  Cependant  elle  n'est  pas  ab- 
solumeut  à  l'abri  de  toute  attaque  ,  car  elle  est  dominée  par 
plusieurs  émincnces.  La  cote  est  hérissée  d'écueils ,  et  par 
C4mséquent  très-difficile  à  longer.  Annamaboe  était  autrefois 
le  principal  marché  d'esclaves  de  la  côte;  il  y  avait  toujours 
20  à  30  voiles  à  l'ancre  qui  appartenaient  à  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe.  La  ville  passait  pour  la  plus  grande ,  la 
plus  riche  et  la  plus  florissante  de  la  cote.  Elle  compte  10»000 
habitans  qui  sont  en  dissentions  continuelles  entr'eux. 

15.  GoRHAKTiiiB  (â),  fort  hoUaudais  situé  à  3  milles  anglais 
du  précédent ,  fut  le  premier  que  les  Anglais  élevèrent  dans 
le  17®  siècle.  L'amiral  liuyter  s'en  empara  en  1663,  et  depuis 
lors  il  est  resté  au  pouvoir  des  lloilandais.  £n  1807,  Gorman- 


(i)  Mcredilh,  ptfg.  lag.  Bowtîich,  p.  218. 
(t)  M«rediih,  pag.  170,  Bovdich,  ibid. 
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tine  fut  pillé  par  les  Ashantis.  Le  fort  porte  le  nom  d*^ms- 
ter  dam. 

16.  Xantuhqpeeryj  situé  à  6  milles  marins  de  Cormantiae^  ^ 
sur  vue  hauteur,  présente  un  abordage  très^dangereux  entre 

deux  rochers.  Tantumquerry  formait  autrefois  la  limite  du 
pays  des  Fantis  et  ses  habitans  ont  conservé  les  mœurs  et  les 

usages  de  ce  peuple.  A  quelques  lieues  de  là  se  trouve  le 
petit  fort  hollandais  d'Àpam  ou  d'Àpang  qui»  en  1811,  fut 
surpris  par  les  Ashantis. 

17.  WininsBAH  (1  )  ou  Simpah,  comme  l'appellent  les  indigè- 
nes (les  Fantis),  est  situé  sur  une  petite  élévation,  et  le  climat 
y  est  très-sain;  on  y  trouve  ,  à  l'E. ,  un  courant  d'eau  douce. 
Les  Anglais  y  ont  un  petit  fort  et  cette  station  offre  un  bon 
mouillage.  Les  environs  présentent  à  la  vue  une  vaste  et  riche 
contrée  ornée  de  magnifiques  bouquets  de  bois.  Les  habitans 
parlent  la  lang  ue  d'Affoutou.La  forteresse  est  un  peu  pl  n  s  g  ran* 
de  que  celle  de  Tantumquerry,  mais  elle  n'a  que  7  hommes  de 
garnison  ;  il  en  faudrait  au  moins  50  pour  la  défendre.  Le 
peuple  des  environs  est  sauvage  et  méchant  ;  ils  détestent  les 
Européens  dont  ils  ne  connaissent  que  trop  bien  la  foiblesse. 
La  ville  qui  compte  4000  habitans,  était  autrefois  la  plus 
peuplée  du  pays  d'Agouna  (Agoona)  qui  s*étend ,  à  TE. ,  et 
confine,  à  l'O. ,  à  Afoetou  {FetoUj  Fou(ou).  Maintenant  cette 

ville  est  dans  un  état  de  décadence  complète. 
.  18.  Berr4coe  situé  à  !'£.  à  trois  milles  marins  de  Winnebaù, 

est  un  fort  Hollandais;  les  JVègres  appellent  lu  ville  adja- 
cente Sermah  ou  Semak, 

19.  Accra  (S)  situé  an  5<»  SlMat.  N.  et  au  0»  10'  long.  0.  de 

Greenw.,  suivant  Bowdich  (0°  58Mong.  E.  selon  Meredith  ) 
et  à9  milles  marins  de  Berracoe,  est  un  petit  état  indépendant 
appartenant  autrefois  à  Aquamboe,  La  contrée  passe  pour  une 


(t)  Meredith,  pag.  179. 
(a)  Meredith,  peg.  189. 
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des  plus  romantiques  et  des  plus  salubresde  la  Côte  d'Or  et  le 
climat  y  est  frais  et  tempéré;  mais  le  blé,  l'igaame,  le  pisang  et 
les  cannes  k  sucre  ne  pcmmient  y  croître,  parceqne  le  sol  est 
trop  léger  et  trop  saûonnenx.  Aocrah  est  le  seul  endroit  de 
la  côte  qui  entretienne  des  relations  oommerdales  aree  lès  pays 
de  rintérieur.  Les  braves  Ashaniis  le  visitent  très  souvent  ; 
l'industrie,  le  bien  être  et  la  civilisation  sont  bien  plus  déve- 
loppés à  Accrah  qne  diex  aucnn  de  leurs  Toîsiiis.  I^ons  y 
connaissons  trois  forts  dont  l'on  appartient  anx  Anglais»  f  antro 
aux  Hollandais  et  le  troisième  aux  Danois.  Gèltil  des  Anglàis 
James  Castell  serait  très  fort,  s'il  avait  une  garnison  ;  50  hom- 
mes suffiraient  pour  le  défendre.  Ce  fort  a  un  avantage  qui 
manque  à  tous  les  autres  ;  la  ville  des  P^ègres  en  est  iituée  à 
qnelquedistance  ce  qui  le  rend  plus  commode»  plus  propre»  et 
plus  sain  ;  toutefois  l'abordage  y  est  très  dangereux.  Le  fort 
Hollandais  Crevecctur  fut  détruit  dansia  guerre  d'Amérique.  Le 
fortDanois  Crt5^ian5^r^,construit  par  les  Portugais, tomba,  en 
1657,  au  pouvoir  des  Danois  et  devint  le  centre  de  leurs  trois 
autros  forts  dont  Fun  est  situé  à  8  milles  géogr.  à  TË.  et  les 
deux  autres  sur  la  rive  gauche  du  Rio  Volta.  Les  possessîras 
Danoises  se  distinguent  en  ce  qu'elles  renferment  des  planta- 
tions et  des  champs  cultivés.  Les  Danois  sont  les  preihiers 
Européens  (1)  qui  ont  aboli  la  traite  des  Nègres  »  élevé  des 
plantations  et  fondé  des  écoles  et  des  institutions  pour  Féda- 
cation  des  indigènes.  Hs  ont  plus  fait  ifne  toutes  tes  autres  na- 
ttons et  surtout  beaucoup  plus  que  les  Anglais  pour  Tamélio- 
ration  du  sort  des  malheureux  Nègres. 

£n  1811  les  Ashantis  protégèrent  Accrach  contre  les  inva- 
sions des  Fantis.  Les  Ashantis  parlent  la  langue  d'Accrah  »  dif- 
férente de  la  langue  des  Fantis  et  parente  de  celle  d'Afoutou. 
Elle  est  comprise ,  dit-on  ,  jusqu'au  Rio  Volta  ,  ce  qui  fait 
que  plusieurs  auteurs  l'ont  crue  indigène  près  de  ce  fleuve 
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É>.  PravPiiam  (I)  eftt  un  petit  fort  anglais  i  fE.  d'Accra  ; 

il  tient  son  nom  d'un  féiiche  qui  est  en  grande  vénération  dans 
ce  pays. 

21.  NiNGo,  à  8  milles  géogr.  de  Crisiiansbourg,  est  encore 
phis  à  TE.  que  Pram-Pram.  Au  delà  de  Ningo  et  de  Cristians- 
bonrg,  se  trouve  le  pays  de  Crobo  doit  le  cbefest  un  puissant 

roi  ou  Kahosir  ;  c'est  là  qu'est  située  une  très  haute  montagne 
qu'on  apperçoit  de  4  à  6  milles  géogr.  en  mer  et  dont  la  cîme 
semble»  quand  le  ciel  est  serein,  couverte  d'une  seule  couche 
de  neige. 

fis.  QmTA  et95.  Adda»  deux  petits  forts  Danois.  Us  sont  si« 
tués  l'un  et  Fautre  près  de  l'embouchure  du  Rio  Yolta  (2)  qui 
coule  à  travers  le  pays  de  Karrapay  appelé  Crobs  ou  Krepe  par 
les  Européens  et  qui,  à  en  juger  par  son  cours  rapide,  semble 
venir  de  montagnes  éloignées.  Il  est  très  dangereux,  pour  les 
petites  emJbareations ,  de  s'approcfaev  de  l'embouchure,  pen« 
dant  la  saison  des  pluies ,  parce  que  la  mer  y  précipite  ses 
flots  avec  violence;  c*est  le  séjour  perpétuel  des  hippopotames. 
Mais  quand  même  les  eaux  du  Rio  Volta  n'offriraient  aucun 
ebstaole  à  la  navigation ,  il  serait  toujours  impossible  d'entrer 
dans  soii  embouchure,  à  cause  ided  bancs  de  sable  et  dés  ro- 
cbers  qui  en  ferment  partout  l'entrée.  Le  colonnel  Starremberg 
s'embarqua  au-dessus  de  son  embouchure  (3)  et  le  remonta  jus- 
qu'à 12  milles  géographiques  de  la  côte  ,  sans  rencontrer  au- 
cun obstacle  ;  il  apprit  des  naturels  que  le  fleuve  est  navi- 
guable  jusqu'à  Odenti  {OdmiBe)^  H  journées  de  mardie  de  la 
eôte.  IVOdenti  où  Ton  rencontré  de  grandes  cataractes  »  jus- 
qu'au grand  marché  de  Saliagha,  situé  également  sur  le  Rio 
Yolta,  on  compte  quatres  journées  de  marche.  Dans  son  cours 


(i)  Mflredith,  pag.  aoo. 

(a)  Meradith ,  pag.  aoS.  Bowdîdi ,  pag.  aar, 

(S)  BowdUob ,  pag. 


Digitized  by  Google 


4ti2  HAVTE-APRIQUB  :  IV«  D|TI810N>  %  15. 


supérieur  le  fleuve  prend,  suivant  les  informations  de  Bowdich 
(1),  le  nom  d'Addirî  et  a  dans  le  pays  d'Inta»  360  pieds  de  lar- 
geur. On  prétend  qu'il  prend  sa  source  sur  une  grande  mon- 
tagne à  8  journées  de  marc  he  au  N.  0.  de  Boupi  (Boopee);  les 
montagnes  de  Congo  dont  celle  qui  donne  naissance  au  fleuve 
fait  partie,  ne  forment  pas  à  ce  qu'jl  parait  une  chaîne  oonit- 
nue»  mais  sont  toutes  isolées. 

24.  Whida  est  la  possession  la  pins  orientale  des  Anglais 
sur  cette  cùle;  c'est  de  là  que  pariit  l'ambassade  envoyée  par 
le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  dans  le  Dahomey  ; 
Whydab»  maintenant  al>andonné  par  les  Anglais  est  situé,  selon 
Bowdich  au  6«  14'  latitude  N.  et  au  S»  31'  long,  de  Greenw  (â). 
La  situation  de  cette  possession  ainsi  déterminée,  sert  à  fixer 
la  direction  du  Lagos  qui  coule  à  l'E.  de  Whidah. 

Sur  la  rive  orientale  du  Lagos  est  situé  le  royaume  de 
Kosie  (5).  Les  babitans  de  ce  pays  gardent  avec  un  soin  ex- 
trême les  rives  du  fleuve ,  ils  coupent  toute  communication 
avec  l'intérieur  et  surtout  avec  les  marchands  de  Hous$a  , 
afin  de  jouir  seuls  des  avantages  du  commerce.  Une  tentative 
faite  par  les  Européens  pour  remonter  le  fleuve ,  a  échoué 
complètement.  Les  canots  du  Lagos  sont  plus  grands  et  mieux 
construits  que  tous  ceux  qu'on  rencontre  le  long  de  cette 
côte;  ils  ont  même  des  cajntes  et  contiennent  jusqu'à  100  es- 
claves. Un  homme  venu  du  royaume  de  Kosie  raconta  qu'on 
y  transporte  par  eau  tous  leurs  esclaves.  La  Karhala  (4) ,  ri- 
vière assez  considérable  qui  fut  découverte  dans  les  mon- 
tagnes de  Congo,  sous  le  iO^  latit.  N.,  est  vraisemblablement 
un  des  grands  affluons  du  Lagos. 


(i )  Bowdich  Mission,  p.  170. 
(a)  Bowdich  ,  pag.  aaî. 
C3)  Bowdich,  pag.  aa5. 
(4)  Bowdich,  pag.  aaS.. 
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2.  De  la  c0te  et  des  Hègres  qui  l'habitent  ;  les  Fantis. 

« 

£n  résumant >  après  cette  énomération,  le  peu  de  renseigne- 
mens  que  nous  possédons  sur  le  pays  des  côtes  et  ses  habi- 
tans,  nous  obtiendrons  à  peu  près  Taperçu  suivant  :  ' 

1.  La  cùlc  d'ApolIonia,  qui  est  la  partie  la  plus  septentrio- 
nale de  la  Côie-d'Or,  a  le  désavantage  d'être  peu  abordable , 
et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  prcsqu'inconnue  aux  Européens. 
Les  Anglais  seuls  sont  parvenus  à  s'y  établir;  les  renseignemens 
qu'on  a  recueillis  des  naturels  ,  se  rapportent  aux  temps  du 
règne  de  leur  roi  Amoni,  qui  s'opposa  aux  premiers  essais  de 
colonisation  des  Tlollandais.  Ce  prince  passa  avec  ses  armées 
l'Ancobra  qui  forme  la  limite  de  ses  états  ;  mais  ayant  été  dé- 
fait, il  appela  les  Anglais  à  son  secours  et  favorisa  ensuite  la 
construction  de  leur  fort  et  l'établissement  de  leur  commerce. 
Nous  avons  vu  plus  haut  en  quoi  consiste  le  commerce  des 
Anglais  sur  cette  côte.  Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  pu  ob- 
tenir aucune  lumière  sur  l'origine  des  Apollouiens  ;  c'est  à 
Meredith  que  nous  sommes  redevables  de  Tbistoire  du  brave 
et  courageux  Amoni. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  la  côte  d'Ahanta,  plus  acces- 
sible que  celle  d'ApoHonia»  est  habitée  par  un  peuple  de 
Nègres  paisible  et  agricole.  A  Chamah  (1)  situé  sur  le  Bousem- 
pra  (£oo8empra)f  commence  la  contrée  plaine  et  unie,  habitée 
par  les  Nègres  turbulens  de  la  côte  »  peuplades  qui  ne  s'oc- 
cupent presque  pas  d'agriculture  et  ne  vivent  que  du  comr 
merce,  de  la  pèche  et  de  la  navigation. 

2.  La  côte  des  Nègres-Fanti  [Fantee] ,  commence  à  TE.  du 
fleuve  Bousempra,  le  plus  considérable  de  toute  la  côte  d'Or  ; 
c'est  là  du  moins  qu'on  aperçoit  les  premières  traces  de  leur 
influence  sur  les  peuplades  environnantes»  quoique  leur  dor 


^i)  Merodith  ,  pag.  77. 
(%)  MmcUth ,  pag.  lia,  11& 
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nimitîoii  poUlique  soit  plus  restrdnte  ei  ne  comm^nee  qn'à 
FE.  diteipCoâ8t<^oastle  LesFanUsyCOiuiitspir  lenr  denidit 
guerre  contre  les  Ashantis ,  sont  la  race  nègre  la  plus  remar- 
quable, et  s'il  faut  en  croire  Méredith,  la  plus  abjecte  et  la 
plos  dépravée  de  cette  contrée,  lis  ^e  permettent  en  ef£&t 
tontes  sortes  de  snpercberies  contre  les  hlâncs ,  mais  en 
agissant  ainsi  ils  ne  font  qu'exercer  nn  droit  de  représaiûes* 
Les  Fantis  étaient  autrefois  nn  peuple  indigène,  gouverné 
parle  roi  des  Ashantis.  S'étant  révoltés  contre  leur  souverain, 
ils  émigrèrent  sur  la  côte  et  se  choisirent  un  chef  particulier; 
ce  chef  est  obligé  de  se  faire  couper  le  bras  gauche  en  signe 
de  soumission  envers  son  peuple  »  mais  en  édiange  de  ce  sa- 
crifice, il  est  investi  d*un  pouvoir  absolu ,  et  sa  famUle  reçoit 
des  litres  de  haute  noblesse  et  le  rang  de  Braffoe;  les  Braffoe 
ont  seuls  le  droit  d'habiter  Ahrah  la  capitale ,  et  dominent 
avec  leurs  esclaves  sur  tous  les  environs  de  cette  ville.  La 
langue  (i)  des  Fantis  est  comprise  sur  toute  hi  G6te-d'0r»  de- 
puis Apollonia  jusqu'à  Accrah  et  jusque  dans  le  pays  des 
Ashantis;  celle  de  ces  de  rniers  n'en  diffère  même  que  très-peu. 
Méredith  considère  cette  grande  extension  de  la  langue  des 
Fantis ,  comme  une  conséquence  de  leurs  émigrations  et  de 
leurs  voyages.  U  serait  pent-étre  plus  raisonnable  d'en  çher^ 
cher  la  cause  dan#  Torigine  commune  de  ces  différentes  peu^ 
plades. 

Quoique  les  Fantis  aient  perdu  par  leurs  dernières  guerres, 
une  grande  partie  de  leur  puissance  sur  cette  c6te»  ils  sont 
toujours  très*remarquables  encore  sous  le  rapport  ethnogmr 
phique,  par  leur  caractère  particulier  et  rinflnence  qu*|ls  ont 
exercée  au  18»*  siècle  sur  toute  la  côte.  Les  Fantîs  ont  un 
grand  respect  pour  leurs  morts  qu'ils  n'enterrent  que  dans 
leurs  propres  habitations.  Ils  vivent  dans  des  di^sentionscoo?- 
tinuelles  entr'eux  ;  ils  n'ont  pas  de  lois  écrites  »  nais  ils  ter» 


fi)llfndith»pig.i87« 
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de  jugement  de  Dieu.  Pour  contraindre  un  coupable  à  avouer 
son  crime ,  on  lui  fait  avaler  dans  de  l'eau  une  racine  vë« 
nëneiise;  >-ii  vomii  le  poinm  iprès  Fifoir  pris,  01  Tibsmit  1 
datt  le  ei8  comndre,  il  est  déclifé  etnqptfMe.  Lonqi'M  né- 
gresse 1  été  reconnue  innocente ,  elle  se  présente  têtue  de. 
blanc  en  signe  de  son  innocence  (!)  ;  le  blanc  est  chez  ces  Nè« 
gres  le  symbole  de  la  vertu  et  de  la  pureté;  le  prêtre  fétiche 
et  le  fétiche  loi-même  sont  toujours  vêtus  de  blanc  ;  les  rois 
4e  Congo  étaient  représentés  aossi  vétns  de  bine ,  vsige 
ipii  s'aocorderah  mal  avee  une  ftbie  asses  répandue  et 
d'après  laquelle  leur  diable  serait  blanc.  Il  se  commet  peu  de 
crimeschez  les  Faniisetilsn'onljamaisà  trembler  pour  leur  vie 
ou  pour  leurs  biens«  même  sur  les  grands  chemins;  toute  inju8« 
tice  commise  envers  un  autre  entraine  la  perte  de  k  liberté  ; 
un  meurtre  ne  pent  être  expié  que  par  k  mort  de  7  eséliTOS 
de  la  maison  du  coupable ,  triste  conséquence  du  eommerce 
d'esclaves!  LesFantis  sont  très  propres;  ils  se  lavent  et  se 
parfument  très  souvent  ;  les  femmes  deviennent  mères  à  l'âge 
de  10  ans;  les  hommes  engendrent  à  12  mis;  mais  ik  fiefl» 
Ittsent  de  très-bonne  heure.  Le  poinre  est  un  assaisonnemsac 
qu'ils  emploient  à  tous  les  mets.  Le  principal  ol^t  de  leur 
adoration  est,  dans  la  ville  capttàle  d'Abrah,  le  Womrah  Wmih 
rah  Agah  Nannak,  c.  a.  d.  maître,  maître ,  père  de  tous.  Cha- 
que maison  et  chaque  famille  a  en  outre  son  fétiche  particu« 
lieri  les  superstitioiisles  plus  ridicules  régnent  éhes  les  Fiitk* 
Li  îorm  du  gouremement  change  souvent  dinsks  grndes 
circonstances  et  l'autorité  suprême  est  alors  contée  à  un  dic- 
tateur; dès  que  la  cause  de  ce  changement  a  cessé,  tout  rentre 
dans  l'ancien  ordre.  Le  royaume  ^Amn  formait  autrefois  un 
état  limitrophe  entr^enz  et  les  Asliintk  kurs  eanemk;  kroî 
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ie  ce  pays  intermédiaire^  battu  par  les  Ashaotis,  vînt  chercher 
ivL  secours  à  Amumiaboe.  Les  Fantis  de  cette  ville  refuséreni 
de  livrer  aux  Àsbantis  les  vaiocns  qa*ils  avaient  généreuse** 

ment  accueillis  et  ce  fut  là  la  cause  de  cette  guerre  terrible  qui 
devint  si  funeste  aux  Fantis  (1).  Victorieux  une  première  fois  à 
Bouinka,  le  roi  des  Ashantis  poursuivit  ses  succès,  et  des 
défaites  réitérées  accablèrent  les  Fantis.  Abrah»  capitale  des 
Fantis,  fut  prise  ensuite  en  i806 ,  par  le  roi  des  Ashantis  qui 
fit  massacrer  presque  tous  les  Braffoes ,  ou  chefs.  La  puis- 
sance formidable  du  peuple  vainqueur,  inconnu  jusqu'à  ce 
jour,  menaça  alors  les  côtes  ;  ils  s'emparèrent  des  forts  hol- 
landais Gormandine ,  Amsterdam ,  et  Aooamaboe  qa*ils  dé- 
tniisirent*  5  à  4,000  habitans  échappèrent  au  sort  des  vain- 
cus ,  8,000 Fantis  furent  massacrés  sous  le  fort  anglais.  Les 
Ashantis  bloquèrent  alors  le  fort  dont  la  garuison  se  montait 
a  50 hommes  ;  malgré  leur  courageuse  défense ,  les  assiégés 
au  nombre  desquels  se  trouvait  Meredith  à  qui  nous  re- 
devons  tant  de  précieux  détails,  auraient  infailliblement  snc- 
eombé  sous  les  attaques  de  leurs  ennemis ,  s'ils  n'avaient  reçu 
le  secours  de  i2  hommes  et  4  ofûciers  qui  leur  furent  en- 
voyés du  cap  Coast-Castle.  Le  17  juin  1807,  un  traité  de 
paix  (2)  fut  conclu  entre  les  Anglais  et  le  roi  des  Ashantis;  le 
caducée  envoyé  dans  le  camp  du  roi  nègre ,  en  signe  de  paix, 
fat  accepté  suivant  les  usages  de  la  guerre  chez  les  peuples 
civilisés  ;  l'audience  que  le  gouverneur  du  cap  Coast  reçut 
dans  le  camp  des  /Vsliantiset  la  visite  que  lui  rendit  le  roi  nè- 
gre ,  accommodèrent  tous  les  différens.  Le  roi  témoigna  aux 
Anglais  toute  Tadmiration  qu'ils  lui  inspiraient,  et  leur  accorda 
depuis  nue  entière  confiance  ;  il  promit  respect  au  pavillon 
anglaisetneutralité  à  tous  ceux  qu'il  protégerait.  La  mortalité 
qui  se  répandit  dans  l'armée ,  força  les  Anglais  à  quitter  en 


(0  Ongine  and  history  of  thc  Ashaalwirar»  bjMweditb»  pag 1 199-169* 
(a)  Mer«dith ,  pag.  147 . 
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toute  hdte  le  pays  des  Fantis  qui ,  affaiblis  et  vaincus ,  leur 
jurèrent  une  liaine  éternelle.  En  1809  ils  assiégèrent  la  ville 
d'Elmina,  et  eu  1810»  Accrah;  en  1811  les  Asbantis  envahireat 
de  nouYeauleur  pays ,  mais  ils  ue  réussirent  pas  à  les  exter- 
miner entièremeiit  comme  ils  Favaient  projeté.  Depuis  cette 
époque ,  l'importance  politique  des  Fantis  a  tout-à-fait  dis- 
paru; ces  événcmens  (1)  ont  aussi  changé  en  peu  de  temps 
tous  les  rapports  politiques  de  laCôte-d'Or;  mais  n'ayànt 
précédé  que  de  quelques  mois  raboHtion  de  Fesclavage  »  ils 
n*ont  malheureusement  que  trop  entravé  les  résultats  bien* 
faisans  de  cette  grande  et  salutaire  réforme  ;  cependant  Fin- 
fluencc  funeste  qu  ils  ont  exercée  disparait  maintenant  de 
jour  en  jour. 

Les  Fantis  quoiqu'bumiliés  et  vaincus  s'opposent  encore  à 
l'établissement  de  communications  libres  entre  les  possessions 
anglaises  de  la  côte  et  le  pays  des  Asbantis  ;  mais  malgré  cet 

ol)stacle  ,  les  établisscmens  anglais  ont  considérablement  ga- 
gné à  cette  alliance  avec  rintérieur  ;  car  sans  elle ,  les  Fantis 
auraient  toujours  suscité  de  nouveaux  obstacles,  comme  ils  en 
suscitèrent  autrefois  aux  Hollandais. 

La  géographie  doitiè  ces  événemens  de  grandes  lumières 
sur  tout  rintérieur  du  pays  habité  par  les  Ashantis. 

3.  Le  pays  des  Fantis  comprend  en  outre  la  cote  d'Agouna 
{Agoona),  dont  Winnebali  n'est  quune  partie.  Située  par  les 
5» lat.  N.  elles  W long.  0.  deGreen.,  suivant  Meredith  (â), 
cette  côte  est  bordée  au  Sud  par  la  mer,  à  l'O. ,  au  N.  et  au 
j\.-E.  par  le  pays  des  Fantis  ,  par  Akini  ot  Accrah  ;  l'espace 
qu'elle  occupe  est  très  accidenté,  tantôt  plane  et  tantôt  mon- 
tueux  ;  le  sol,  près  de  la  mer,  est  léger,  sablonneux,  et  cela 
rend  la  végétation  moins  abondante  que  dans  d'autres  con- 
trées; l'air  saturé  d'évaporations  salines  qu'on  y  res|^/ en 


(i)  Meredith.  pag.  io^, 
(a)  Meredith ,  pag.  177. 
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lieitr,  le  90I  devient  plus  fertile  et  propre  à  le  culture  lies 

plantes  européennes.  L'époque  des  tornados  a  lieu  du  mois 
4e  Mars  mois  d'Avril  ,  la  saison  des  pluies  du  mois 
4e  Mai  eo  mQîe  d'Août;  le  reste  de  l'enaée  est  très  sec.  Le 
JbrMtteiieoiiffle  wmUmmi^  eoBuneapemeiit  de  Janvier, 
quelquefois  aoMi  encore  pendant  4,  6,  8  et  mèine  15  jours 
du  mois  de  Février;  le  sol  est  pariout  couvert  de  forêts  qu'il 
faut  défricher  pour  cultiver  la  terre.  L'or  est  le  seul  métal 
441e  produise  le  pays ,  le  riz  et  le  maïs  sont  la  principale 
Aourritnre  des  habkans;  lenr  langue»  leurs  miQSWs»  kurs.usap 
ges  ressemblent  parfaitement  à  ceux  des  Fantis. 

4.  Les  anciens  voyageurs  mentionnent  encore  un  autre  peu- 
ple sur  le  Rio  Volta  inférieur,  à  TE.  des  Fantis,  les  Àkim  [i] 
venant  des  montagnes  de  Tintérieur»  avaient  jadis  vainc|i 
ei  exiermiqé  le#  Aqt^ambomu  (2)  et  entretinrent  des  relations 
i^ecles  colonies  de  |a  cAte  jusqu'à  ce  qn'au  mUien  du  18^  sià- 
ele,  ils  furent  eux-mêmes  vaincus  par  d'autres  Nègres,  les 
Àssiantes  ou  Ashantis  qui  envahirent  leur  pays  en  1749,  et  les 
subjuguèrent.  Les  Akim  disj)arurent  alors»  leurs  marchands 
se  retirèrcM»  etcemme  iU4^ient  trè4luihil«s dans  l'art  d^ex- 
ploîter  rpr  »  leeommerce  de  ce  métal  disparut  avee  eux  sur 
«ette  eôte.  Les  Akim  sont  regrettés  comme  nn  peuple  brave 
et  ûdèle  ;  les  anciens  Danois  nous  dépeignent  les  Ashantis  qui 
les  ont  remplacés  comqoe  plus  rudes  (5) ,  les  voyageurs  an- 
glais rooderaes  au  contraire  comme  plus  civilisés-  Le  pxys  à 
r£.  du  Rio  Volta  a  été  décrit  plus  liaut. 

Après  l'esquisse  que  nous  venons  de  tracer  des  différons 
états  de  cette  côte  et  des  Nègres  qui  les  habitent,  il  nous  reste  à 
ajouter  encore  quelques  observations  inypprtantes  si^r  l'état 

.actuel  de  ces  liabit9nsdes.4:(t(9«  et  leur  commerce  avec  les  £u- 


(1)  Roemer,  Nachrichten,  pag.  \6,  14S,  i6a^  io5. 
(3)  iMrt,  Nene  Rcise,  pag.  io5 ,  30t. 
0)  RofBitr,  Naefafiehten^  pag-  137. 
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rop^8,  d'après  les  dernières  relatieBseï  les  ffoseîgiemet 

importans  qui  nous  ont  été  fournis  par  le  gouYenieur 

Winnebah(l). 

Les  Nègres  de  la  G6te  d'Or  sont  we  image  fidèle  des  races 
nègres  des  tntpifoes  »  ^lû  fe  divisent  «ii  deiyi  toAches  »  las 
Nègres  des  eôies  ec  les  Nègres  de  rimëriekr.  La  dUTérence 

essentielle  qu'on  remarque  enlr'eux  vient  de  ce  que  l'orga- 
nisation  de  leurs  états  est  tout  opposée  ;  cette  différence  a 
aussi  sa  raison  dans  le  climat  qui  est  ici  plus  égal  »  plus  lem» 
përé  qu'aîtteurs.  Il  est  très  difficile ,  dit  Meredith ,  4e  traetr 
fidèlement  le  earaeière  de  ces  peuples ,  quand  même  en  tes 
aurait  observés  pendant  plusieurs  années  ;  l'Européen  n'ap- 
prend jamais  à  connaître  le  Nègre  que  comme  marchand ,  ils 
le  voit  par  conséquent  du  côté  le  ummbs  avantageux  «  plein 
d'aatuee»  d'égolsme  et  d'avarice* 

Dans  la  région  dés  tropiques*  les  passHM  des  peuplai aè» 
grès  sont  plus  vives  et  plus  faciles  à  exciter  que  dans  les 
contrées  moins  chaudes  «  mais  elles  s  appaissent  aussi  plus 
vite  ;  à  Tenthousiasme  le  plus  Coogueus,  auecède  toujours  1^ 
plus  grand  déoemgeaient;  la  vengeance  »  teiriUa  d'abond, 
est  bientôt  apaisée.  Les-Nègras  sont  en|pénéml  néiaus» 
enclins  à  l'astuce ,  sans  énergie  et  sans  persévésanee.  Ik  m 
font  presqu'aucun  frais  pour  leur  nourriture,  leur  économie 
sous  ce  rapport  touche  même  à  l'avarice  ;  la  vivacité  de 
leur  înaginatidndMineà  leur  langue  de  la^râee  et  de  l'éto- 
qnence;  ib  flttnifestent  leur  joie  par  ladaueyleidout  et  da 
musique  ;  leur  ereîlle  e^  très  sensHiie  è  niarmonie;  les  fem- 
mes nègres  sont  laborieuses»  très  fécondes ,  et  nubiles  de  très 
l>omie  heure. 

Les  Nègras  pécheunde  la  eôia  sont  ka^ascimnns  das^fin- 
fopée&s-;  m  les  emploie  'ordinairament  «omme  «uupim  m 
pour  d'autres^  travaux.  Ils  sont  bons  travaillears  »  mais 
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ils  exigent  qu'on  les  paye  bien  et  promptement.  Tous  les 
Nègres  sont  enclins  au  vol. 

Les  Nègres  agricoles  de  l'intérieur  sont  plus  honnêtes  et 
B*oiit  pas  les  vices  des  Nègres  des  oôtes,  et  surtout  des  Fantis; 
ils  sont  très-doux,  laborieux,  et  il  y  a  plus  d'égalité  «itr^eux. 
Les  Nègres  des'oMes  quôiqu'itadustrieux  sont  aucontraira  pa- 
resseux,  rusés  et  adonnés  à  la  débauche. 

La  constitution  politique  exerce  plus  d'influence  sur  les  Nè- 
gres qué  sur  aucun  autre  peuple  de  la  terre  ;  le  despotisme 
rend  le  Nègre  retenu,  méfiant,  timide,  muet  et  soumis;  la  li- 
berté, au  contraire,  les  rend  arrogans  et  effrénés  au  dernier 
point  ;  elle  détruit  en  eux  toute  moralité,  brise  tous  les  liens 
sociaux  et  les  entraine  dans  d'interminables  et  continuels  dé- 
bats {paiaveri)»  Apollonia  est  une  monarchie  absolue  (1); 
Ahanta ,  une  espèce  d'aristocratie  ;  Fanti  était  un  royaume 
électoral  oè  le  pouvoir  était  tantôt  dans  les  mains  d'un  seul, 
tantôt  dans  les  corporations  et  les  assemblées. 

Adonnés  au  fétichisme  (2),  tous  les  Nègres  de  la  Côte-d'Or, 
paraissent  soumis  à  une  superstition  commune*  ils  n'ont  qu'une 
idée  obscefre  d'un  Dieu  créateur  et  conservateur  du  monde  , 
cependant'ils  supposent  l'existence  d'un  être  supérieur  comme 
nous  l'avons  vu  chez  les  Fantis.  Leurs  idées  sur  ce  sujet  et  sur 
l'état  de  Tàmc  après  la  mort  sont  très-variées.  Ils  regardent 
toujours  le  soleil ,  quand  ils  s'adressent  à  leur  être  suprême 
pour  lui  demander  les  biens  de  la  terre.  C'est  de  lui  qu'ils 
fbnt  descendi*e  tous  les  biens  et  tous  les  maux,  mais  ils  croient 
qu'il  chiargè  les  fétiches  de  les  distribuer  aux  hommes,  car  , 
disent-ils,  les  fétiches  émanent  de  lui. 

Les  Africains  appellent  ces  fétiches  Obi,  selon  le  rapport  des 
Nègres  esdaves  dans  les  rades  occidentales;  ils  ne  les  ho- 
norent pas  comme  dea  dieux,  mais  comme  des  moyens  de  faire 


(t)  Mercdith,  pag.  a6. 

(a)  Dr.  Leydea  et  H,  Murra^  ia  Historié,  accouot,  etc.  Vol.  II,  pag.  294. 
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dei  conjurations  et  des  charmes  ;  la  foi  qu'ils  ont  en  eux  res- 
semble beaucoup  à  la  croyance  des  matelots  aux  signes ,  et  à 
celle  de  tant  d'hommes  incrédules  au  hasard.  Les  rapports  do- 
mestiques,  civils  et  politiques  des  Nègres,  sont  dams  un  état 
toujours  si  incertain ,  si  chancelant  ,  leur  vie  est  exposée 
comme  celle  des  matelots  à  tant  de  subites  vicissitudes  que 
la  direction  en  semble  souvent  dépendre  des  combinaisons  et 
des  fortuités  les  plus  extraordinaires.  La  vie  est  pour  eux  un 
jeu  de  hasard»  et  de  là  vient  leur  foi  anx  charmes  des  fétiches. 
Ils  ont  des  jours  heureux  et  malheureux  ;  ils  choisissent  leurs 
fétiches  ei  les  changent  ;  ils  s'adressent  à  eux  pour  tout  ce 
.  qu'ils  désirent  et  leur  confient  tout ,  mais  ils  leur  cachent 
leurs  scrupules  de  conscience ,  et  redoutent  le  compte  qu'ils 
auront  à  leur  rendre  un  jour.  Quand  la  protection  du  fétiche 
est  stérile  on  le  jette  avec  dédain.  Ils  peuvent  faire  de  tout  un 
fétiche,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  chez  les  Nègres  des 
bords  du  Congo.  Sur  la  côte  de  Guinée,  à  Bénin  par  exem- 
ple, les  Nègres  regardent  leur  ombre  comme  le  fétiche  qui 
les  accompagne  partout.  Quand  les  fétiches  apportent  beau- 
coup  de  bonheur»  on  les  élève  à  la  dignité  de  dieux  protec- 
teurs de  la  famille  et  ils  ressemblent  alors  aux  lares  et  aux 
pénates  des  Romains  ci  d'autres  peuples.  Quelquefois  même 
les  fétiches  appartiennent  à  des  contrées  entières ,  et  ce  sont 
alors  des  montagnes,  des  arbres,  des  lacs,  des  fleuves  et  des 
cascades  ou  des  rochers  ;  nous  en  avons  eu  un  exemple  sur  le 
Congo. 

L'état  politique  du  pays,  complètement  changé  par  la  chûte 
des  Fantis  et  la  prédominance  des  Ashantis  amènera  une  époque 
tonte  nouvelle  pour  l'histoire  de  ces  côtes  et  de  leur  com- 
merce. Les  Ashantis,  dont  auparavant  on  connaissait  à  peine 
l'existence,  Iront  devenus  la  première  puissance  du  pays. 
Les  principaux  objets  de  commerce  tels  que  :  For,  Tivolre  et 
les  esclaves  sont  le  produit  de  l'intérieur  (1)  du  pays  et  non 


(i)  Mercdith  ,  p.  36. 
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de  la  côte.  Les  Anglais  se  sont  tbâb  aQjonrdlmi  omMm»2< 
cation  immédiate  avoc  ce  pays  des  Ashantis,  déjà  situé  dans 
riAtérieur,  riche  en  fruits  et  en  troupeaux,  oà  habite  un 
pett|4epliiftelvili8é«  étal  poiasaM,  foitanent  comaitiié  et 
vainqueur.  lia  ae  aaat  aiaii  wmtt  le  cheidiii  à  la  aoum  |ni* 
mithre  des  ridieflaeB  et  par  là  à  la  prépondérance  du  éommem. 
Les  relations  avec  les  Nègres  se  bornaient  jusqu'à ujounfhnl 
au  commerce  des  côtes  ;  maintenant  se  développe  un  nouveau 
système  (1)  et  on  aent  la  nécessité  d'un  libre  commerce  avec 
rinlérieur  ;  iesforteresaeadeaodtea  doimt  être  cbangéeien 
entr^ts  d'où  on  entretiendrait  m  commerce  de  onravanes 
avec  l'intérieur  ,  et  la  colonisation  ,  entièrement  négligée  jus- 
qu'alors, pourrait  marcher  de  front  avec  le  commerce.  Mere- 
ditb  démontre  que  les  secours  accordéa  jnsipi'à  présent  par 
le  parlement  anglais  aont  inanffiaans  ponr  opérer  ce  eban- 
gement.  Il  pense  qn*en  élevant  annuellement  la  semne  jusqu'à 
40,000et  50,000 liv.  Steri.  on  ferait  faire  au  commerce  Anglais 
les  plus  heureux  progrès,  et  déjà  aujourd'hui  une  partie  de 
cette  subvention  a  été  votée.  Pour  étendre  les  relations,  il 
aeiaît  néoesaaire  d'envoyer  des  ambassade!  an  rois  nègres 
et  ans  gonveineura  des  prDvinoe&.  Ces  envoyés  noueraient 
avec  enn  des  dlianœs  pneifiqnes  eit  feraient  connaître  aux 
Africains  l'usage  des  marchandises  fabriquées  de  l'Europe; 
bientôt  un  débouché  important  s'ouvrirait  aux  produits  maau- 
£iicturés  de  l'Anglet^re  qin  recevrai!  ea  échange  les  ricbes 
produGtionsdu  pays. 

La  oommnnieation  dans  rintérieur  n'est  pas  favorisée,  sur  la 
C6te-d*0r,  par  des  fleuves  navigables,  et  le  pays  est  divisé  en 
un  grand  nombre  de  petites  tribus  et  de  petits  états.  L'a- 
bordage sur  lesc6tes  est  très-dangereui^  à  certaines  époques* 
Ces  inconvéniens  sont  assnrénent  de  grsnda  nbstades  «nx 
améliorations  et  aux  progrès»  attis  ledfinlorêamfiOidfBà 
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la  plopm  dM  fiaims  et  éot  «tit«9  4e  rAfHqnfs*  Uibordags 
sur  la  €Ate<^'Or,  éepm%  le  cap  4m  Trois-^pintes  jusqu'à 
Accrah,  est  comparât! vemant  moins  dangereux  que  sur  lu 
ligne  des  côtes,  jusqu'au  cap  Vert  m  Nord,  et  jusqu'au  cap 
de  Boaaef£sfteaeeaii  Sué.  ÛiKM4|iie  da^  Ji^s  d«  «aide»  des 
éoaeils^  endburiMiiPt  «auirttnft  JeiemboiiclMires  des  A»iiives  » 
elles  offrent  œptadait  de  gmda  avantages  pour  pénétrer 
dans  rintérieur  comme  nous  le  voyons  par  exemple,  à  la  Gam- 
bie et  au  Rio  Grande.  Les  Fantis  vaincus  et  humiliés  sont  en-* 
core  un  obstacle  qui  gêue  la  libre  communication  avecrinté« 
rieur;  presque  tou|  la  §m  #  commerce  tombant  en  leurs 
mains,  ils  empêchent,  par  jalousie ,  les  Européens  de  pëné* 
trer  plus  avant.  Une  force  de  1,000  hommes  suffirait ,  selon 
Meredith,  pour  assurer  aux  Anglais  une  prépondérance  en- 
tière, et  mettre  même  dans  leurs  intérêts  les  Fantis  leurs  en- 
nemis^ifereditli  ooQseillet  pçmr  concentrer  les  forcesanglaises, 
de  çé^er  la  possession  d'Apallonia  ^  rO.,  et  d'obtenir  le  fort 
hollandais  de  Saint-Antoine  à  Axim  en  Tëchangeant  contre 
Whida,  marché  d'esclaves  entièrement  inutile  aux  Anglais. 

Les  rapports  politiques  plus  solidement  fixés  ,  feraient 
(omber  un  des  plus  grands  obstacles  (1)  qui  s'opposent  à  la  cul- 
ture» et  qui  est  rincertitude  de  la  propriété  ;  ce  défout  de  ga- 
rantie à  la  propriété  a  arri&té  jusqu'à  présent  tous  les  éta- 
blissemens  européens.  Le  sol  est  fertile ,  il  rendrait  géné- 
reusement à  l'homme  le  prix  de  ses  labeurs,  et  les  plantes  de 
l'Europe  y  viendraient  avec  facilité  et  abondance.  Les  JKègres 
imiteraient  bientôt  Texemple  des  ^lons  ;  la  civilisation  sui- 
vrait naturellement,  etdTislIe-méme,  la  culture  des  terrei  et 
rabondance  que  donne  le  travail.  Leç  vices  que  les  Européens 
ont  portés  ou  éveillés  sur  la  cote  ,  n'ont  pas  pénétré  encore 
dans  l'intérieur.  Le  premier  bienfait  que  les  Européens  ap- 


(i)  Meredith,  pag.  au. 
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portent  est  l'abolition  du  commerce  des  esclaves,  quoique  ce 
bienfait  ne  porte  pas  encore  aujourd'hui  tous  ses  fruits.  Avec 
la  coloDisation  projeiée,  il  faudrait  établir  des  écoles  pour 
frayer  d'avance  le  chemin  à  la  doctrine  de  ré?angile«  Les  «on- 
tiens  accordés  par  le  goQYemeinent  au  commerce  anglais , 
sont  montés,  depuis  l'abolition  du  commerce  des  esclaves  , 
de  10,000  et  15,000  liv.  St.  jusqu'à  25,000  liv.  (1)  qui  sont 
destinées  à  l'entretien  des  établissemens  anglais.  On  a  aussi 
envoyé  des  ambassades  dans  Tintérienr  aux  Ashantis. 

3®  ÉcLAlRClSS£M£:fT, 

de  fwlèfimr  a»  Nwrd  de  la  Céte-d^Or;  ri^atme  de$ 
Aêhmiii  (  Asbantee  ). 

Un  progrès  important  pour  la  géographie  de  l'Afrique , 
c'est  la  connaissance  précise  de  Tintérieur  des  terres  qui  font 
face  à  la  côte  de  Guinée ,  et  forment  le  royaume  des  Assiaf^ 
Uê  ou  Ashantis.  Th.  Bowdicb  ,  chef  de  l'ambassade  anglaise , 
recueillit ,  en  1817  ,  les  premiers  renseignemens  positifs  (2) , 
dans  la  résidence  même  du  roi  dont  il  avait  gagné  l'amitié.  Ces 
notions  ne  sont  pas  complètes  encore ,  et  ne  satisfont  pas  en- 
tièrement les  exigences  de  la  science  ;  mais  eUes  révèlent  à 
nos  regards  un  monde  inconnu  jusqu'alors ,  et  ouvrent  un  che- 
min à  la  géographie  jusqu'à  l'intérieur  du  cours  du  Niger. 
Les  recherches  sur  les  traditions  dupays^  les  nombreuses 
hypothèses  du  chef  de  l'ambassade  anglaise  à  €k>ttmassie 
(  Coomassie  )  »  laissent  beaucoup  à  désirer  et  nous  regrettons 
surtout  qu'il  ne  nous  ait  fourni  aucuns  documens  sur  l'histoire 
naturelle  et  la  géographie,  ^ous  allons  extraire  du  volume 


(i)  Mereditîi ,  App. ,  pag.  a63. 

(a)  Th.  £dw.  Bowdicb  Million  from  caps  GoMt-Cattk  lo  Athaatec. 
Liond* ,  1819,  in-4* 
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ln^4fi  qu'il  a  publié  les  notions  suivantes  qui  nous  paraissent 

les  plus  essentielles  ;  ces  observations ,  faites  dans  un  pays 
complètement  inconnu  ,  jettent  une  grande  lumière  sur  l'eth- 
nographie de  l'Afrique  »  et  méritent  à  leur  auteur  la  recon- 
naissance  de  la  science. 

Le  nom  des  Aêhantii  »  Aêêiante  »  KtmiatUf ,  ÀMientat.  est 
cité,  pour  la  première  fois ,  au  commencement  du  18®  siècle, 
par  Bosman  et  Barbot  qui  le  confondirent  avec  celui  d'Inta. 
Depuis  leur  expédition  contre  ïe&Aàemi$ks,  en  1749»  les 
Asbantis  sont  cités  par  iesantenrs  Danois»  comme  un  peuple 
beUiqneux  et  sauvage  »  au  poil  roux.  (i).  Bientôt  ils  apparais- 
sent à  Accrah  comme  des  marchands  civilisés  qui ,  pour  arri- 
ver à  la  côte ,  prennent  leur  route  (2)  par  le  défilé  d'Aqua- 
pim  ,  colonie  danoise ,  et  par  la  terrasse  des  montagnes.  De  la 
côte»  disent  ces  premiers  voyageurs,  on  monte  pendant  14  jours 
de  marche»  à  travers  un  pays  montagneux»  puis  on  arrive  dans 
de  grands  déserts  inhabités;  il  faut  ensuite  S  ou  iO  jours  pour 
atteindre  les  premicreshabitations  des  montagnards. Leur  nom 
s'est  répanduà  l'Est,  jusqu'à  la  cour  de  Dahomey»  où  Balzel  en- 
tendit parler  d'eux  ;  la  renommée  de  leur  puissance  et  de 
leurs  trésors  a  pénétré  avec  leurs  marchands»  à  travers 
toute  l'Afrique  septentrionale ,  jusqu'à  Mesnrata  sur  la  côte 
de  Tripoli  »  où  Lucas  obtmt  les  premiers  renseignemens  sur 
les  immenses  contrées  dont  ils  exploitent  le  commerce.  En 
i806  et  4807 ,  ils  entreprirent  contre  les  Fantis  une  expédi- 
tion qui  tourna  à  leur  avantage  ;  ils  recommencèrent  une  se- 
conde fois  la  guerre  en  1811  »  et  une  troisième  fois  en  1816, 
et  la  victoire  suivît  toujours  leurs  armes.  C'est  alors  que  les 
Anglais  eurent  occasion  de  connaître  ce  peuple  belliqueux  , 
capable  de  mettre  sur  pied  une  armée  de  lâO»ÛÛO  hommes  (5)» 


(0  Ramer  Nochrt  pag.  137. 

(3)  Rœraer,  ibid.,  p.  91. 

(i)  fi.  Morraj  Hiit.  aooaaat  II,  pig»  Sio. 
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et  supérieur  ans  autre»  Kèfm  de  la  o6te  dè         ,  aataat 

par  sa  chrtfisatkm  et  ses  rnoenrs  que  par  sa  pmssance.  II  se 
difitioguait  encore  d'eux  par  une  foule  d'usages  particuliers , 
mais  surtout  par  la  circoncision  (1) ,  et  il  excita  au  plus  haut 
degré,  rintéiét  eiratteationdesEnropéeM. 

Le  eomité  AfHeaiii ,  toidaatprévenrlereiioweUeaefttde 
la  guerre  sanglante  qai  nenaçait  les  peasesaiens  mèaies  des 
Européens  sur  la  côte  de  Guinée,  et  ouvrir  au  commerce  une 
route  dans  l'intérieur  du  pays ,  se  décida ,  en  1817,  à  envoyer 
des  présens  au  roi  des  Asbaotis.  L'aaaiwwsade  avait  ponraûa- 
sioii  d'engager  le  nii  4  reoefoir  mi  esToyé  aaglais  à  sa  eoUr  ; 
elle  était  ehargée  en  outre  de  réseodre  d'awires  questions^ 
intéressaient  la  politi4{ae  et  le  commerce  de  TAngleterre. 
M.  James  conduisit  l'ambassade,  maisil  fut  bientôt  rappelé  de 
son  poste.  Bowdicli  qui  raccompagnait  fit  un  traité  de  com- 
merce et  d'allîaiice  avee  la  cour  de  Govaiassie.  Après  calque 
temi»8  de  séjour ,  il  reviiit  à  la  cMe  et  s'embarqua  j^uur  l'Au- 
gleterre ,  aia  de  oomumniquer  an  puMie  ses  observatioiks  et 
ses  découvertes;  M.  Hutchison ,  son  successeur,  resta  en 
qualité  de  résident  anglais ,  (H)  dans  la  capitale  des  Asbautis. 

« 

D^aridu  Cap  Cûast-Ca$Ue  pour  Coumaui00 

Le  22  Avril,  on  s'enfonça  (5)  dans  les  terres  par  Annamaboëf 
et  on  marcha  jusqu'au  15  Mai,  pour  arriver  à  la  capitale  des 
Ashantis.  D'Annamaboé  on  avança  toujours  au  Nord,  à  peti- 
tes Journées ,  à  travers  une  contrée  sauvage  et  boisée ,  jus- 
qu'au fleuve  de  Bomempra ,  au-delà  duquel  se  présejitèrcnt 
les  premiers  champs  cultivés  (4). 

Un  mine  au  Nord  d'Annamaboë>  les  voyageurs  traversèrent 
une  vallée  fertile ,  couverte  de  forêts  de  pins ,  d'aioés,  de 


(i)  MeNdith ,  pag.  (g6. 
(a)  Bowdieli,  pag,  t4i* 

(3)  Bowdich,  p.  i4,  3i« 

(4)  Ibid. ,  p.  96. 
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palmiers  ,  de  bananiers  ,  et  après  A  heures  de  marche ,  on 
entra  près  de  Fayntri  (  âCK  30"  Lat.  N.  et  1»  47'  long. 
O.  Greenw  )»  dans  kucoatrëe  montagneiiae.  Les  montagnes 
l08  phis  élevées  ét^ent  oompoeées  de  caillonx  et  de  blocs  de 
j^erre ,  les  montagnes  plus  basses  étaient  parsemées  de  py- 
rites blanches;  un  sol  noir  ,  sans  pierres  ,  couvrait  les  val- 
lées. Pa^nUri  est  un  lieu  enchanteur  ;  on  s'y  procura  sans 
peine  des  provinoiis  pour  plusieurs  jours  de  mardie  »  car  on 
allait  avoir  à  uavener  de  grandes  forêts  sauvages. 

Les  six  }ottrttëes  suivantes  (I)  furent  très-pénibles;  on 
marchait  dans  des  bois  épais ,  où  les  végétaux  entrelacés  ne 
laissaient  le  plus  souvent  aucun  sentier  praticable  ;  les  pieds 
étaient  tanlèl  déchirés  par  des  cailloux  »  tantôt  ils  enfonçaient 
dans  des  mafa»  traversés  par  am  grand  nombre  de  ruisseaux  ; 
le  cotomiier  »  le  bois  de  fer  et  des  palmiers  de  différentes  es- 
pèces ,  étendaient  au  loin  leur  ombrage  ;  leurs  racines ,  les 
troncs  renversés  ou  morts ,  étaient  couverts  de  plantes  para- 
sites et  grimpantes  qui  arrêtaient  souvent  la  marche  des 
Toyagenra ,  et  dans  ces  sentiers  tortueux  »  on  grimpait  plutôt 
qu'on  ne  marchait.  On  ne  pouvait  aller  qu'à  petites  Journées , 
les  guides  et  les  porteurs  »  saisis  d'une  terreur  superstitieuse» 
redoutaient  les  esprits  de  la  forêt  ;  les  bêtes  féroces  dont 
les  hurlemens  répétés  par  les  échos  annonçaient  la  présence , 
présentaient  à  tous  un  danger  réel  ;  des  troupes  innombra- 
bles de  perroquets  pofcbés  dans  ladaM  des  arbres  »  remplis* 
saieat  Ift  bois  de  leurs  oris.  La  nuit  »  des  essaims  de  ludoles  > 
de  vers-hiisans ,  augmentaient  de  leur  lumière  douteuse, 
l'horreur  mystérieuse  des  bois  ,  et  souvent ,  près  des  feux  du 
bivouac ,  Bowdich  se  crut  transporté  au  milieu  de  l'enfer  du 
Itete.  Toute  traee  d'babitatiou  et  de  culture  avait  été  dé- 
tmiie  par  les  dejmiêfea  guerres  »  jusqu'à  la  limite  de  Tanclan 
royaume  des  Fantis ,  dont  Mansué  était  autrefois  la  ville  fron- 


(i)  Bowdich;  p.  i8. 
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tière  ;  les  habitans  avaient  été  chassés  de  leurs  demeures  >  et 
il  était  impossible  de  se  procurer  des  provisions. 

Le  sizièDie  jour  de  marche  depuis  le  départ  de  Payntri  » 
les  voyageurs  entrèrent  dans  la  déliciense  vallée  da  Bousem- 
pra ,  (i)  qui  coule  ici  de  PE  à  TO ,  et  sépare  les  forêts  sauva- 
ges des  pays  cultivés  de  l'intérieur  où  les  Ashantis  n'ont  pas 
porté  leurs  ravages.  C'est  ici  qu'on  rencontra  Prasou  (Pra- 
soo  )  »  ville  agréable  et  propre  ;  à  deux  journées  de  marche  » 
au  Nord ,  était  situé  le  petit  village  AMharaman  »  où  furent 
livrés  les  premiers  combats  dans  la  guerre  des  Ashantis.  Ce 
lieu  est  placé  sous  le  5<>  59'  W  lat.  Nord  ;  et  là  reparurent  les 
premiers  champs  de  blé  depuis  Payntri. 

De  ce  point  »  la  contrée  va  toujours  en  s'éievant  de  plus  en 
plus  ;  des  pierres  ferrugineuses  couvrent  les  cimes  des  mon» 
tagnes  ;  c'est  ici ,  sous  le  S' W  lat.  N.  »  qu'on  arriva  à  la 
frontière  (2)  du  royaume  des  Ashantis.  Le  fleuve  Bcksvm 
forme  la  limite  ;  ses  eaux  ,  dit-on  ,  inspirent  l'éloquence  et  un 
grand  nombre  d' Ashantis  qui  veulent  posséder  ce  don  pré- 
cieux ,  viennent  en  boire  une  fois  tous  les  ans.  C'est  ici  la 
contrée  montagneuse ,  couverte  de  montagnes  et  de  vallées , 
et  dans  laquelle  on  va  toujours  en  montant.  A  JDotMipam 
(Doompassee)  6®  14' 50''  lat.  iNord,  lieu  assez  important', 
commencent  les  immenses  champs  de  blé  qui  s'étendent  à  tra- 
vers un  pays  bien  cultive  ,  jusqu'à  la  capitale  du  royaume. 
La  saison  des  pluies  commence  ici  au  mois  de  Mai.  Jusqu'à  la 
résidence  du  roi ,  à€oumassle  »  ce  n'est  plus  qu'une  suite  de 
terres  fertiles  et  bien  cultivées,  couvertes  de  champs  de  blé  , 
d'ignames  »  de  patates  >  d'encruma  et  d'autres  plantes  nutri- 
tives* 

Les  premiers  jours  du  séjour  de  l'ambassade  dans  cette  ré- 
ddence  se  passèrent  en  audiences  et  en  fêtes*  Après  bien  des 


(0  BowJich,  a3»  aS» 
(a)  Bowdldi,  fgl  a^. 
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difficultés  ,  Bowdîch  conclut  enfin  un  traité  d'alliance,  (1)  en- 
^  tre  le  gouverneur  du  Cap  Coast-Castle  sur  la  Côte  d'Or,  et  le 
roi  d'Âfthantie ,  Saï  IVwImi  (Tootoo)  Quamina»  Le  royaumè 
de  DMMi^tii  était  aussi  compris  dans  le  traité  dont  Toid  lès  priiH 
cipaux  articles  :  c  D  y  aora  paix  et  alliance  entre  les  sujets 
«  des  deux  puissances,  et  dans  le  pays  de  montagnes  des 
«  Ashanlis,  et  sur  les  côtes  :  les côteis  seront ,  dorénavant, 
f  à  l'abri  de  toute  invasion;  s'il  s'élève  quelque  malentendu 
c  entre  les  deux  peuples»  on  ne  commencera  pas  la  guerre 

<  avant  d'avoir  eu  une  conférence  avec  le  gouverneur.  Il  sera 
a  toujours  permis  à  un  officier  anglais  de  résider  dans  la  ca- 
c  pitale  des  Ashantis  ,  pour  entretenir  une  communication 
c  régulière  avec  le  gouverneur  du  Gap  Coast-Castle.  Le  roi 
t  favorisera  et  protégera  le  commerce  avec  leCapGoast«  et» 
c  de  son  côté,  le  gouverneur  s'engage  à  laisser  jouir  les 
*i  Ashantis  de  tous  les  avantages  de  la  côte.  Le  gouveriienr 
«  punira  lui-môme  les  fautes  légères  commises  par  des 
t  Ashantis ,  mais  il  devra  envoyer  au  roi  ceux  qui  se  seraient 
«  rendus  coupables  d'un  grand  crime.  Les  rois  des  Ashantis 

<  remettront  leurs  fils  aux  soins  du  gouverneur  du  Ghp  Goâst 

c  pour  les  'élever  et  les  instruire  dans  les  arts  et  les  sciences  * 
c  des  Anglais.  »  Le  roi  promit  en  outre  de  donner  aux  états 
tributaires  l'ordre  de  recevoir  et  de  protéger  le  major  Peddie 
et  le  capitaine  Thomas  Campbell  qui  voyageaient  pour  la 
science,  s'ils  venaient  à  entrer  sur  leurs  domaines.  Après  la 
signature  et  l'échange  du  traité ,  le  roi  remit  à  Bowdich  ses 
présens.  C'était,  au  gouvernement  anglais,  les  enfans à  éle- 
ver,  au  gouverneur ,  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  pour 
le  servir  ,  à  Bowdich ,  le  même  présent ,  et  de  plus  des  lin- 
gots d'or;  il  donna,  pour  le  musée  anglais»  six  ouvrages  en' 
or  des  orfèvres  du  pays.  U  sTengagea  à  ne  jUvui  faire  la  guerre 


(0  Bowdich»  pag. 
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aax  Faatis  »  et  à  les  considérer  à  l'avenir  comme  des  sujets  du 
roi  d'Angleterre  ;  mais  il  exigeait  >  en  retour ,  que  le  roi  d'An- 
|lfltitfff«  rétablit  le  tmâmiru  du  mktfm  »  émU  l*mkoiitHm  M 

Oette  coadîtioii  ponvait  dweBîr  nu  éciieB  Mitre  lequel 

viendraient  échouer  les  espérances  du  gouvernement  anglais. 
Pendant  le  séjour  de  Bowdich  à  Couraassie,  les  Espagnols  en 
avaient  exporte  mille  esclaves,  (1)  et  ce  commerce  était  très  iu- 
ennif  j^nr  les  AsHantie*  L'arriTée  des  yaitseaiix  négrier»  sur 
Ime.  c^les  est  pour  eux  we  fête ,  et  la  traite  des  Négves  est 
sartottt  pour  les  grands  du  pays ,  une  source  de  richesses  ; 
car ,  presque  tous  les  esclaves  de  Coumassie  sont  envoyés  des 
royaumes  &Inta  ,  Dajftmmba  (  Degatnba  dans  Lucas  )  par  les 
Tsssaux  de  roi ,  en  payement  de  leur  tribut  annuel.  Le  pro- 
delt  de  lear  veate  remplit  les  trésoni  du  roi.  Le  plus  grand 
«oiidMre  des  esclares  est  enlevé  sur  les  routes;  le  nombre  de 
eeux  que  l'on  se  procure  ainsi  est  si  grand»  que  le  prix  d'un 
esclave  ne  s'élève  ,  dans  le  pays,  qu*à  2,000  cauris,  ce  qui 
équivaut  à  quelques  noix  de  Gonra  {ster^uUa  aciminalaj  dans 
Paliasot  de  Beao?ais,  flore  d'Oware  L  pAg.  M  >  tab.  â4  )•  Les 
comptoirs  danois  et  bolkuidais  qm  ont  renoncé  à  Ift  traite  des 
Nègres,  sont  en  pleine  décadence  ;  le  commerce  anglais 
éprouve  aussi  de  grands  dommages.  Comme  les  Espagnols 
çontinuent  toujours  la  traite  des  JXoirs ,  les  indigènes  voient 
de  mauvais.CBil  les  Anglais  qui  éloignent  toiw  les  négrier». 

Quoique  les  Ashantis  ne  Hutent  le  eosunerce  que  ponr 
leurs  besoins  (â)  et  non  comme  spéculation,  leurs  relations  ne 
se  bornent  pas  cependant  à  Ja  côte  de  Guinée.  Leur  com- 
merce traverse  l'Afrique  jusqu'au  dessus  du  Niger,  et  il  est 
^pre  trmiuportaat  dans  le  FezspH*  La  niews^a  Allmi* 
^  e«  1^  pwitedw^  jHm  ie»  éWsT^ûw»  im*  ]>«wi^» 


(i)  Bofwdich,  pag.  339. 
(a)Bowdich,ptg,33i»,335. 
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Gamai),  Kong,  on  se  Mfl'dMmrié.  ÂBhâiltis  tout 
échanger  leurs  marchandises  dans  l'intérieur  ?tes  terres  ^ 
vers  le  Nil,  jusqu'à  Houssay  où  les  étoffes  de  soie  les  plas 
préeldnses  trouvent  un  débouché  rapide. 

Ces  rêkrUoftseoMMNlales  Imii  d«  It  oiqpiiftte  dos  Aihaai» 
ti»/Biieentre  trM-important ,  d'oti  l'on  pem  tirer*  comme  Vm. 
ÙÀi  Bowdicli  (1),  les  renseignement  les  plus  curieux  sur  tous 
les  pays  de  l'intérieur;  car,  de  Coiimassie,  partent  9  grandes 
routes  qui  conduisent  dans  toutes  les  parties  de  l'iatéheur  ; 
des  contrées  très-recalées  dans  les  tenos  sont  lomnises  à 
l'empire  da  roi  des  Àsliaiilis*  Mereditb  tH  «  dons  le  camp  da 
roi ,  à  Annanidioë ,  (  1807  )  parÉii  les  nembrtax  chefs  i|m 
commandaient  les  guerriers,  dans  la  guerre  contre  les  Fantis, 
un  homme  d'une  grande  taille,  aux  formes  athlétiques  et  dont 
reaiériear  ressemblait  à  celui  d'nn  Arabe  ;  il  était  Mahomé- 
tanet  natfifdeGa880ia(9),  au  S.  E.  de  Tomboneida  I  avtlt 
amcÉë  ses  hommes  an  servioe  de  son  priaûét  dee  seiteiiees 
du  Coran,  enchâssées  dans  des  cadres  d'or  et  d'argent,  étaient 
suspendues  à  son  cou  et  il  avait  été  à  Tunis. 

Déjà  des  Mallahs  ou  prêtres  Mabométans  venant  du  Nord, 
se  soAt  reÏMsoiitréa  (5)  du»  cette  réeidemm  avee  4es  missioa* 
aàires  chrétiens  arrivés  du  Swl.  Les  mis  et  les  amtrès  eW 
cordent  &  défendre  lé  celte  des  Sétiehes  et  lès  sÉcrifices  h»> 
mains,  pour  lesquels  le  peuple  est  aussi  passionné  que  les  an- 
ciens Romains  pour  les  combats  de  gladiateurs.  Les  Mullahs 
jouissent  d'une  gnnde  considération  dans  la  résidence  des 
Aihantis  s  ils  ènseiguent  à  lire  et  à  écrire  l'AralM  *  et  entre- 
tièunebt  des  relaliens  «en  faiterfomfnMe  avec  le  TmkmUtûa 
sur  le  Niger.  L'uif  des  plus  distingués  de  ces  Mollahs  étià 


(0  Bowdich ,  fr.  II,  Ch.  I.  G«Ognpby»  p*  l(b-9l4* . 

(a)  Meredith,  pag.  i58. 
(3)  Bowdicb,  pa|;.  397. 


4S2        jiAVTE-ArRiow  :  IV*  »ivi6ioif ,  (  15, 

Baba  (1)  que  Bowdich  visitait  trois  ou  quatre  fois  par  se- 
maine, et  chez  lequel  il  trouvait  toujours  réunis  des  Maures 
étrangers  venus  de  toutes  les  parties  de  Tintérieur  de  l'Afri- 
que. Ils  déploraient  Tigaorance  et  l'idolâtrie  des  Ashantis,  et 
•  appartenaient  assurément  à  une  grande  mission  mahométane 
qui  s'étend^  des  contrées  dn  Niger»  jusqu'au  pays  des  Ashan- 
tis.  Bowdich  trouva  à  Cfonmassie  ,  chez  le  Maure  Apoukou 
(  Apookoo  )  ,  l'un  de  ces  prêtres  ,  beaucoup  de  manuscrits 
arabes  et  quelques  livres  européens  parmi  lesquels  était  une 
bible  en  Hollandais. 

Une  tradition  des  Ashantis  rapporte  qu'ils  sont  venus  an- 
trefms  d'un  pays  situé  plus  près  de  la  grande  eau;  selon  cette 
tradition,  ils  auraient  conquis  le  royaume  des  Inta  et  deux 
autres  états  plus  petits  avant  de  fonder  leur  empire ,  et  se  se- 
raient appropriés  ensuite  la  langue  et  les  usages  des  vaincus, 
peuples  plus  civilisés  qu'eux.  La  langue  des  Ashantis  diffère, 
en  effet,  de  celles  de  la  C6te-d'0r  ;  cependant  elle  dérive 
comme  celle  des  Fantis  ,  celle  de  Warsaw,  d'Àkim,  d'Àssin , 
d'Aquapim  ,  d'une  langue  mère  commune  ;  selon  une  tradi- 
tion des  Ashantis»  ils  auraient  formé  autrefois  douze  tribus(2): 
la  famille  des  Rois  appartient  par  exemple  k  la  tribu  des  An- 
nono.  Bowdich  croit  retrouver  chez  eux  la  division  des  fii- 
milles  patriarchales  des  Hébreux  et  d'autres  peuples  primi- 
tifs; une  seule  partie  de  ce  peuple,  les  Ashantis  d'Accrali,  ont 
l'usage  de  la  circonsion.  Des  six  langues  (5)  parlées  dans  la 
contrée ,  qui  s'étend  depuis  ApoUonia  jusqu'au  Rio-Yolta , 
(60  mille  géogr.)  les  langues  d^Àmanàkea,  d'Àhania ,  FatUi  , 
Affmrtou  ,  Aeera  et  Àdan^ ,  celle  des  Ashantis  est  ^la  plus 
harmonieuse  et  la  plus  délicate  ;  aussi  ce  peuple  est  passionné 
pour  la  musique. 


(i)  Bowdich,  pag.  90. 
(a)  Bowdich ,  pag.  a3i. 
(3)  fiowdich,  pag,  344* 
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La  législation»  les  usages ,  le  goimmemeit  des  Ashantis 
offrent  un  grand  nombre  de  particnlaritës  qoi  leur  sont  pro* 

près  (1).  Le  gouyememeiitest  entre  les  mains da  roi, de  quatre 
chefs  et  de  l'assemblée  des  généraux  ;  il  forme  ainsi  une  mo- 
narchie mixte ,  ou  monarchie-aristocratique.  Bowdich  en  a 
beaucoup  parlé,  et  nous  a  donné  sur  Thistoire  de  ce  peuple  {2) 
tous  les  documens  qu'il  peut  recueillir.  Nous  allons ,  en  ter^ 
minant,  rapporter  une  tradition  remarcfuable  des  Ashantis 
sur  le  choix  du  bien  et  du  mal  et  le  partage  du  monde  entre 
les  noirs  et  les  blancs;  nous  exposerons  aussi  l'idée  qu'ils  se 
font  de  la  terre.  Par  ces  deux  points^  ce  peuple  occidental  se 
rattache  aux  traditions  des  peuples  orientaux;  Os  sont  donc 
du  plus  haut  intérêt ,  puisqu'ils  nous  permettent  de  reeon- 
naitre  une  primitive  fraternité  entre  nous  et  ces  peuples  si 
maltraités,  si  méprisés  depuis  trois  siècles.  Bowdich  a  écrit  à 
ce  sujet  une  hypothèse  dont  nous  traiterons  aussi. 

Tradition  des  AêhanHs  (3). 
Au  commencement  du  monde ,  IKen  créa  trois  hommes 
blancs  et  trois  hommes  noirs  et  autant  de  femmes.  Pour  leur 
ôter,  dans  la  suite,  tout  sujet  de  réclamation  et  de  plainte, 
il  leur  laissa  le  choix  du  bien  et  du  mal.  Sur  la  terre  furent 
placés  une  grande  calebasse  et  un  papier  scellé  ,  et  Dieu 
laissa  les  Noirs  choisir  les  premiers.  £t  les  Noirs  prirent  la 
calebasse  ,  parce  qu'ils  croyaient  qu'elle  contenait  tons  les  . 
biens;  mais,  l'ayant  ouverte,  ils  ne  trouvèrent  qu'un  morceau 
d'or ,  un  morceau  de  fer  et  d'autres  métaux  dont  ils  ne 
connaissaient  pas  l'usage.  Et  les  Blancs  ouvrirent  alors  le  pa- 
pier scellé»  et  il  leur  promettait  tous  les  biens.  IHen  laissa 
alors  les  N<Mrs  au  milieu  des  broussailles  et  des  bois»  et  con- 
duisit les  blancs  vers  la  mer.  Toutes  les  nuits  Dieu  venait  con- 
verser avec  les  blancs  ;  il  leur  apprit  à  construire  un  vaisseau» 


•  (t)  Bafwdicli,  Chap.  III,  pag.  sSa. 
(a)  Ibid.,  pag.  aSi-aSi  • 
(3)  Bow^àob»  iUd»»  pag»  a6t. 


pwft  lei»  c<NMiw8i(  ^sm  nn  auire  pays.  Bien  longttMips 
91^%»  Hi  reniiireiit  apporuun  we  foule  d9  ^arûfaanfUseg  ftowr 

l0$  Pkârs  MraiemiiAWiqa  le  premier  peuple  de  la  lepfe.  Et , 

voyant  que  Dieu  les  avait  abandonnés  et  qu'il  préférait  les 
iilancs  »  les  ^oirs  tournèrent  leurs  hommages  vers  les  esprU$ 
IMriwrs  ei  v^r»ie9fé(jcbesqMi|^sideiit  fleuves  ^  aiw 
M»  H  eux  meiimpiea. 

Selon  HtttchieoB.  ?o«0i  Yiiée  que  les  ÀsbaelU  (I)  le»t  4e 
Je  la  terre.  Ils  disent  :  la  mer  Méditerranée  est  située  au  cen- 
tre de  la  terre,  sans  communication  avec  l'océan  ;  sept  fleuves 
ae  dingent  de  l'Air ique  vers  cette  mer  ;  mais  deux  ^eule^^m 
IVMtcâgiem,  eesgyne  le  qui  y  pr^écipiie  à  grand  i>rpit  m 
eaut  rapidea»  M  ]K0r  Rovge  p^^4  >  mwmt  les  |ein|ia,  dUl^ 
Cemes  couleurs  »  ce  phénomèpe  est  causé  par  sept  grands 
fleuves  diversement  colorés  qui  y  portent  leurs  eaux.  C'est  de 
là  que  lui  vient  le  nom  de  Majoumaal  JBahareovL  réunion  des 
AeMVfiS.  Ils  appeUcuit  une  troisième  mer  fiahur^Nohoo  ç*est-à* 
dûre  4fm  de  Xç^  pero^  que  <$*eM  d»  Ui  qn'n^  sortie  .I4  griui4e 
inondation^ 

Us  entendent  par  cette  mer  le  grand  lac  Candie  ;  suivant  In 
description  qu'ils  eu  font ,  ce  lac  est  entouré  de  rochers  es- 
carpés ;  mais  4'iniervalle  en  intisrvalle ,  il  JliouiUonnç  ,  vomit 
an  Inind'énorme^  mnsaea^d'ean  qui  inondent  tonte  la  conir^e, 
m»  Roanne  une  nier  volcaniqiie»  il  a  sayi  éruptions.  Us  rc^ii^ 
tentent  le  monde  comme  une  surface  ronde ,  entourée  d'une 
bordure  de  rochers;  lu  mer  ou  l'océan couiç  .^ntre  çj^UP  iior- 
«luf^  et  4a  terre  qui  est  sivué^  9à\  Cf^^ur^. 


«  % 

(t)  flulcbiiOD  Diaigr  dans  Bawdich,  pag.  408. 
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■ 

PREMIÈRE  REMARQUE. 

Les  Àthaniis,  anciens  émigrés  Ethiopiens  ;  hypothèse  de 

'  Bowiich{i), 

Beaucoup  d^Ashantis  irout  pas  la  physionomie  nègre,  et  un  faraud  nom- 
bre de  leurs  usages  et  de  leurs  lois  rappelèrent  ù  Bowdich  les  anciens  Égyp- 
tiens. làBê  txêàkdnm  concfimanl  Iw  migrations  d« leurs  tribus  permettraient 
ifisnguder  ptimiliTcineBt  nvmsm  «Ut  AlqFwbiiatf'ÉtlMopions  mêlés  4 
des  colons  Égjpliess  ^  fient-étre  hamt  ehrnrfi  de  rathampso,  M0roë, 
Gqims»  leurs  aatîqaesdeitiettfes.  Ces  ilbifliitoHi,pi«M^faoMlMiwr  la 
caste  des gnerrîeff  fenns de  V&mi^,  tmmntéU  «dbnUs da  Kil  mpémr 
i  rOuest. 

Selon  Bovdldi,  on  velrouve  ohes  les  Asbantis  la  même  singulaiiîkë  dam 
Tordre  de  succession  c[ue  chez  les  anciens  Éthiopiens  (3).  Diodore  npfiottB 
que  les  Éthiopiens  déposaient  les  cadavres  de  leurs  morts  dans  Teau  ou 
dans'leurs  maisons.  Suivant  Ilutchison ,  les  Joitm-Joum  qui  habitent  la  rive 
orientale  du  Niger  ont  conserve  le  môme  usage  et  descendent  dans  l'eau  les 
cercueils  de  leurs  morts.  Les  habitaos  du  fleuve  Gaboun  et  les  Fautif  cof|« 
servaient  les  corps  de  loors  parens  dans  leurs  propres  maisons. 

Iiss  iMm^Joyml  Yvm'-Y^im  )  et  d^antrss  Éthiopiens  de  nnt4ciear 
habitent  depnis  le  'fleave  GaboHn  jusqu*A  ranciewse  Éthiopie ,  c*est^ 
«Ufe  jasfn'aa  NU  supérieur  $  oe  sent  les  ÉtJiiopîens  saoYi^  4'M«dPtay 
les  antluwpopbagesde  Ptol<ide,  et  ils  «nt  enoore  evjanudïw  kp  mtets 
usages  et  les  mêmes  mœurs  que  dans  les  temps  les  plus  reculés  dn  passrf* 

Bien  difTërens  de  ces  barbares ,  les  Ashantis  sont  les  Éthiopiens  oi?itt- 
ses  (i)  d^Herodoteet  de  Diodore.  Refoulés  à  l'Ouest  par  les  colons  ^yp- 
tiens  ,  ils  en  prirent  ces  arts ,  ces  connaissances  et  ces  usages  qui  aujourd*bui 
encore  nous  frappent  d  e'tonnement  sur  toute  la  cùtc  de  Guindé.  Repousses 
une  secondç  fois  par  Ptole'mce-Évergèle ,  ils  se  retircrent  plus  loin  ù  TOuest. 
A  eux  se  joignirent  d  autres  peuples  qui  habitaient  auparavant  plus  près 
de  la  Méditerranée  et  qui  probablement  furent  chassés  dans  les  terres  pM: 
les  ezpédiUens  dss  Carthaginois  j  après,  la  destmclîeii  de  Carthage^  nn 
grand  nombre  de  ses  babjlaiis  se  mtûnèiPentanssÎTeiisle  IKfar.  Cette  aiy- 
posîtion  est  oenfinnrfe  par  l^ideatité  de  ptnsîevfe  noms  de  penples  dans  le 
Toisinage  des  Carthaginois,  avee  d*antiee  igiiVNi  .tipitsKan  Sud  dattîyv* 
Bnache  les  a  indiqn^  dans  b  carte  içpill  4k  dviBSi^  pour  rouyn^  de  Pto- 
Xémét  (3).  Ainsi;  par  esempl^  les  Miwtfiki qjs»  fîtàUMspjbce  us  pevum 

(i)  On  tbe  origin  of  the  Ashanteê,  dans  le  jour  n.  of  seieneest  Lit,  Arts. 
Mr.  XIX,i8ao,  p.  7} 
(a)  Ibid.,  ptg.  75. 

f3)  Gonparts Mithridates,  3t  ptrt.,  in^r.,  peg.  iH. 
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Sud  d«  Tripoli,  te  ntronTent  unt  aecondefoîa  ârOaestdu  noaTdempire  de 
Jmrryha  \  les  NAtàvr»  qui  haMtaieiit  aii'dettoas  d*Alger,  lelon  Ptolémée  , 
vepernisent  ensuite  où  est  maintenant  le  royaume  deDahomejiles  Dolope$ 
qui  se  trouvaient  dans  le  domeiae  de  Tripoli,  se  montrent  plus  tard  où  est 
•itoë  aujourd'hui  le  royaume  nègre  de  CouUa  ;  les  Blemmye$  iqppaiaissent 
saccessiTement  en  trois  endroits  difTerctis  ,  sur  le  Golfe  Arabique  près  de 
Jiees  Ageeg,  à  la  frontière  orientale  de  l'Abyssinie,  et  enfin  au  Sud,  un  peu 
au-dessus  de  la  route  des  caravanes  qui  va  de  Loango  à  Niemeamey.  A  la 
frontière  septentrionale  des  Ashantis  est  situé  un  royaume  appelé  Takima, 
et  f  selon  les  cartes  manuscrites  que  les  Maures  firent  voir  à  Coumassie,  on 
trouve  un  second  Takima  entre  le  Tomktmttau  et  le  Fezzan. 

GocudîniBalbus,  le  conquérant  de  Gartam«et  de  Cjrdamus  (Fezzan)  dans 
m  expédîtioii  tarie  Niger»  a  parcouru,  tant  doute  pendant  quelque  temps, 
let  oontrte  situées  tnr  la  rire  septentrionale  de  ce  fleuT»  que  les  états  de 
iVbn^(Noofoe),  Yàaara,  TUabU,  oeoupent  aujourd'lmi«  Selon  Topinion 
de  Bowdidi,  ce  conquérant  détruisit»  sur  ton  passage,  .un  grand 
nombre  de  peuples  qui  ayaient  primitiTement  leur  séjour  dans  cet 
Keux,  et  les  força  dVmigrer  sur  la  rive  mmdionale  du  Kiger.  Avant 
lui  dëjà  y  Sue'tonius  Paulinus  avait  traverse' ,  avec  son  armée ,  le  pays 
des  Perosi  où  Mungo  Park  crut  trouver  les  sources  du  Niger,  et  que  Ptolé- 
mcc  place  entre  la  Gambie  et  la  côte  ;  son  expédition  produisit  aussi  assu- 
rément quelques  unes  de  ces  e'migrations  secondaires  des  peuples  du  centre 
de  l'Afrique,  vers  l'Ouest.  Le  désert  de  Sahara  ollrait  alors,  comme  aujour» 
d'bui,  beaucoup  plus  de  routes  praticables  qu'on  en  dessine  ordinairement 
tnr  les  cartes.  Le  voyage  de  Scott  an  lac  Dibbie,  à  travers  le  désert, 
qu^  n*est  pas,  pour  l'homme,  une  banière  infnmchissable.  De  cette  façon, 
les  émigrés  Egyptiens  auraient  bien  pu  être  refoulée  sucoessÊvement  avec 
let  peuplée  éthiopiques ,  jutqu'auz  payt  det  Ashantis.  U  en  anira  de 
mCme  aux  peuples  que  remplacèrent  let  Arabes  $  pressés  par  ces  nouveaux 
venus,  ils  furent  forcés  de  reculer  toujours  de  plus  en  plus  vert  le  S*  O.  Les 
traditions  des  Ashantis  sur  leurs  ancienuet  ânigrations,  leurs  mcturs  abys- 
siniennes mêlées  à  des  coutumes  ^(yptiennety  confirmeraient  Thypothése  de 
Bowdicb  (i). 

Les  Arabes  qui,  du  temps  de  Pline  et  du  roi  Jouba,  sVtaient  établis  de 
Syène  jusqu'à  Meroë,  se  sont  avancés  depuis  en  Ethiopie  jusqu'au  Bornou  j 
ce  mouvement  d'un  peuple  étranger  doit  avoir  contribué  aussi  ai)  déplace- 
ment de  maintes  nations  éthiopiennes  et  nègres. 

Bowdicb,  que  nous  laissons  parler  ici,  jregarde  les  usages  propres  aux 
Aahantii»  et  quHlt  ne  doivent  pat  aux  Egyptient ,  comme  vanaat  det  Abjt- 
i  tinieat;  d'autret  ooutumet  dérivent  det  Phéniciens  f  elles  ont  été  apport 
tées  par  let  cdoniet  carthaginoitet  qui»  tdoa  tonopiiiiott,  te  tout  étaUiet  * 


(0  lotttii.  of  teîaice»  ibid.»  pag.  77. 
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autrefois  au  Sud  du  JNiger.  Par  exemple,  l'usage  de  faire  des  libations  dans 
toutes  les  circonstances,  et  non  seulement  dans  les  sacrifices,  rappelle  les 
anciens  Carthaginois  et  les  Troyens,  Comme  les  Phe'niciens,  les  Ashantis 
sacrifient  des  victimes  humaines  et  ofTrent  ù  leurs  dieux  ce  quUh  ont  de 
plus  cher  \  comme  eux  ils  ont  des  prêtres  magiciens,  ÎTres  d^inspiratiiuk 
«t  d^eathoanasiiM.  Lm  aapentitioiit  des  Egyptiens ,  bian  dei  loîa  et  dM 
usages  de  ce  peuple  se  sont  oonserrës  plus  purs  oliex  les  Ashantis  qae  cbes 
les  Ethtf^^iens,  ▼mnns  des  JS^gjrptiens ,  ou  chez  les  Abjssimens  qui,  en  cm* 
brassant  le  chriMaaniam^  ont  lenonoé  à  nn  grand  nombre  de  coatnmes  an- 
tiques. Nous  allons  indiquer  d*abord  les  pointp  principans  que  les  Ashantb 
ont  de  commun  avec  les  Abyssiniens  ;  nous  indiquerons  ensuite  cens  qni 
en  diffèrent  et  qui  s'accordent  plutôt  ayec  les  mœurs  des  aniaens  Egyptiens» 
telles  qu'Hc'rodote  et  Diodore  nous  les  ont  fait  connaître. 

Le  roi  des  Ashantis  ne  parle  que  par  ses  ministres  •  il  demeure  toujours 
enferme  dans  son  palais  et  reste  invisible  à  ses  sujets  •  ne  vivant  qu'avec  ses 
courtisans,  il  est  presque  inconnu  au  reste  de  son  peuple.  C'est  un  crime  de 
haute  trahison  ([uc  de  s'asseoir  sur  le  trùne  du  roi.  11  distribue  à  ses  favoris 
des  chaînes  d'or,  des  colliers,  des  s^brus.  Le  trône  est  héréditaire  dans  une 
famille,  oomme  en  Abyssinie.  Tous  les  rois  ajoutent  â  leur  nom  le  titra  de 
Jai  ou  Z^tf  comme  cbes  les  Abyssiniens  et  les  Persans ,  où  les  empereurs 
prennentletitra  àtShah,  qui  signifie  rot. Le  roi  des  Ashantis  a  autour  delni 
une  garde  d^BsdaTes,  comme  celui  de  l'Abyssime.  Les  Ashantis  ne  com- 
battent plus  après  le  coucher  du  soleil;  les  anciens  Egyptiens  aTaient  le 
même  usage.  L'exécution  du  coupable  suit  immédiatement  chez  eux  la 
condamnation.  Les  cérémonies  du  mariage  sont  les  m^mes  chez  les  Ashantis 
que  chez  les  Abyssiniens.  La  circoncision  est  cWH  ces  deux  peuples  un 
usage  arbitraire.  Hutchison  rapporte  qu'on  trouve  chez  ce  peuple,  comme 
dans  l'Orient ,  une  tradition  sur  Balkis),  reine  de  Saaba  ou  Sheba. 

Voici  maintenant  les  usages  égyptiens  dont  ou  voit  encore  des  traces  chez 
les  Ashantis.  Souvent,  en  fouillant  les  anciens  tombeaux  des  Ashantis,  ou 
y  a  trouvé  de  la  poudie  d'or  et  des  coraux  de  verre,  comme  dans  les  cata< 
combes  d*Egypte.  Les  Ashantis  ne  savent  pas  encore  iaira  le  verre*  Ces  co- 
raux pourraient  bien  venir  des  Portugais;  mais  ils  pourraient  anssi 
être  plus  anciens  et  venir  des  Phéniciens,  car  on  en  trouve  souvent  anssi  au 
Sud,  sur  les  bords  du  Niger.  Chez  les  Ashantis  les  hommes  tissent  eux* 
mêmes  leurs  vêtemens  j  ils  ont  une  musique  fun^re  et  des  funérailles  qu^s 
•  tiennent  probablement  des  Fgypticns.  Chez  eux,  Taccusatcur  qui  est  con- 
vaincu d'imposture,  subit  la  même  peine  que  le  coupable*  Ils  ne  mangent 
jamais  avec  les  étrangers  et  prennent  leurs  repas  en  plein  air ,  comme  les 
Egyptiens;  comme  eux  encore,  ils  laissent  croître  leurs  cheveux  en  signe 
de  deuil.  Le  blanc  est  pour  eux  une  couleur  sacrée  ,  et  tous  leurs  fétiches 
sont  blancs  ,|ils  adorent  le  crocodile  et  un  grand  nombre  d'autres  animaux  ; 
le  culte  de  ces  animaux  est  attaché  à  certaines  familles. 

TOMB  I*' 
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Les  Ashaulis  ont  encore  beaucoup  d'usages  communs  ayecles  Héhreux(i), 
par  exemple  la  division  en  douze  Lhbus. 

Ainsi  TEgypte  n'aurait  pas  seulement  exerce  son  influence  sur  les  Abys- 
siniens; ses  coutumes  et  ses  mœurs  auraient  af^i  sur  d'autres  peuples  de 
rinterieur  de  TAfrique,  ft  l^OuMt,  et  peut-être  en  troutert-t  on  encore 
beaucoup  de'tvaoMdantl^Ml)AnBiirde«ettep«rtied«  monde.  AnVovUtt^ 
Coumouio  fur  la  route  qui  va  dooette  TÎUe  à  Catiina,  près  du  ]Sigcr,ctt  n- 
tnée  Ayiram&^TiHaty^granâeyqipeléiaatKfois  Degomkak^  e'oMtletiégs 
d'on ocada  ftmeia,  et  la  connaismBGe  esacte  de  eette  cittf  jetterait  mm 
grandjour  enr  IHatrfrienr,  ca^îl  ey  tient  un  |^nd  marché  (a)  pour  toatea 
lee  «outrées  deTAfiruiae  centrale.  Hatchison  qui  ëuit  rasM  à  Conmatrie 
en  qualité  de  résident  anglais,  avait  projeté  d'y  faire  un  \oyagc. 

Ces  hypothèses  de  Bowdich  sont  assurément  intéressantes  et  lumineuses; 
mais  avant  de  les  admettre  entièrement,  nous  attendons  que  de  nouvelles 
découvertes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  viennent  les  confirmer  ou  les  dé- 
truire. 

Remarque. 

SttUùms  commerciales  depuis  Coumassiejusque  dans  l'intérieur, 
sur  la  route  qui  conduit  à  Houssa  et  au  Tombouetou, 

Coumassie,  dans  le  pays  des  Ashantis,  est  le  centre  du  commerce  de  Tin- 
tëneur  qui  se  fait  sur  ^côte  ayec  les  étrangers;  c'est  encore  le  point  de 
rtfnnion  d*an  grand  nomore  de  voyageurs  qui  peuvent  donner  de  curieuses 
notûms  sur  les  provinces  les  plus  reculées  de  l'Afirique  centrale.  Le  grand 
nombre  de  docuaaens  que  l^i&tigaMe  Bowdich  a  rassemblé  pendant  son 
s^our ,  prouvent  assez  combien  ce  pays  est  favorable  aux  explorations  de  la 
science(3).Mais[conimecesdonnéessonttréa-Tagues,  qu'elles  ne  précisent  ja- 
mais les  lieux  d'après  leurs  rapports  avec  les  points  cardinaux,  comme  sou- 
vent elles  sont  en  contradiction  entr'elles  ou  avec  d'autres  relations,  il  en 
it'sulte  peu  d'avantages  positifs  pour  la  géographie,  et  on  ne  doit  les  con- 
side'rer  que  comme  de  précieux  indices.  C'est  pourquoi  nous  renfermons 
dans  une  remarque,  quelques-unes  des  notices  qui  nous  sont  communi- 
quées sur  les  environs  du  pays  des  Asbantis  jusqu'au  iSigcr.  Nous  étudie- 
rons plus  bas,  en  son  lieu,  ce  qu'on  a  appris  1â  de  ce  fleuve. 

Coumassie  est  située  sous  le  6°  34'  5o''  lut.  iNord,  et  le  a"  ii'  long.  Ouest 
de  Greenw.  De  cette  capitale,  habitée  par  une  population  nombreuse,  rési- 


(  1  ^  Journal  of  science ,  ibid* ,  pag.  85.  ' 

(a)  Bowdich  Mission ,  pag.  178  et  453. 

(3)  Bowdich  Mission,  P.  JI  ^  ché  it-Geography*  jMg*  T6i*9a4> 
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«Unce  d^une  cour  brillante  et  le  centre  d*un  commerce  important,  partent 
neuf  grandes  routes,  dans  toutes  les  directions.  Elles  conduiaeBtà  fhniM^him, 
Jkim,  Jssin,  Warsaw,  Gaman,  Soko,  Daboia  et  Sallagha,  prorinm»  impor- 
tantes qui  entourent  de  toutes  parts  le  royaume  des  Ashantis. 

1.  Au  Nord- Est  de  Couraassie  est  située  Tafou  (i),  autrefois  ville  des 
Inta  (  prononce?.  N'ta)  et  aujourd'hui  soumise  aux  Ashantis.  Lorsqu'ils 
émigrèrent  ilans  le  paj^s  qu'ils  occupent,  les  Ashantis  conquirent  plusieurs 
fOrovinoeB  des  Intaa^  «t  celle-ci  fome  la  frontière  septentrionale  de  leurem- 
jpÎMXliIftiaifme^A  àé\îi  p<  aétrrf4qNiif  lon^-temp«,^  tous  1m  chefs  ou 
€kMrê  MDt      «POfMU.  Ce  pa^  «rt  msQiiéyg9xVJdirH{  k  Htt-Volfa). 

a.  Au lïavd'Sloid-eity  âMpt  jonmdeaMriiheât  Govimmm,  eit  «Haé  k 
ycidtnflNnM^  C8>wm<i|(fiob«Mmmit  JeCotÎMenodcs  «ndfluM  tertes); 
•M  hMùm^nt^vm  «vigioe  etdes  tnidi^eiM  wmmmm'mftbh»  AAmOhi 
maàêf^vpcH  le  ImiioigMfe  même  du  roi,  ù  Gooimaieie ,  ils  oBi jpliw  d%i-> 
teUigelïceet  de  talent  que  ses  sujets.  De  là ,  U  fonte  se  dirige  i«n  le  pajm 
des  Iiitas,  au  Nord-Est  du  Rio-Volta  supérieur,  entre  deux  grands  fleuves 
le  Rio-Volta,  appelé'  Adirri  dans  ce  paj's,  et  le  fleuve  Laka  à  l'Est  (a)} 
c'est,  à  ce  qu'il  parait,  un  des  aftluens  orientaux  du  Kio-Volta  ;  aussi  large, 
aussi  impétueux  que  le  premier,  il  y  jette  ses  eaux  près  d'Odenti.  Les  Intas 
subjugues  sont  une  race  timide  et  faible  qu'on  enlève  pour  en  faire  des  es- 
claves. Le  plus  grand  marché  du  pays  est  Sallagha,  situé  à  journées  ou 
3o  milles  géog.,  au  Nord-Est  de  G)umas8ie,  à  peu  près  sous  les  70  56'  lat* 
N.  et  o«  9"  long.  O.  étOnmw, 

3.  AuKord  dlnta,  sur  la  grande  route  des  caravinei^i  TadeGon- 
masiie  dmsle  Awsea  smrle  Niger,  eet  situ^  le  royaume  Amcnx  do  Jhg- 
wumkiÇûmjomhtàk9ehB  Itomig,  L«ei«,BeimeiH)  (i).8«copitele«t  Mutlf, 
MiNerd-&t  de&lll|gft«;  de  ce  lieu,  la  route  y  conduit  en  sept  jours  de 
marche  à  tranvs  un  pi^s  de  plaines.  Yahndi  est  située,  selon  le  calcnll 
de  Bowdich,  à  peu  près  sous  les  ^  38'  iau  Mord  «t  les  00  55'  long.  Ouest 
de  Greenw.  Elle  doit  être  beaucoup  plus  grande  encore  que  Coumassie;  le» 
Mohométans  ont  converti  à  leur  foi  le  roi  du  pays  et  un  grand  nom- 
bra  d'entr'eux  se  sont  fixés  dans  sa  capitale.  L'Islamisme  a  donc  déjà  fran- 
chi, depuis  long-temps,  le  Niger  qui  était  comme  sa  frontière  au  Sud. 
Lucas  cite  déjà  de  son  temps,  Degomba  comme  un  état  mahométan.  La 
ville  Yahndi  ou  Dagwumba  doit  être  très-peuplée,  opulente  et  remplie  des 
trésors  qu'api>orte  le  commerce  avec  lui.  Des  mmtjhands  de  toutes  les  con- 
trées de  Piotérieor  de  l'Afrique  aoeonmit  en  Mie  â  eet  mardi^  Des 
troQpcotik  de  vftcfaes^  de  diemx  etd^mtrm  aaimMx,  sont  les  prineipmui 


(1  )  Bowdich  Mission  ,  p.  170. 
(a)  Bowdicb  Missicm,  pag.  178. 
(3)  Bowdich  Mission,  pag.  178. 
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objets  du  commerce.  Non»  arons  fait  mentioii  plus  haut  de  l*oràcle  que 

possède  cette  cit^. 

4.  Au  Nord-Est  de  ce  rojaurae,  s'étend,  dans  un  pays  de  plaines  appelé 
Snrcm,  une  suite  d'autres  ]>etits  états.  Ce  sont,  eutr'autres,  les  rojaumes  de 
So  et  de  Ganiba-^  ce  dernier  ,  situe'  à  5  jours  de  marche  au  Nord-Est  de 
Yahndi,  est  une  province  limitrophe  de  Teropire  des  Ashantis ,  quoique 
leur  influence  s^étende  réellement  jusqu'au  Niger  par  rinterroédtaire  de 
Dagwnmba.  An  nord  da  Dagwumba  est  lîtné  le  rojanme  de  Fobi,  sur  la 
route  de  Goumaiôe  â  Jinnie;  au  Nord-Oaeft,  le  pays  des  Mû$i,  ha» 
bité  par  «ne  race  guerrière.  A  cfodqnes  journées  de  marche,  plus  au  Nord, 
«st  situé  {Udmna  (i),  probaMement  la  Gallbanst  éPImhamed;  4^eit,  comnè 
Yahndi,  une  rilletrès-grande  et  un  marché  important;  elle  est  bâtie  au  pied 
d'une  montagne  qui  contient  beaucoup  de  fer,  et  un  grand  nombre  de  tes 
habitans  traraillent  ce  rodtal  avec  habileté'.  En  suivant  toujours  cette  route 
dans  la  direction  du  Nord-Est .  on  arrive  enfin  au  Niger  et  dans  le  Houssa. 

5.  Route  de  TombouctoUf  conduisant  par  les  montagnes  de  Kottg  k 
Jinnie  sur  le  Nii^e.r. 

Cette  route  qui  va  de  Coumassieà  Tombouctou,  et  s'avance  toujours  di- 
rectement vers  le  Nord,  est  moins  fréquentée  par  les  marchands  Maliomé- 
tans,  que  celle  qui  ya  au  Hord'^Est ,  et  conduit .  par  Dagwnmha ,  dans  le 
Houssa.  Cependant  cette  contrée  estheancoup  plus  riche.  Les  peuples  qui 
se  trouTcnt  sur  la  route  des  montagnes  de  Kong,  sont  moins  cÎTiliséSy  moins 
commotians  et  plus  pauTres;  aussi  ils  sont  pins  rarement  Tisités  par  les 
étrangers. 

Aprts  !  >  journées  de  marche,  on  arrive  de  Coumassie  à  J?oH;;f  ou  Aon;  sept 
journées  plus  loin,  au  Nord,  on  passe  un  fleuve  qui  a  dix  minutes  de 
traversée  et  forme  la  limite  du  royaume  des  Ashantis  ^  les  Maures 
rappellent  Zamma  et  les  Ashantis  Coi/mto.  Aucunsdes  Ashantis,  suivant  ce 
«jue  Bowdich  put  en  iijiprenclre  ,  ne  .s\  tait  hasarde  encore  au-delà  de  ce 
fleuve.  5  jours  de  marche  de  l'autre  cùle  du  tleuve,  s'clcvcnt  les  montagnes 
de  Kong,  qui  ont  donné  leur  nom  au  royaume  qui  les  avoisine.  La  mon- 
tagne, au  pied  de  laquelle  est  bâtie  la  capitale,  s'appelle  Toulile-Sina une 
petite  rÎTière  qui  coule  4  journées  au-delà,  porte  le  nom  de  fFoura, 

Les  habitans  de  ce  pays  ne  sont  pas  si  riches  que  les  Ashantis.  Leur  mar- 
ché est  approvisionné  par  les  marchandises  de  Hoassa.  La  eontrée  est  trèa 
peuplée,  elle  produit  beaucoup  de  cheraux  et  on  y  tue  tous  les  jours  dea 
élépbans.  A  partir  de  Kong,  il  faut  sept  jours  pour  passer  les  montagnes  do 
KonnrKouri.  C'est  de  là  que  les  Ashantis  tirent  le  plus  grand  nombre  do 
leurs  esclaves  :  on  les  appelle  Dunkos  ou  Dunkoéns  sur  le  marché  de  Con- 
massie,etde  là  vient  que  quelques  auteurs  ontprisoettedénomination  pour  le 


(1)  Bowdich  Mission,  pag.  t8o. 
(a)  Bowdich  Mission,  pag.  i8r. 
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nom  propre  de  toiulespettplesquihaHtoit  au-^dadu  pays  des  Aahaiitis;  mai» 
ce  nVstoile  nom  d'anpenide,  iiice1ai)d'un  pays  :  c'est  seulement  une  appel- 
lation que  les  Ashantis  donnent  aux  peuples  sauvages  de  nnt^riear,  et 
dans  leur  bouche,  elle  a  le  même  sens  que  barbares.  Ces  peuples  sont  très- 
faciles  ù  reconnaître  aux  iacisions  qu'ils  se  font  sur  leur  visage  et  qui  leur 
servent  do  marque  de  distinction  entr'eux  et  entre  leurs  voisins.  Les  habi- 
tans  du  Dagwumba  ont  cliacun  trois  Ufgères  incisions  sur  chaque  joue,  au- 
tant au-dessous  et  une  incisioti  horizontale  a«i-de»sous  de  l'œil.  Ceux 
d'Yabndi  ont  trois  incisions  lougiu:s  et  profondes  sur  le  visage  ^  les  Mosi 
s'en  font  aussi  trois  très-profondes  et  de  plus  une  sous  les  yeux  ;  ceux  de 
Bomott  eu  ont  lefîronttout  cicatrisé;  ceux  dé  Marrowa  ont  un  grand  nombre 
de  petites  cicatrices  sur  tout  le  corps  ;  ceux  de  Fobi ,  de  Calanna  se  percent 
le  nex.  Les  incisions  sont  faites  dans  la  première  enfance;  une  liqueur  fé- 
tiche on  enchanté  est  versée  goutte  à  goutte  dans  les  blessures ,  pour  pré- 
server la  TÎede  Ten&nt  etle  rendreinvulne'rable.  Tous  ces  Nègres  qui  ont  la- 
peau  ainsi  tailladée,  apparaissent  sous  le  nom  de  DuneoSf  dans  les  marchés 
des  Ashantis  et  de  la  côte  de  Guinée.  9  journées  de  marche  au-dessus  des 
défilés  sauvages  des  montagnes  de  Kong,  on  se  trouve  de  nouveau  dans  une 
contrée  tr(!<;-pcuplce  ;  clic  s'appelle  Kaybi  et  sa  capitale  porte  le  même 
nom.  Trois  jourm'cs  au-delà,  on  passe  la  hatite  montagne  Seboupou  et  un 
fleuve  très-large,  puisonentredanslepaysde  Ky  ri,  mais  cette  route  est  très- 
dangereuse  à  cause  des  hordes  vagabondes  qui  la  parcourent.  Cinq  jour- 
nées plus  loin,  on  entre  dans  le  puissant  royaume  de  Garou,  dont  la  roi 
réside  à  N^aquoUa.  Ce  royaume  ne  serait  il  pas  le  Ga^o  de  Léo  Afri- 
canus  ?  90  journées au-deU,  se  trouTcle  royaume  de  Douwmvt  les  ha-  * 
bilans  savent  très-bien  cultiver  le  terrain  rougeâtre  sur  lequel  ib  vivent  ; 
près  de  M  est  situé  un  petit  état  appelé  FUladou  ou  Firroâou ,  peut-être 
une  colonie  des  Foullahs.  5  journées  au  Nord  de  Douwara ,  on  arrive  enfin 
au  Niger.  Sur  sa  rive  méridionale,  est  située  ,  dans  une  tle ,  la  ville  «/iiuite 
(Jennï)i  où  habitent,  dit'on,  deux  Européens 

4^  ÉCLAIRCISSËUEMT. 

Cap  Sierra  Lwna. 

»  • 

Le  cap  Sierra  Leona  est  la  prolongation  la  plus  occiden- 
tale que  nous  connaissions  d'un  haut  pays  de  montagnes  »  sur 


(1)  Bowdicb  Mlmon  p.  i8f|  ie4f  4^  i> 
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la  côte  de  Guinée.  De  la  mer,  il  apparaît  (I)  comme  un  pla- 
teau aux  cimes  couronnées  de  forêts  ;  il  borde  la  côte,  depuis 
le  cap  ShelUng  jusqu'à  la  rivière  de  Sierra  Leona,  et  on  di- 
rait une  muraine  de  dix  milles  de  largeur,  qui  s'élève  pour 
soutenir  les  montagnes.  Les  Portugais  ont  donné  le  nom  de 
Sierra  Leona  à  celte  côte,  à  cause  des  tonnerres  épouvanta- 
bles (2)  qui  rugissent ,  comme  la  lionne ,  sur  ses  cimes  ora- 
geuses» et  parce  qu'elle'  se  trouve  dans  la  région  des  oura- 
gans (  tomados  ). 

Au  Nord,  le  pays  des  Bonllom  et  des  Fonlahsest  encore  une 
haute-terre  jusqu'au  capYargas  et,  dans  l'intérieur,  jusqu'à  JTo- 
koundi,  comparativement  à  la  cote  plus  septentrionale,  près 
du  Eio  Kunea  (5) ,  sur  les  rives  duquel  commencent  les  ter- 
res planes,  entre  le  Rio  grande  et  la  Gambie.  An  Sud,  la 
haute  Sierra  se  dégrade  rapidement  dans  le  littoral  bas  et  plat 
appelé  Mampa ,  et  qui  s'étend  vers  le  cap  Palmas. 

Il  est  imponant  de  remarquer  ici ,  que  le  plateau  de  Sierra 
Leona  (8°  50'  lat.  I^.)  est  situé  sous  la  même  latitude  que  la 
terrasse  montagneuse  d'Akim  et  qu'Abomey  (9<^  30'  lat*  K.}. 

Ce  poiat^  occupé  pur  les  Européens-,  ne  nous  a  pat  ouvert 
encore  une  grande  connaissance  dans  Tintérieur  du  pays,  mais 
il  est  probable  que,  de  Frcetotc» ,  nous  obtiendrons  bientôt 
des  révélations  importantes  sur  la  mystérieuse  Afrique. 

La  fondation  d'un  état  pègre  libre  sera  toujours  un  fait  à 
jamais  mémorable  pour  les  siècles  suivaas.  Le  nom  de  son 
noble  et  désintéressé  fondateur ,  ceux  de  Grandville ,  l^iarp , 


(i)  Wadftrœm  Plan  for  a  fiwe  oomnkuolty  of  Sierra  Leona.  London  1 79a 
ia  4  tabula  1. 

.    (a)  Cadamoatft  «tLahatBdat,  de  Pfitluagîc  occidrtale,  T.  V,  pag.  Si?. 
(3)  Wiolerbottom  Account  of  thenattTe  Afiicavfin  theneighoarliood 
ol  Sierra  Leona,  Loncl.,  i8o3.  T.  I, pag.  18,  et  Bcayer  Afriom  mémo* 
raadai  pag.  3^. 
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Wadfttrœm  (i),  Beaver  Aixelivs,  Wau,  Winterbottom, 
Wilberforce,  demeureronl  toujours  inmiorteb  pour  avoir  con- 
couru de  lenrs  efforts  à  la  création  d*an  tel  établissement  sur 

les  côtes  de  l'Afrique  :  leur  mémoire  y  sera  toujours  chère  , 
eu  dépit  de  Thypocrisic  et  de  l'imposture  qui,  sous  la  forme  sé- 
duisante d'une  institutionafricaine,  ont  pu  y  obtenir  quelques 
succès  dans  ces  dernieri  temps. 

Pbemiârb  Rbhibove. 

Nè^e$  motUagnardSf  Nègres  de  la  côte. 

Ici  encoi  c,  Thistoire  noai  rérèle  que  l«s  peuplades  nègres  sorties  du  pa^s 
montagneux  de  lUnt^riear  se  sont  arancms  toujours  progresâTement  vers 
la  cSte.  EnTahissanlei  et  TÎctcrieuses,  eUes  ont  subjugué  les  anciens  habi- 
tans,  et  lés  ont  vendus  et  exportés  comme  esdaTes.  Les  malheureux  débris 
des  peuples  Taîncns  se  sont  retirés  â  l*extrémité  des  promontoires  et  dans 
les  groupes  d^Ucs  qui  avoisiDeut  la  côte. 

Autour  de  Siena-Leona  habitent  les  fiégres  BouUoms  (3),  autrefois  maî- 
tres du  pays,  etresrerrés  aujourd'hui  sur  un  étroit  espace.  Les  TimmanU, 
peuple  montagnard,  maintenant  en  possession  tic  la  côte,  sont  descendus  du 
plateau  à  une  époque  inconnue  et  ont  chasse  les  BouUoms.  La  cote  est  actuel' 
lemcnt  occupée  parleurs  tribus,  les  Logos  et  les  Krangos. 

Les  Bagoesy  anciens  niattres  du  pajs  ,  ont  eu  le  même  sort,  au  ^'ord  de 
Sierra-Leona ,  près  du  Rio-Grande.  Ce  peuple  pacifique  fut  chasse  par  les 
Nègres  Sousons  {Sootoo),  tribu  des  Fouhliis,  et  resserré  dans  quelques  Til> 
lages  et  dans  les  Iles  de  Los  (Los  Idolu), 

Mais  les  Sousons  ne  sont  pas  restés  en  possession  paisible  deleonoon- 
quêtes  :  depuis  environ  qnatro'^gls  ans ,  ib  se  sont  laissés  sttkjogoer  par 
les  Nègres  de  Mandiogo  (4)»  peuple  montagnard,  riche,  puissant  cl  noble , 
qui  s'était  d'abord  établi  pacifiquement  au  milieu  d*enx  ;  les  Sousous  fu- 
rent forcés  de  céder  à  leurs  hôtes  leurs  habitations  et  leur  -terres.  (Vogres 
plus  bas  ;  terrasse  de  Alandingo.) 

Tout  autour  de  cette  prolongation  du  plateau  à  l'Ouest,  on  remarque  le 
ni<}me  mouvement  des  peuples  des  hautes  terres  vers  la  terrasse  des  côteR  , 
de  là  vient  sans  doute  le  nombre  extraordinaire  de  petites  peuplades  diffé- 

(t)  \yadstroem £ssay  on  colonisât. ,  II ,  pag.  193 ,  au. 

(1)  African  memoranda  relative  to  a  Brittish  settlement  on  the  Island  of 
R  (lia  ma  to  cultivât,  and  Afric.  Siaveiy ,  etc.,  dans  capt.  Pht  Beaver 
Lond.  i3o5,  in  {. 

(3)  Winterbottom  Account  of  Sierra  Lcona ,  T.  I,  pag*  3» 

(4)  Winterbottom,  ibid- ,  pag.  6. 
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renies  entr'elles  de  forme ,  de  laagae  et  de  mœun,  dont  U  dÎTersité  a  ex- 
cité, à  ri  juste  titre,  rétonnemeotde  tous  le*  Toya^ort  qui  ont  TÎsit^  cette 
c6te  jcuqu'tu  fleure  de  Gambie  (i). 

2>  Remarque. 
ùn^  d'œil  $ur  la  eolaim  de  Sterra-lAma, 

A  Tcxception  des  travaux  d*Afzëlias,  de  Watt  et  de  Winterbottom , 
dont  août  eipoienint  let  rétnIUU  dam  le  chapitre  luiTant ,  cette  nouTélle 
colonie  ne  nous  a  encore  rien  rérélé  de  Fintérieur  de  TAfrique.  Non»  de- 
vons donc  nottt  contenter  de  jeter  rapidement  un  coup  d'oeil  historiqae  lur 
cet  ëtablittement;  il  snlfira  pour  nous  dire  comprendre  les  obataclei  qui 
s\>pposeTit  aux  progrès  de  la  géographie  dans  cette  contrée . 

A  la  fin  du  dix-huititme  siècle  s'éveilla  dans  beaucoup  d'esprits  l'icléc  de 
coloniser  les  cotes  de  rAfrique.  Le  docteur  Smcatliman  exposa  le  premier 
un  plan  sur  ce  projet^  dans  ses  lettres  an  Dr  Knowlcs  il  publiait  ses 
idées  sur  un  sjsltinede  coli)nisation  pour  l'usage  cks  Quakers  qui,  dans  uu 
moment  de  géiu  r  t  u^f  ins[)iration,  avaient  afl'ranchi  leurs  esclaves.  En  1784, 
Ramsay  fit  connaître,  par  la  presse,  les  traitemens  cruels  que  les  planteurs 
exerçaient  contre  leurs  esclaves;  dans  la  mémeanoëei  l*anivermtë  deCam* 
bridge  mit  au  conclura  rhistoire  de  la  traite  des  noirs  :  T.  Clarkson  rem- 
porta le  prix.  Cette  question  importante  escita  depuis  peu  une  attention 
giSn^nde  en  Europe  et  dans  les  colonies^  Wilberfinree  s'éleva  au  milieu  du 
parlement  anglais,  contre  la  tyrannie  des  planteurs  et  contre  la  traite  des 
Noirs.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  un  grand  nombre  de  N^^res  s'étaient 
affranchis;  les  uns  prirent  les  armes  contre  leurs  anciens  maîtres,  et  passè- 
rent sous  les  drapeaux  anglais  où  se  formaient  des  régimcns  de  noirs  ,  d'au- 
tres ,  dont  les  maîtres  étaient  restés  fidèles  à  l'Angleterre,  furent  forcés  de 
quitter  avec  eux  le  sol  aiVrauchi  de  l'union  américaine;  on  leur  donna,  pour 
asile,  les  tles  de  Bahama  et  la  ]Nou velle-Ecosse ;  mais  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  ces  infortunés  se  rassembla  en  Angleterre,  et  leur  misère  était  sur- 
tout à  charge  a  la  capitale.  Il  se  forma  alors,  sous  la  présidence  de  Hannajr, 
de  GvandvUleet  de  Sharp,  nn  comitéponr  fournir  des  secours  i  ces  malheu- 
reux émigrés.  En  1766,  le  docteur  Smeathman  proposa  de  former  une 
nie  i  Kerra  Leona,  pour  les  N^res  libres. 

Le  comité  entra  dans  son  projet  et  rassemhlatous  les  planteurs  et  les  Nè- 
gres volontaires  qui  avaient  émigré  d'Amérique ,  après  la  guerre  de  Vindé- 
poidance.  Au  mois  de  Mai  1787 ,  /^o  Nègres  et  60  blancs,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  de  femmes  de  mauvaise  vie,  furent  embarqués  arec 
des  provisions  et  des  instrumens  d'agriculture.  Le  capitaine  Tbornson , 
auquel  avait  été  confié  le  commandement  de  la  nouvelle  colonie ,  acheta 


(1)  Winterbottom,  pag.  10.  Beaver  Africaa  nemoramda,  pag.  3ig* 
(a)  H.  Murray  in  Dr  Lejrden's Histor.  Account  of  DiscoY.  Yd.  D»  ch.  IV 
pag.  a55-985. 
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deN«imb>Btt>»  prince  ii%re,  et  de  mi  vanaiiz ,  vm  ëtendoe  de  terre  de  90 
mille  aaglib  eerrtfB:  Il  partagée  le  temin  aux  colons  en  portions  ^dee, 

sons  la  condition  d*une  rederanee  annndle,  et  bâtit  un  entrepôt  pour  les 
marchandises.  Mais  la  maladie ,  la  paresse,  la  dépravation  des  colons  s^oppo- 
sèreni  à  la  prospérité  de  rétablissement.  Leur  indolence  était  si  grande 
qu'ils  trouvaient  trop  fatiguant  de  bâtir  des  huttes  pour  se  protéger  contre 
la  saison  des  pluies  ;  à  la  fin  de  Septembre  de  la  même  année,  le  nombre  des 
planteurs  c'tait  déjà  réduit  à  Ji-G.  Lorsque  les  b^Uimens  de  transport  qui 
contenaient  les  jtrovisions  furent  partis,  les  colons  sévirent  enfin  force's  de 
travailler  pour  se  procurer  des  alimcns  \  il  fallut  cultiver  le  rii  et  le  bléj  les 
malades  furent  bientôt  guéris ,  mais  la  paresse  e'tendait  toujours  sa  plaie  sur 
la  colonie  ^  la  plupart  des  colons  vendirent  leur  nouTolle  propriété  et  leurs 
armes ,  et ,  après  en  arotr  déjpensé  le  prix  en  eau-d^-Tie ,  ils  émigrèrent  dans 
les  marchés  d'esdaTes  voisins.  En  1789,  un  chef  africain,  TonUnt  se  Tenr 
ger  des  brigandages  des  colons,  tomlui  tout4-coup  sur  rétablissement,  dé- 
truisit et  brûla  les  nouveaux  édifices;  les  faibles  restes  delà  colonie  remon- 
tèrent le  fleuve  et  se  re'fugièrentdans  l*lle  Bance ,  où  ils  furent  recncillis  par 
un  chef  noir  touché  de  leur  misère. 

Quelques  ann(fes  après,  en  1791  ,  Falconbridge  rassembla  cet  colons 
épars  ,  dans  l'intention  de  relever  le  malheureux  établissement. 

H  fallut  racheter  une  seconde  fois  les  terres  de  Sierra  Lcona  qui  e'taient 
retombées  entre  les  mains  du  même  prince  nègre.  L'établissement  fut  fixé 
à  Grandville's  Town,  à  quelque  distance  de  Freetown  (  i'<//e /i^re  )  siège 
du  premier.  Dans  le  même  temps  se  forma  ,  sous  la  protection  du  parlement, 
la  compagnie  de  Sierra  Leona  ;  elle  était  constituée  pour  trente  ans ,  à  par- 
tir du  premier  Juillet  179t.  Elle  se  composait  de  i3  membres  qui,  tous, 
avaient  juréentr^eux  de  ne  pas  faire  la  traite  des  noirs*  La  compagnie  en- 
voya aussitto  cinq  vaisseaux  chargés  de  provisions  de  vivres,  de  marchan- 
dises, d'artisans  et  de  soldats  pour  protéger  les  nouveaux  colons.  Les  Nè- 
gres royalistes  réfugiés  dans  les  tles  de  Bahama  et  dans  la  Nouvelle-Ecosse, 
ayant  été,  malgré  la  loi,  réduits  de  nouveau  à  l'esclavage,  implorèrent 
la  protection  du  gouvernement  anglais  contrôleurs  nouveaux  maîtres;  le 
capitaine  Clarkson  fut  alors  charg«-  de  prendre  les  mécontens  sur  son  bord 
et  de  les  ramener  en  Afrique,  dans  leur  patrie.  Ainsi,  au  mois  de  Mars  1 79a, 
la  colonie  reçut  un  aeci oisscnient  de  laoo  membres.  La  direction  redoubla 
alors  d'activité,  les  capitaux  furent  augmentes  par  des  souscriptions,  et  de 
nonveauxseoottrsenvcjés  è  la  colonie  naissante^  on  favorisa  le  commerce  du 
pays,  et  on  essaya  même  de  &ire  prospérer  t  par  des  recher- 

ches scientifiques.  On  engagea ,  pour  eiqplorer  la  contrée,  deux  naturalistes 
du  Nord ,  Nordenslwdd,  minéralogiste,  et  Aftelim,  botaniste  distingué. 
Malheureusement,  NwdensUold  ne  parvint,  en  remontant  le  fleuve  de  la 
colonie,  que  jusqu'à  l^e  Bahama ,  résidence  de  Naïmbanna ,  roi  d*anetribu 
de  Nègres;  il  mourut  bientôt  de  la  fièvre ,  â  port  Logo.  Afxélius  fit  uneooUao- 
tion  précieuse  qui  doit  enrichir  la  botanique  de  nouveaux  trésors. 
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Tùwn  eoMwtfteiitlApliitooiiradilo;  vais  kttériKlé«hi  td^  kt  imhiHtr, 
k  mmm  des  pluies  et  les  aianTaiMt  umboii  dm  ooloni  s*<qppoténa(l  «iimr 

à  la  prospéf  lté  de  rétablissement,  jusqu'à  ce  qu'enûn  Clarkson  obtint  la  di- 
rection de  la  colonie  ;  cet  homme,  plein  d'actirité  et  de  lAU,  «cheya  bienr 
t^tles  travaux  commence's,  enTojra  re'gulièrement  des- rapports  en  Angle- 
terre et  attira  sur  la  ville  nouvelle  Uut  de  considération  et  de  respect  , 
qu'elle  éveilla  bientôt  l'attention  des  états  voisins j  de  toutes  parts,  les 
princes  nègres  de  rinlérieur  du  pays  enyo^èrent  des  ambassades  à  la  cité 
naissante. 

An  mois  de  Septndbte  1794*  -un  nouveau  désastre  menaça  la  colonie 
d*iiiie  dertmctMtt  eùûètt,  Let  ammtaiin  français  qui  enliflMiit  sur  les 
ùUm  d!Afriqiiecoiitra  kt  ^nàuMx  n^en  et  contre  ks  eomptoîn  anglais, 
findÎNiitfiir  Fre»-TowD,  kpiUèraitet  j  minntkka. 

Ce  noQTflui  oudlMiir  n'empéeka  point  k  cooiitë  de  pounui?  re  sei  géné- 
reux eflbrts.  n  enToja  de  nombraax  agene  tmx  penpkdee  Toiames ,  dans 
llle  BaaawMy  aa  fleuve  Camorancas,  aux  Ues  Plantain  ,  pour  nouer  des  rc- 
lations  amicales  avec  les  Nègres  indigènes,  et  détruire  les  pr^gés  et  les  ca- 
lomnies répandues  parles  marchands  d'esclaves  contre  la  nouvelle  colonie. 
On  réussit  ainsi  à  s  attacher  par  des  alliances  un  grand  nombre  des  tribus 
nègres  indépendantes  qui  habitent  autour  de  Sierra  Leona. 

Dans  le  mémo  temps,  on  essaya  de  fonder  une  colonie  nouvelle  à  Boulatna, 
ile  fertile,  mais  très-basse ,  située  plus  au  Nord ,  à  l'embouchure  du  Rio 
Grande.  Déjà  un  aîèok  auparavant  des  Français,  de  la  Bruc  (1700),  Dema. 
"*t('7<^))«(  Barber  (1787)  l'aTaknt  désignés  comine  kwvabk  â  Tempk- 
oament  d'nne  ooknw.  En  179a ,  11k  fut  yendae  par  k  roi  de  Ganabne  nu  ' 
roi  d*Aa^«|«rre  ;  ksolaeniblait  trè»jpropre  à  k  cakareda  coton,  du  tncre, 
dn  c9Si,  du  tabac  et  de  IHndigoj  mais,  comme  à  Free-Town,  k  pamase  des 
cakna  anéta  l'eséontion  des  plans  projetés.  Uu  grand  nombre  prit  k  faite 
ponr  se  soustraire  an  tniTail,  et  Beayer,  chef  de  la  colonie,  resta  avec  TÎngt 
hommes,  quatre  femmes  et  autant  d'cnfans.  Les  nounlibres(  G/'oumeOn»  ) 
prirent  tous  aussi  la  fuite,  et  les  periides  Cannabacs  envahirent  le  terrain 
qu'ils  avaient  cédé.  Bcaver  qui  avait  dirige  rétablissement  avec  une  habi- 
leté et  un  zèle  admirables,  se  vit  forcé  d'abandonner  l'île  en  1793,  et  de 
s'embarquer  ponr  l'Angleterre.  On  avait  dépensé  pour  ce  projet  de  coloni- 
sation 10,000  liv.  st. 

Use  forma  aussi  à  Norkioping,  en  Suède,  une  société  philantropique  ponr 
k  eivffisation  de  TAfrique.  Quarante  familles  de  colons  deraient  s*étaUir 
sorcw  côtes,  sons  kproteotion  de  k  Suéde;  mais  elks  dataient  rester  in- 
délpendaates  de  toute  tnflnence  européenne.  Le  seul  bot  des  colons  était  k 
ctiriUsation  ;  la  pofitiqtte  et  k  oemmerm  n'entndant  ponr  rien  dans  ce  gé- 
aAranx  projet  ;  mak  k  gnem  en  empêcha  l'eaéenticn.  Gepcn^nt  Wnds- 
trosn^  ^amnan  et  àaahéaix»  Ûnàt  nnyi^wgB  en  1987,  ponr  obcia^profi* 
soirement  remplacement  de  la  colonie.  Ils  proposèrent ,  comme  les  situai 
fions  les  plus  favorables^  d'abord  le  cap  Vert,  puisk  cap  Monte  (70  lat. 
Nord),  et  k  cap  Mesurado.  la  ta^  Monte  est  une  contrée  délicieuse ,  cou- 
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verte  de  magnifiques  prairies,  véritable  Eden,  arrose  par  une  foule  de 
sources  vires,  de  ruisseaux,  où  le  riz,  le  maïs  ,  le  millet >  les  melons,  le» 
amandes  et  les  oranges  croissent  en  abondance  et  presque  sans  culture. 

Le  cap  Mesuiado)  situ^  seize  milles  marins  plus  au  Sud,  bous  k  6^  34'  ^ 
Nord,  mie  lunito  MMligng  iw>!ëé ,  1»  c&td  amploiiiho  L*oWib»  wt 
ooiiptf  i  pic,  escarptf,  oal«î  qui  regarde  WeostÎBMit^dBw  UMpentodeast^ 
pnyi^mpf  iiiliie  et  twMMTtik}  elle  est  htbitfe  par  une  râce  négw  peaw, 
MÛ  frdbe  et  MMageow;  i|«o^ue  tiièMMHBlimte,  «ïUa  tt*«Tiit  pte  eoeera 
perlàcipëM  oomoMrce  délaves.  Le  fleoTe  M«Mirado  coule  de  bien  ka 
dans  IHntfîricar  terres }  ilTMiit  selon  Teipression  des  Nègres  du  paye 
d'^/am,  c^est-a-dire,  de  la  terre  de  Dieu.  Les  Anglais  ont  aujourd'hui  un 
établissement  au  pied  du  cap  Mesurado  ;  on  l'appelle  Kîngs-Town  (ville  du 
Roi).  11  y  croit  quelques  palmiers  et  des  bananiers^  on  y  coupe  dtt  boit  de 
campéclie  et  on  y  fait  le  commerce  de  rivoire. 

Quoique  cette  entreprise  n'eût  aucun  résultat  et  que  les  plus  grandes 
dilUculics  s'opposassent  à  de  nouveaux  ëtablissemens  sur  ces  cuics  occideu- 
tale»  de  l*Afriqne,  la  persévérance  des  Ëuroptfens  triompha  cependant  à 
bfia. 

Sierra  Leona  avait  éU  lrét>lieareiMeMit  eboî»,  car  le  dîmat  eit  tida- 
aain  pear  let  MîUm j  de  nevrenn  «oleria  ty  iwMnbléMiitliiealèt,  oila 
vémM,  eomno  partout,  haftilna  enfin  an  tmraiL  D*qf4i]e»d«niiei» 
rapports  du  comité  (i),  448  ecres  de  ter»  lent  maintenant  drffriafcëaa  et 

rendues  fiécondes.  Un  planteur  des  Indes  occidentales  y  a  transporté  ses 
plantations  et  se  Kvre  en  grand  à  la  culture.  La  ville  et  la  contrés  «pi  l'en- 
toute  ont  pris  une  forme  nouvelle.  Freo-Town  a  un  très-beau  mouillage, 
4oo  maisons  et  1700  babitans;  on  y  a  établi  quatre  écoles  dirigées  d'aprèv» 
la  méthode  de  Lancastre  ,  et  fréquentées  par  a, 000  écoliers  dont  le  5|6  se 
composent  de  INi-gres  affranchis.  Les  enfaos  et  les  adultes  y  reçoivent  le  . 
bienfait  de  l'instruction.  L'Eglise  est  bâtie  en  pierre,  et  c'est  le  seul  roonu> 
ment  de  ce  genre  dans  toute  l'Afrique  occidentale;  la  tîUe  possède  one  so- 
ciété biblique,  un  thâltn  d*amaleors  et  une  caserne  bâtie  en  pierre.  Dans 
l'cspoiai d^une  dea  deniéres  années,  les  toiti  de  chacnn»  det-  a6. maiaoas 
avaient  été  remplaça  par  des  toits  couverts  do  bardeaux,  et  un  tiers  de  ces 
maisons  appartient  à  des  Nc^gres  qui  se  sont  soustraits  à  l'esdavage.  Les  Nè- 
gres de  la  nouvelle  Ecosse  ,  affranchis  par  le  gouvernement  anglais ,  ont 
beaucoup  négligé,  jusqu'à  présent,  leurs  habitations.  Des  six  incendies  qui, 
depuis  1810,  ont  rais  la  ville  en  péril ,  cinq  ont  éclaté  dans  les  deux  longuss 
rues  qu'ils  habitent  et  dent  toutes  les  maisons  sont  encore'  couvertes  en 
chaume. 

L'île  BancCf  où  les  colons  s'étaient  réfugiés  en  1789,  est  devenue  depuis 
un  poste  important  qui ,  par  sa  position  et  ses  avantages  naturels,  doitTem- 


(1)  Go|pr.  Ephm.  VU,  •  psf.  t5& 
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porter,  un  jour,  sur  tous  les  établisseraens  de  l'Afrique  occidentale.  L'île 
située  dans  le  flt?uve  ,  à  trois  milles  de  l'embouchure  ,  s'élève  presque  par- 
tout 300  pieds  au-ilessus  du  niveau  ordinaire  de  ses  eaux.  Placée  à  un  en- 
droit où  le  fleuTe  a  une  très  grande  largeur,  elle  est  entourée  d'un  archipel 
de  petitM  flet  dâîcieiues  :  une  cdotare  de  Ibrèti  r«irralopi»e  dans  une  lar^ 
geur  d*aii  mille ,  et  rend  «m  climat  très  mlabre  ;  les  briees  de  la  mer  j  sont 
aussi  fratcbes  ,  ansn  pures  qn'à  Sierra  Leone.  A  Textr^itè  septentrionale 
de  nie,  est  bAtt  un  fort  àHeaàa  par  une  batterie  de  iS  canons  :  on  j  Toit 
de  grands  magasins  et  une  très  jolie  babitation  pour  les  agens  du  comité. 
Lestlots  enrironnans  appartiennent  presque  tous  aux  propriétaires  de  Ttle 
Banc»;  leur  animée  a  plusieurs  milliers  d'acres. 

La  compagnie  de  Sierra  Lcona  possède  encore  plusieurs  autres  sations  : 
Gloucestertown  (i) ,  Kisse  qui  ont  toutes  deux  des  églises:  Begent-Town 
avec  i3oo  habitans  anglais  et  1700  esclaves  Nègres  aflranchis,  Thornton, 
forteresse  où  se  trouve  une  e'cole  militaire  dans  laquelle  sont  e'ic'vcs  de  jeu- 
nes Africains  pour  servir,  un  iuur,  d'officiers  dans  les  troupes  africaines. 
Une  nowrelle  rille,  appelée  KingS'Townt  futibndëe  en  1809.  Les  Afiricaîns 
delà  tribu  deBambera,  quibabitaientau  pied  des  montagnes  de  Leicest»*,  se 
d^idèrenti  faire  partie  d'un  ëtabUssement  Européen. 

.  Le  comité  a  proposé  des  prix  d*enoonragement  pour  la  cnlture  du  ris ,  du 
mais ,  de  l*igname  et  des  patates«  Un  jonmel  paraît  à  Sierra  Leoua  depuis 
le  mois  d'août  1817 ,  et,  suivant  un  rapport  de  18 19,  la  colonie,  avec  ses 
dépendances,  comptait  déjà  lao^ooo  habitans,  dont  200  blancs  y  compris 
les  soldats;  toute  cette  population  e'tait  répartie  en  sept  communautés  ou 
paroisses.  En  1817  on  exporta,  sur  17  vaisseaux ,  2990  tonneaux  de  produits 
du  pays ,  comme  de  l'ivoire,  du  copal ,  de  l'huile  de  palmier,  du  riz  et  de 
la  poudre  d'or, 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Saillie  N.  0.  de  la  Halte- Afrique  ,  le  Haut-Soudan. 

§  16. 

l\  Dous  reste  encore  à  étudier  la  prolongatiop  N.  0.  du 
plateau  Africain  ;  ce  pays  »  que  noua  ne  connaissons  que  de- 
puis un  demi  siècle,  a  conservé  le  type  africain  dans  toute  sa 


(i)  Stein ,  Handbuch  der  Geogr.  und  fitatiitik. ,  i8aO|  3  toL  pag 
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pureté;  ayant  gardé  toojonra  sa  virginité  native,  cette  contrée 
n'a  reçu  de  l'étranger  ni  mœurs,  ni  usages,  ni  arts  ;  aussi  loin 
que  nos  regards  peuvent  pénétrer  dans  le  passé  ,  hi  nature  et 
rbomme  quoique  se  trausiormant ,  se  renouvellant  sans  cesse 
semblent  être  rostés  ici  dans  une  immobilité  étemelle  ;  sans 
monnmens  et  sans  histoire  cette  terre  ne  nous  offre  aucune 
trace  d'une  influence  étrangère.  La  religion  même ,  la  plus 
forte  de  toutes  les  puissances,  ne  s'est  introduite  ,  que  dans 
les  temps  modernes,  dans  ces  pays  lointains  et  chez  ces  peu- 
ples, dont  la  vie  instinctive  et  pure  ressemble  à  celle  des 
idylles  antiques. 

C'est  risbmisme  qui  a  été  appelé  à  développer  les  idées 
religieuses  chez  ces  peuples  :  toutes  leurs  autres  institutions 
sont  exclusivement  le  produit  du  soi  maternel  qui  les  nourrit 
et  les  porte. 

L'intérieur  du  plateau  nous  est  encore  inconnu  de  ce  cêté  ; 
quelques  accidens  isolés  ont  jeté  cependant  un  peu  de  jour 
sur  sa  pente  occidentale  et  septentrionale  ;  en  les  comparant 

entr'eux  et  avec  des  formes  analogues  que  l'on  rencontre  dans 
d'autres  pays  ,  nous  pourrons  en  tirer  d'importans  résultats 
qui  valent  bien  la  peine  que  nous  examinions  en  détail  le  petit 
nombre  de  faits  dont  nous  avons  connaissance. 

Aucun  géographe  n'a  encore  fait  mention  jusqu'aujourd'hui 
d'une  haute  terrasse  nid'un  paysd' Alpes,  ni  d'une  avant-terrasse 
dans  cette  contrée.  On  nous  parle  de  forêts ,  de  cascades  , 
de  déserts ,  de  Nègres  montagnards  »  de  pays  riches  en  or , 
d'états  Nègres»  de  défilés^  etc. ,  mais  on  ne  nous  donne  pas  la 
moindre  idée  des  différons  rapports  qui  existent  entre  ces  in* 
dividualîtés  isolées.  Peut-être  que  ce  que  nous  avons  dit  déjà 
suffira  pour  nous  faire  entrevoir  à  travers  cette  immense  va- 
riété, la  grande  unité  qui  caractérise  la  nature  dans  toutes  ses 
formations. 

Nous  regardons  comme  la  saillie  N-0.  du  platean  de  la 
Haute-Afrique,  le  pays  des  montagnes  d'où  sortent  les  eaut 

du  Mesurado,  du  Eio  Kunnez,  du  Rio  Grande^  de  la  Gambie, 
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ém  Sénégal  et  d«  Niger  ;  cet  OHMitagnet  fomuHit  m  àmà 
cercle  de  8  à  iO  degrés  ou  de  150  milles ,  dont  la  grande 
courbe  s'étend  vers  le  IN -G  et  ver$  le  N.  sont  siluées  pour  la 
|)Aiipan  enlro  U  8^  et  le  il®  de  lat.  Nord. 

Des  MMgnefi  «ÉrioaîMt»  aitoéce  sous  ies  trapii|oe8  et  cpii, 
eoimne  Ton  prétend;  doMMiit  aaiaaiBce  à  des  ievres  mm 
considérables  que  le  Niger  et  le  Sénégal,  doivent  nécessaire- 
nieftt  être  très-élevées.  Or,  en  Asie  et  en  Afrique,  ies  fleuves 
qui  portent  de  iprandes  masses  d'eau  dans  les  basses-terres , 
ne  desesndent  jaiMis  d'eue  seule  dndue  de  monts^ues  ;  ils 

■ 

ont  toujours  pour  berceau  un  plateau,  sans  lequel  les  seurees 

ne  pourraient  pas  se  reproduire  continuellement.  Nous  avons 
donc  lieu  de  supposer  que  toute  l'étendue  de  pays,  en  montant 
de  la  c^e  de  Guinée  vers  le  Nord,  est  occupée  par  le  plateau 
du  Soudan  ou  des  Noirs  ;  cette  supposition  est  d'autant  plus 
vraisenblableque»  sous  sens  les  autres  rapports,  elle  eoms* 
pond  parfaitement  au  caractère  de  la  contrée. 

Nous  avons  déjà  vu  ailleurs  que  les  Asfaantis ,  les  habitans 
de  Degomba  et  -leurs  voisins  du  Nord ,  habîtem  très-preba- 
Uetteut  la  partie  septestriouale  ide  cette  haute  tenusse  ou  du 
flMîus  la  pense  méridiouale  et  septentrionale  ;  les  FeuMs  pu* 
raissent  occuper  tonte  la  pente  septentrionale  et  les  Man- 
dingo  celle  du  N.  0.  Jusqu'à  présent  nous  ne  savons  encore 
rien  de  la  luiute  terrasse  elle^me  >  nous  ne  conuaisaous  tout 
au  |»lus;que  la  première  pente  au  Nord  et  les  lemsses 
meyeunes  uatHames,  avec  leurs  app^dîoes. 

PCUTB  OCCmSKTALB  DU  PLATEAU  nU  SOUUAN  VERS  LA  UBR  ET 

LES  COTES. 

i«r  ÉcLAmCISSEMEUT. 

Tirruue  dê  Timbo^  ;  pa/y$  d'Àipn  de$  Négm  FoMoi. 

Pirès  du  cap  Sierra  Léena,  appelé  S9rra  Lioa  par  les  pre- 
9ÊÊi6tB  voyajfiws  Fertu^als  ,  la  pente  du  \tcnû  ocrîdeuial 
teuohe  hunédiatenieiil  à  la  côte  et  forme  au-dessus  de  lu  mer 
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la  grande  et  fameuse  Sierra  dont  nous  avons  déjà  parlé  ail- 
leurs. Le  même  phéaomène  se  reproduit  sur  plusieurs  aatres 
points  da  globe;  ainsi  le  plateau  d'Asie  s'avtsee  Nnmé- 
diatenenc  jusqa^à  la  mer»  près  de  Leao-Tom,  o&il  fome  la 
terrasse  des  Hantchoax  et  près  de  Benderabassi  et  de  Tré- 
hizonte,  où  il  forme  celle  du  Fareistan  et  de  rArménie;  le  pla- 
teau d'Afrique  s'avance  de  même  jusqu'à  la  mer,  près  du  Cap 
où  il  forme  le  pays  de  la  colonie  et  près  du  défilé  de  Ta« 
renta  où  il  forme  l'avant-terrasse  du  fiaiiamagaoli.  La  ter* 
rasse  de  Timbo,  dont  il  est  ici  question  et  que  nons  ne  cou» 
naissons  que  depuis  4794,  par  les  voyages  de  Watt  et  de  Win- 
terbottom  (i  ),  est  située  à  l'O.  vers  riniérlciir  du  pays, 

Une  ligne  tirée  de  la  Sierra  Leona,  du  Sad  au  Nord  ,  ren- 
contre ,  sous  le  iSf*  W  de  lat*  Nord»  le  fleuve  de  la  Gambie» 
à  Fendroit  où  il  reçoit  sur  sa  rive  droite  les  ean  duNérico  (2.) 
Cette  ligne  marque  la  dtreetion  d'une  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  du  plateau  situé  à  l'Est,  la  contrée  plane  do  la  ter- 
rasse littorale  à  10  ;  la  plus  grande  élévation  de  cette  chaîne 
se  trouve  à  40  lieues  de  la  côte,  dans  l'intérieur  du  pays. 

La  prolongation  septentrionale  de  cette  Kgiie  forme  »  près 
de  Barraconda  où  elle  traverse  la  Gambie ,  le  rapide  le  plus 
occidental  de  ce  système  d'eau  ;  le  fleuve  franchit  un  immense 
banc  de  roclicrs  ,  qui  empêcha  les  Européens  d'avancer  plus 
loin  avec  leurs  navires  (5)  et  les  força  d'établirleurs  factoreries 
à  Barraconda.  La  Gambie,  avant  de  franchir  les  rangs  paral- 
lèles de  la  chaîne  de  montagnes»  forme  encore  à  TË.  un  nom- 
bre inûni  de  cataractes,  dont  quelques-unes  sont  très-remar- 
quables. 

Le  Rio  Grande  qui  prend  sa  source  sur  la  terrasse  de 


(i)  WuiUtroemEiMjr  en  colonisât' on. Locd.  iTgS-Tom  II,  p.  109.  Gol- 

Jbcrry  p  327. 

(a)  Mungo  Park  Trav.  p.  .^fî. 

liabat  Nouvelle  relation  de  l' Afrique  occidentale.  Tom.  I,  p.  3o6. 
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Timbo  où  il  s'appelle  Dounso  (i) ,  traverse  également  cette 
chaîne  de  montagnes  à  un  mille  géog.  au  Nord  de  la  route  que 
suivirent  Watt  et  Winterbottomet  forme  ici  une  cataracte  de 
dix  pieds  de  haut  ;  les  voyageurs  en  entendirent  le  bmisse- 
ment  à  une  très-grande  distance;  le  fleuve  qui  a  120  pieds  de 
largo  en  cet  endroit,  roule  une  grande  quantité  d'eau  et  formo 
encore  très-probablement  plusieui^  autres  sauts  ;  il  sort  de  la 
chaîne  qui  borde  la  terrasse  sur  la  même  ligne  que  la  Gambie 
et  entre  dans  le  littoral  plane  des  Biafars ,  de  même  que  la 
Gambie  entre  au-dessous  de  Barraconda,  dans  les  vastes  plai- 
nes de  Pisania.  Si  ces  deux  fleuves  coulent  au  Nord  dans  l'in- 
térieur de  la  terrasse ,  ils  doivent  nécessairement  changer  de 
direction,  à  leur  sortie  de  la  chaîne  limitrophe  et  se  courber  à 
angle  aigu  vers  l*Onest. 

On  connaît  encore  5  autres  fleuves  navigables  au  Sud  du  Rio 
Grande  jusqu'à  Sierra  Leona  (2),  qui  tous  coulent  de  l'E.  à  1*0; 
ce  sont  :  le  Rio  Nunez,  le  Pongo,  le  Tafali,  le  Samos  ou  Bar- 
retra,  le  Cassores  et  leLogo;  mais  ils  sont  peu  importans>  parce 
qu'ils  ne  prennent  leur  source  que  sur  hi  pente  occidentale  de 
la  chaîne  limitrophe  et  non  sur  la  Juiute  terrasse  de  Timbo. 

La  chaîne  Jimitropbe  dont  il  est  ici  question ,  et  la  haute 
terrasse  située  à  l'E.,  n'ont  été  visitées  et  ne  nous  sont  con- 
nues qu'en  trois  endroits. 

A.  Chemin  montant ,  conduisant  de  la  terrasse  littorale  des 
.  Biafars  prés  de  Çacoundy  ,  à  Labey  et  Timbo  (3). 

Sur  le  Rio  Nunez  inférieur,  à  14  milles  géog.  (  70  milles 
angl.)  de  Caooundy ,  dans  l'intérieur  du  pays,  se  trouve  un  grand 
défllé  qui  conduit,  dans  la  direction  de  l'E.,  à  la  terrasse  de 
Timbo  ;  il  est  très-fréquenté  par  les  caravanes  de  Foulhas 


(i  !Nautical  Map  intcnded  for  ihc  Oieof  Col(»iial  aodertakiogs  at  Si«rim- 

Leona,  by  C.  W.  Wadstroem  179^. 
(a)  Durand  Voyage  au  Sénégal.  T.  I,  p.  342- 

(S)  iixtract  oi  Mrs.  Walt  and  Wioterbottom ,  in  Wadstroem'»  Ëssay. 

T'4  II.  p.  I  lO* 
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et  passe  pour  le  plus  commode  de  la  contrée  ;  on  n*y  rencontre 
aucune  espèce  de  bétes  de  somme  ;  les  Foulahs  sont  obligés 
de  transporter  eux-mêmes  leurs  marchandises  ;  ils  portent 
sur  la  tête  des  balles  du  poids  d'un  quinial  et  demi  et  font 
souvent»  ainsi  chargés,  2  milles  à  2  milles  et  demi  par 
jour  ;  ils  servent  de  cette  manière  de  communication  com- 
merciale entre  la  haute  terrasse  de  Timbo  et  les  terres  pla- 
nes (1),  comme  les  porteurs  de  fardeaux  de  Cachemire  et  de 
Boutan,  dans  la  Haute-Asie.  Cacoundy  est,  en  Afrique,  comme 
Bembour ,  Jqmbo  et  Bourd  en  Asie^  le  principal  mai'ché  pour 
réchange  des  produits  de  la  terrasse  contre  du  sel  et  des 
munitions  de  guerre. 

Les  voyageurs  qui  ont  traversé  ces  contrées,  ne  pouvaient 
marcher  qu'à  petites  journées  (ils  mirent  10  jours  pour  faire 
40  milles  géogr.  jusqu'à  Labay  ou  Lahy  )  ;  sur  une  éten- 
due de  à  30  milles  ils  eurent  à  traverser  des  rangées  suc- 
cessives de  chaînes  de  montagnes  plus  ou  moins  parallèles 
qui  s'étendaient  toutes  du  Sud  au  Nord ,  ainsi  qu'il  leur 
était  facile  de  s'en  apercevoir  aux  huit  fleuves  et  aux  onze 
rivières  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  passage  ;  on  leur  rap- 
porta que  plusieurs  de  ces  montagnes  étaient  très  élevées 
et  très  difficiles  à  franchir.  Pendant  une  partie  du  chemin» 
la  bordure  extérieure  de  la  terrasse  était  absolument  aride; 
mais  arrivés  à  Cacoundy  ,  ils  rencontrèrent  des  plantations 
de  coton  (2)  et  un  climat  très-favorable  à  la  culture  du 
cafétier  ,  dont  deux  espèces  croissent  naturellement  en  ces. 
lieux.  Au  de  là  de  Gacondy  le  pays  était  souvent  très-fer- 
tile et  partout  bien  cultivé  ;  à  Laby ,  capitale  de  cette  con- 
trée ,  l'agriculture  paraissait  dans  un  état  très  -  florissant; 
partout  il  y  avait  abondance  de  riz,  de  mais ,  d'ignames  et  d'o- 
ranges. Le  kit  et  le  beurre  formaient  dans  toute  cette  con- 
trée la  principale  nourriture  des  naturels. 


(i)  Ph.  Beairer  AfricanMetnorandaiNot.  r«34^« 
(a)  Beayer  ibid,  p.  399* 
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cbe  à  l'E.  de  Laby  (  au  Sud  ,  selon  la  carte  du  pays),  avec 
7,000 habttans  passent  pourlesdeux  principales  villes  de  hi  con^ 
trée;  «Ues  sont  tontes  deux  skmées  sur 'de  ktvtes  pHiiMfS 
unies;  le  matin  et  le  soir,  Mry  est  assez  Tràis  «t  «on vent 
les  nnks  y  sont  aussi  froides  qn'à  ^eschavcîr ,  Kaâioul^  KM* 
dahar  et  que  dans  la  Haute-Perse  surtout  quand  régnent  les 
vents  d'E  (4).  Le  24  Février,  à  midi,  le  thermomètre  marqaait 
à  Laby  90»  de  Fahrenheit  (25»  5i4  de  Réanmor),  tan  A  qu'à 
41ieure8  et  4|S  dn  matin ,  Hn'indiqnaH  fpLe  Si^  de  Psrenb. 
(8*^  et  i  \Me  Itëanmnr).  Le  4-1  et  le  12  Mars  delà  même  annn^, 
par  un  temps  d'orage  et  de  pluie  ,  le  thermomètre  tomba  sou- 
dain à  ii^  de  Fahrenheit,  et  une  autre  fois  à  9^  de  Farh. 
(^•et  ^  de  l^ëamnnr).  Un  tel  abaissement  de  têmpétii* 
tnre ,  sons  le  10*  kt.  Nord ,  tn*onve  «nl8sanrmeBtt{né  WMt 
et  Wmterbottom  s*y  étaient  élevés  à  une  hauteur  très-considé- 
rable ,  qui  équivaut  bien  à  celle  du  pays  d'Alpes  Abyssinien. 
Le  climat,  quoique  très-variable,  et  ne  ressemblant  en  rien  à 
Tmiiformité  de  celni  de  la  côte ,  est  néamnoitts  très-salnbre. 

B»  dheniMi  maittmtf  emimmtitde  ia  ietram  iùtamk  des  J^em* 
<tSi(Soozees  )fmémrifmgê$iêuéauNordÂeSùfruLBtmm9 

par  Bareira  ,  Tambacouriu  et  Dyambiliah ,  à  la  temuee  dt 

C'est  par  là  que  nos  voyageurs  descendirent  pour  s'en  re- 
tomer  ;  ils  nous  représentent  cette  route  comme  plus  péni- 
ble et  plus  dangereuse  que  la  précédente  »  parce  que  depuis 
long-temps  les  Nègres  montagnards  en  défendaient  rentrée 

aux  Nègi «  s  de  la  côte.  Ils  trouvèrent ,  comme  dans  l'autre , 
des  chaînes  de  montagnes  à  franchir ,  des  vallées  à  traverser  > 
qui  toutes  s'étendent  du  ^ud  am  Kord  ;  lia  baule  chaîne  do  monr- 


(i)  Wadstroem,  EiMjrim  doknisatioo.  Tojgi.Il»  p.  tio. 


tonte  la  kpgMv  tée  la  penfee  mcmtuevse  dn  pays  de  montagne 
limitrophe  ;  or  cette  pente  ne  se  compose  pas  d'une  seule 
chaÉie  de  montagnes  ;  eUe  se  comjpose  de  l'ensembie  de  tout 
«ii<|if»lènede«faalfie8  paraUàlesv  «iir  iBieànrgeindetd^  à  90 
milles  géographîqm* 

Ce  défflë  cottMsam  à  la  temsse  de  Timbo  est  sans 
doute  celui  qui  offre  aux  Européens  la  communication  la  plus 
facile  avec  le  plateau  du  Soudan  ou  avec  rintériear  <le  la  Havie- 
Afnqve.  Gpàoe  à  iem  effort» ,  las  éewL  vo^genrs  som  paN 
yem  à  oflaeiaer  «a  traité  ilMiance  entre  let  S«Mia  et  Its 
Foulahs  ;  nne.yoie  libre  est  ouverte  aiosi  am  oomnerce ,  et  ii 
n'a  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté.  Nous  espérons  que  les  en- 
treprises 4e  la  compagnie  de  Sierra  Leona  ae  seront  pas 
lien  pto^saw^i'éwiutt  poir  là  aoteace. 

RfWiâiuynB. 

Souiim  (!}• 

Le  nom  de  Sonsba  qae  ]R»nent  uuni  les  Sotidy  parait  être  aae  appella- 
tioa  o<mimuii«!  A  pluiieurs  peuflel;  le  aiajor  Hotfgjhiea  «rpefai  Sonso  le payt 
«hea  I|an4iai#«  ^  Staivrille  nevne  «imh  ^mw» 

ËCLAIRCiSSalIBlIT* 

FiiUMU  de  Srimbo  ^  Teembo ,  limlwu.  ) 

Jusqu'à  présent  nous  ne  possédons  que  peu  de  renseigne- 
mens  sur  ce  remarquable  pays  d'Âl|»es»  habité  par  les.Nègres  ; 
les  voyageurs  qui  y  ont  pénétré  y  trouvèrent  une  population 
.nombreuse  et  nn  accueil  hospitalier  (â).  Le  sol  est  presque  par^ 
tout  rocheux  et  aride«  w  tiers  seulement  e«t  bijçn  cultivé;  yn^t* 


(i)  Pktocediogplp.  975. 

(a)  WadaCroai  ibîii,  p4  1U.  ' 
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on  y  reÉcontre  de  nagnificpies  pâturages  alpiias ,  et  des  trou- 
peaux de  bêtes  à  cornes;  les  ridies  s'eccupeut  à  élever  des. 

chevaux ,  ce  qui  est  absolument  inconnu  dans  la  région  des  cô- 
tes. Les  mulets ,  les  ânes,  les  troupeaux  de  moutons  et  de 
chèvres  s'y  trouvent  en  abondance.  Les  deux  tiers  de  l'espace 
cfu'oocnpe  le  pays  sont  couverts  de  coUines. 

Les  habitans  de  ce  pays  Alpes,  les  Fonlalis  et  les  Sousous, 
n'ont  pas  le  nez  aplati  comme  les  Nègres  de  la  terrasse  litto- 
rale ,  ils  ont  la  peau  bien  plus  lisse  que  ces  derniers  ,  et , 
quant  à  la  couleur.  Us  tiennent  le.milieu  entre  les  Nègres  et 
les  Arabes  maures  (1)  ;  Rennell  les  regarde  comme  les  Zeu- 
eaûiiopei  de  Ptolémée  et  de  Pline. 

Ces  Nègres  alpins  sont  bien  plus  avancés  ,  sous  tous  .les 
rapports ,  que  les  Nègres  de  la  côte  ;  ignorant  encore  l'usage 
.  de  la  charrue ,  ils  cultivent  très  bien  leur  terre,  en  la  remuant 
laborieusement  avec  de  grossiers  instrumens;  ils  forgent  le 
fer  et  l'argent,  travaillent  très  habilement  le  bois  et  le  cuir,  et 
tissent  des  étoffes  très  épaisses.  Leurs  maisons  sont  propres, 
commodes  et  bien  construites;  ils  sont  Mahométanset  ont  des 
mosquées  et  des  écoles  dans  toutes  les  villes;  ils  ne  font  des 
esclaves  que  dans  la  guerre*  et  seulement  par  nécessité»  afin  de 
se  procurer  des  armes  Européennes  et  de  la  poudre ,  choses 
qui  sont  devenues  indispensables  pour  défendre  leur  indépen- 
dance. Ils  ont ,  dit-on  ,  pour  voisins  24  nations  différentes  , 
mais  ils  ne  sont. en  guerre  qu'avec  les  infidèles  (les  Cafres) ,  et 
ce  n'est  que  contre  ceux  là  qu'ils  regardent  la  guerre  comme 
juste  et  légitime.  La  domination  du  roi  de  Timbo  s'étend  »  à 
ce  qu'on  prétend ,  40  milles  géog. ,  du  Sud  au  Nord  >  et  78 
milles  géogr.  dé  l'O.  à  TE. 

On  trouve ,  sur  la  terrasse  de  Timbo ,  de  l'argent  et  du  fer 
en  grande  quantité  (troiislMie)  et  d'une  très  bonne  qualité  (â)» 


(t)  Th.  Winterbottom  Aocoimt  of  Sierra  Leoiia.T.  L  p.  i94* 
(a)  A&«Ha«  Rq^  to  tbe  Sierra  Léon»  eooip*  lu  Londoo •  'i793« 
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mais  il  n'y  a  pas  d'or  ;  ce  métal  est  importé  do  Bosriah ,  pays 
situé  à  7  journées  de  mardie  à  TE.  de  Tirobo ,  le  même ,  sans 

doute ,  que  Mungo  Park  entendit  nommer  Bouri  (i) . 

Ou  compte  30  journées  de  marche  de  Timbo  à  Sëgou,  sur 
le  Niger  ;  la  route  passe  par  Belia ,  Bouriah  (  Bouri  suivant 
M.  Park  )  et  Manda  (  Mandin^  suivant  M.  Park  ). 

5®  Eclaircissement. 

Bordure  s^imirianale  de  la  ehaine  de  monta^pm  limiiri^e , 
le  long  de  la  Gamhiet  prè$  du  fleuve  Nérieo^  àïrawre  Tenda 
etN^a,àrE$i. 

Mungo  Park  nous  a  donné  le  premier  quelques  renseî— 
gnemens  sur  cette  contrée  jusqu'alors  inconnue  ;  ce  célèbre 
voyageur  la  traversa  dans  le  voyage  qu'il  fit  du  cours  supé* 
rieur  du  Niger  et  du  Sénégal ,  à  Barraconda  sur  la  Gambie. 

Il  erra  long-temps  de  i'E.  à  l'O. ,  sous  le  12»  latit.  N. ,  à  tra- 
vers des  déserts  ,  sur  un  plateau  couvert  de  forêts  ;  enfin  , 
sortant  des  déserts  de  Jalhneadou ,  il  prit  sa  route  vers 
Tenda  sur  le  Nérico  »  à  trayers  les  états  nègres  de  Satadou 
et  Néola. 

A  Satadou,  M.  Park  sortit  des  forêts  de  l'intérieur  (  Tenda 

Wilderness)  et  entra  dans  une  contrée  toute  différente;  prèsde 
Tambacounda,  à  l'endroit  où  se  partagent  les  eaux  du  Falémé 
supérieur  et  de  la  Gambie,  il  s'aperçut  que  le  Schi  ou  arbre 
à  beurre  {Sekea  TûuIu  ) ,  qu'il  avmt  partout  rencontré  dans 
rintérieur  de  l'Afrique  et  qu'il  regardait  comme  un  arbre  ca- 
ractéristique de  ces  régions  élevées ,  avait  tout-à-coup  dis- 
paru (2). 


(i)  M.  Park  Traveîs,  in  Rennell  Appcndix  pag.  XXI. 
(a)  M.  Park  Xrayels  pag.  35a. 
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villages  de  Fouhlas;  plus  Mn  à  l'E.  Mame  vuqaedeB  l^iKesde 
Mandingos  ;  après  s'être  encore  avancé  quelque  temps  à  TO'., 
ii  atteignît  le  fleuve  de  Nérko  ;  à  peiae  If eut-il  fraiicUi(|ii»les 
^QÎdeft  de  k  oftrtTâie*  y écriétail  Um$  jefwc  :*  t  Nou9  aaMM. 
heareosemeat  asrivés  ém%  pays  d«  coaehait  I  >  (  tatf  «ff 
//^  setting  mn  ).  On  n'atait  parcouru ,  jusques  là ,  pendant 
plusieurs  mois,  que  des  contrées  montagneuses  et  couvertes 
de  rochers  ;  maintenant  se  présentait  un  pays  plane ,  un  sol 
d&aaJStle  eid'argjyiie,  JUes  aÂnev^éiaieiit  4«  wvmn  «bMiéat 
de  skigea  (moÉ^ft);  U  paKat(%aia»  wmm  dans  la  Habeofa^  oes 
anlniaax  n'habitent  pas  la  haute  terrasse  qut,  saniavdeaie,  leur 
est  trop  froide.  Les  voyageurs  rencontrèrent  en  même  temps 
sur  le  rivage  plane  du  JM.éricQ,  les  premiers  palmiers  {Ciboa) 
qui  OM  entièrement  disparu  sur  la  bauxe  terrasse ,  et  dont  on 
trouve  les  derniers  pied»  à  l'Ësl  >  aa  dessus  dn  défilé  de 
Gamalia,  près  de  la  ville  de  Sibidoulou  (c.-à.-d»  ville  ëu  €iboa» 
dans  la  langue  des  Mandingos  )  (i).  Avec  la  plaine  de  Touiiibi- 
Tourila  sur  les  bords  du  Sénégal»  commeAcenA  l^s  terres 
ptoes  et  d'aibiviou. 

¥  ËCLAIRGISSEMERT. 

Les  Pottiâhê. 

* 

11  nous  est  impossible,  jusqu'à  présent,  d'indiquer  avec 
précision  la  limite  naturelle  de  la  Haute -Afrique,  dans  un  pays 
aussi  peu  fréquenté  que  celui  dont  il  est  ici  question.  Cepen- 
dant tous  les  phénomènes  qu'on  a  observés  ne  nous  hiiràeif t 
presqu'àucun  doute  sur  sa  vérltablé  direction. 

On  pourrait  appeler  toute  la  terrasse  de  la  pente  occiden-  . 
taie,  leplaieauoulepays  d:  Alpes  desFoulahs  (FouUahsetFouUos 


(0  M,  Park  Trayels,  pog  a63. 
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wvaAt  De  Barra»  )k  ear  'û&  $o&(  la  race  la  reamqfi^M^ 

daiit.&ftlire]iiiip4togjl  :  ikr€iB^ort#iil„ip^v  ]^emifualil4»^  aiM( 
iMifs  v^Uni^  dugbastses  terres ,  ie»  Nègrtft  de    eAte  (i) ,  au* 

tant  que  les  habitâns  de  Cachemire  remportent  sur  les  Indou» 
des  basses  plaises.  Nou$  ne  decidQCon^  si  le  pays  d'Alpe» 
qu'il»  kabileiit  esit  l^wr  yéri^ftbto  palrîfi  >  m  s'il»  sont  aboi^è» 
n#»  in-hn  pHit»  WBiUsé^  menMigoMBd  FoolM^ii  (JFîioM»») 
sw  te  bové  oriental  d«  Sénégal  svpërieiNi.  Ifoa»  savons  sen- 
lomcnt  qu'ils  sont  dans  un  petit  pays  sauvage ,  un  peuple  chas- 
seur rude  et  peu  civilisé  ;  sur  la  grande  terrasse;  occideataie, 
ils  se  distiagiiei^t  au  contraire  paf  tws  lOiœiirs  douée»  ei^  pai- 

siMe»;  il»  y  eoi. bâti 4e4  viVes »  et  fTWf^ te«« »'eee«pe»t 
anee  soîft  de  )»  enluire  de  Ifum  wm»  ei  de  Mur»  tooupeem* 
Les  Fo^lab»  n'heXiltent  pa&  seelewent  le  royaume  de  Timbou, 
(  Teemboo  ) ,  ils  s  étendent  encore  bien  au-delà,  et  tonnent  la 
m^çité  des  kM.ims{2),  depuis  le  4^  lât.  Sud,  jusqu'à  la 

me>  iQiéJpi4ion9ie>  4»  8é«kéi$»l.  Çm^  ^  )mki^mm  ^oséiént 
plateau  »  près  de  Podor  et  de  )forphU«  »iir  le  Sévag»!  itSé'  . 
rieur,  ne  fonneai  qu'une  eeuletcekNijle,  leaFouleeet  Peidea  (5) 
et  sont  placés  sous  la  domination  d'un  chef  qui  prend  le  tiue 
de  Siratick  (4). 

Les  Faulahs  sont  encore  le  peuple  le  plus  puissant  dans  le 
de.winiyt  «upérieqr  du  Rio-Giandet  »ou»  le  VJR  lat«  Itosd  ».  ei 
du  50  jusqu'au  idf^  long.  de  l'Ile  de  fer  ;  é'e»!  di|  main»  ea 
que  nous  apprennent  les  anciennes  relations  des  Portugais  (5) 
du  temps  du  roi  Jean  III  ;  ce  monarque  envoya  une  ambassade 

à  /Eémataypuiaiaal  rtideaFoulltta,  qiû  était  alon»  en  (^re 


(1)  Winterbottom  L  v«S» 
(a)  Golberry  p.  3r. 

(3)  Durand  Voyage  au  Sénégal.  T.  II.  p.  60. 

(4)  La  Barthe  et  la  Jaille  Voyage  au  Sénégal  I  p.  4o» 

(5)  De  Ba^s  Dec.  I.  Lib,  3  e  u  fol.  38.  b. 
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avec  Mandi-Mansa,  roi  des  Mandingos.  De  Barros  raconte  qu'à 
la  même  époque  »  en  1534,  une  grande  guerre  (  inemdio  de 
guerra  ) ,  éclata  au  Sud  du  pays  de  Mandingo  et  de  Foulah. 

Les  hordes  qui  (ireiu  irruption  du  pays  appelé  Fouta  (  d'où 
.  vient  le  nom  des  barbares  Fouta-dou?)  étaient  si  nombreuses, 
qu'elles  tarissaient  les  rivières  sur  leur  passage  ;  tous  les  pays 
qu'ellestraversèrentfurent  ravagés  et  détruits.  Leurs  cruau- 
tés et  leurs  ravages  firent  autant  de  mal  aux  rob  de  Handingo 
et  de  Foulah ,  que  les  Galla  aux  empereurs  d'Abyssinie.  Plu- 
sieurs fois  le  roi  de  Portugal  envoya  des  ambassadeurs  à  ces 
monarque  s  pour  leur  témoigner  la  part  qu'il  prenait  au  malheur 
qui  les  frappait  eux  et  leurs  sujets.  Peut-être  ces  invasions 
désastreuses  sont-elles  encore  une  trace  de  cette  grande  mi- 
gration do  peuples  qui,  partant  du  centre  du  plateau,  s'est 
propagée  dans  toutes  les  directions.  La  manière  dont  ces  bar- 
bares du  Sud  apparurent  et  l'époque  de  leurs  invasions  sont 
les  mêmes  ;  nous  croyons  par  conséquent  qne  ces  grands  év6> 
nemens  simultanés  doivent  être  regardés  comme  un  fait  com- 
mun à  tout  le  plateau  africain. 

Ces  luttes  avec  lus  barbares  de  Fouta  et  plus  tard  avec  les 
Mandlngos  qui  devinrent  toujours  de  plus  en  plus  puissans,  ex- 
pliquent pourquoi  l'on  trouve  encore  des  états  Foulah  sur  la 
pente  septentrionale  du  plateau.  Divisé  en  un  nombre  infini 
d'états  indépendans,  ce  peuple  montagnard  forme  ici,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas ,  une  grande  ceinture  de  peuples 
autour  de  ce  pays  d'Alpes  (i). 

Entre  le  Sénégal  et  la  Gamine  se  trouve  le  pays  de  Bon- 
don  (â),  contrée  fertile»  habitée  par  les  Foùlahs,  quoique  sou- 
mise aux  Mandingos.  Gomme  sur  la  terrasse,  ils  se  livrent  ici  à 
ragriculiure,  entretiennent  de  nombreux  troupeaux,  se  nour- 


(i)  J.  RciineUdansM.Park'»Xrav.App«iidwp.LXXXYJll. 
(î)  M,  Park  Tray.  p.  67. 
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rissent  de  lait  et  de  beurre  et  élèvent  des  chevanx.  Leur  peau, 
comme  celle  des  antres  Fonlahs»  est  moins  noire  que  celle  des 
Nègres  et  parfois  même  d'an  brun  oliyfttre;  ils  ont  la  physiono- 
mie agréable  ;  leur  nez  n'est  pas  aplati ,  leurs  chevenx ,  loin 
d'ôtre  crépus  et  laineux,  sont  doux  et  soyeux  (si/A-y  soft  hair).  Ils 
sont  de  belle  stature  »  forts ,  robustes ,  dévoués  à  l'Islamisme 
sans  être  bigots  ;  ils  ont  des  écoles  et  des  livres  et  regardent 
les  Nègres  noirs  comme  bien  an  dessous  d'enz. 

Les  Fonlahs  sont,  en  général,  un  peuple  paisible  et  doux , 
ils  n'aiment  pas  le  commerce  comme  leurs  voisins  les  Maa- 
dingos  et  préfèrent  une  vie  agricole  et  pastorale.  Cependant, 
à  Texemple  de  beaucoup  d'autres  peuples  montagnards  , 
comme  les  Auvergnats,  les  Tyroliens  »  les  Savoyards»  ils  des^ 
cendent  par  bandes  nombreuses  dans  les  basses  plaines  (1)  et 
se  procurent  toujours ,  par  leur  industrie  ou  leur  activité , 
quelques  richesses  dont  ils  vont  jouir  ensuite  dans  leur  patrie. 

Plusieurs  districts  peu  importans,  habités  par  des  Foulahs, 
s'étendent  encore  au  S.  £.  de  Bondou,  p.  ex.  Brouka  {Brooka) 
et  Foulabdou  ou  Fouta-dou  sur  le  Sénégal»  Wassela  sur  le 
Niger  supérieur  ;  on  trouve  même  sur  la  rive  septentrionale  du 
Joliba,  dans  le  royaume  de  Massina(2),  une  tribu  de  Foulahs 
pasteurs,  qui  payaient  un  tribut  au  roi  des  Bambarras. 

Seetzen  et  Yater  (3)  ent  démontré  par  leurs  savantes  re- 
cherches linguistiques»  que  lesFoutohs  se  sont  même  établis 
au  milieu  des  Touariks  d'Ader  et  d'Agades ,  jusqu'au  35^  lat. 
N.  et  à  TE.  jusqu'à  Darfour.  Ils  vivent  paisiblement  au  milieu 
des  Touariks,  sous  le  nom  à* Arabes  Phelleta  (Phalatija.  ) 
Vers  le  Sud»  ils  paraissent  s'être  répandus»  sous  le  nom  de 


(i)  Durand  T.  Il  p.  i34. 

(a)  M.  Park  Trav.  p.  ai4.  Appcndix  p.  LXXXIX. 

(3)  Vater,  MiUiridatw  UI  !»•  Ahth.  p.  j46.  Archirc*  de  ILosnisaberg 

13.  p.  58^. 
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Foigi^nê,  jisqtt'à  la  c64e  dfis  Denltf.  Il  £st  très  probable  que 
(MiFêBtolukyeBt  étÀ  di«j^«né&que  liarbares  de  Fouisi^ 

La  langue  des  Foulabs  est  la  plus  tlouce  et  la  plus  agréable  de  toute»  lc& 
langues  uègjre&etlesvoyagcur&la  compaxenlà  la  laagueitaHeime(i).  Suivant 
Winterbottom ,  Ja  langue  de  Sousou,  c^ui  se  parle  sur  la  côte  de  SieEra- 
'Eieona,  sur  la  temsM  de  Xlmbou  et  à  JalloDcadoii ,  est  on  dûdecte  de  la 
ln8tterdesrIMalifl<a}.  Les  ManaagovlesBooIkMMllbs  !g?«iwiiiiii  k  ooa- 
f lea^ent.  Malt  ne  la  ptfleHl  pa*. 

La  Society  fir  Uisùonê  to  Afirica  and the  EoBt  alait  imprimer  Qneqaantîtë 
de  livres  chrétiens  dans  la  langue  Foulah,  poor  aTawser  chex  ces  peuples 
avides  de  vérité,  la  propagation  du  christianisme,  ou  du  moins  pour  s'op- 
poser aux  progrès  de  l'Islamisme  (3).  Nous  espérons  que  dans  peu  de  temps 
BOUS  pourrons  citer  les  braves  habitans  de  la  terrasse  de  Timbo  comme  le 
premier  peuple  nègre  chrétien  chez  lecpiel  le  commerce  d'esclaves  sera 
aboli.  Les  mensonges  que  Macauley  a  débités  dans  VJJrican  Institution  ne 
sont  pas  de  nature  à  détruke  en  nous  cette  belle  espérance  j  nous  «ouhaitea» 
anssi  que,  ehrétiass  awcéres,  ils  ne  eassent  pa» de  se ni^ntim' «qHÎr )i«l>^ 
pitalien,  aussi  justes  et  aussi  humains  qu'ils  Tont     jusqu*i  prrfMb. 

Les  lirns  dHnstructîoii  introduits  dans  la  langue  du  pays  sont  d'un  avan- 
OgeimMflMe  pmirleaNègiw;  Ils  aseClentdea  bornes  k  lapropagatSon  de 
lak«f«eanb«papkGonH^  «t  a*r4ftBt  laspvqgièidB  lalMgBo  G^ni, 
ei^èM  de  patois  portugais ,  qui  est  U  ce  que  la  langue  jwinqpyfi  .ail  poiir  I9. 
commerce  dans  TOrient.  Desinnorations  aussi  louables  ne  peuvent  que  con- 
server  dans  un  peuple  ces  grandes  qualités  qui  nom  pràagMt  qu'un  jeiur 
il  parviendra  à  un  degré  de  orriUsatibn  très  élevé. 

On  retrouve  sur  cette  terrasse  les  mœurs  chovaUresques  dans  toute  l«ur 
pureté  primitive  dans  les  Pourah ,  espèce  d'association  de  guerriers  qui 
rappellent  les  tribunaux  vehraiques  du  moyen-âge. 

Les  formes  naturelles  de  ces  pays  d'Alpes  et  le  caractère  de  leurs  babi- 


(i)  Winterbottom  Account  Ip,  10.  Golberryp.  33.  Durand  Vey,  I.p*33l. 
(a)  Vocabulary  of  the  Soosoo,  dans  Winterbottom  p.  35a. 
(3)  Winterbottom  p.  35a. 
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tans  ont  déjà  attire  notre  attention;  mais  notre  intérêt  serait  bien  plus 
vivement  excite'  encore,  si  nous  établissions  un  parallèle  entre  des  peuples 
d'Alpes  situés  aux  deux  extrémités  opposées»  l'ua  à  l'Est,  l'autre  à  l'Ouest, 
et  chez  lesquels  rislamisme  a  également  pe'nëtre',  nous  voulons  dire  entre 
1m  habitam  du  pays  d'Alpes  deGaobtimw  «t  ceux  dn  paysd'Alpet  deFoup 
lah  .La  coanparuMn  senic  encore  à  l'aTantafe  de  «s  deraien.  En  Ane 
comme  en  AfrÊqne,  même  cokare,  même  industrie»  même  actÎTité,  mémo 
halnletë,  même  beauCtf  ;  seulement,  en  Asie,  ces  qualités  sont  parfois  rele- 
vées par  la  nature  du  eontinent  et  par  kl  marelle  de  la  driHsation  et  de 
rbistoire.  Mais  la  nature  morale,  dans  ses  manifestations  primitiyes,  est 
beaucoup  plus  pure  H  plus  naïve  chez  les  Foulahs  que  de  nos  jours  cbez 
les  Asiatiques,  con-ompus  par  la  civilisation  et  plongés  dans  le  vice  et  la 
sensualité.  Le  cai  aclère  poétique  et  moral  des  Foulabs  est  fortement  impri- 
mé partout  et  surtout  dans  leur  langue.  La  manière  dont  ils  ont  adopté  la 
religion  mahoniétanc  révèle  leur  sentiment  religieux  dans  toute  sa  pureté  ; 
en  se  déclarant  pour  ITshimismc,  ils  en  ont  écarté  tout  ce  qu'il  contient 
de  sanguinaire  et  d'intolérant ,  et  ont  su  consenrer  le  même  respect  pour 
totileales  aulManligions,  mé/m  pous  h  ebmitiaajtme  (i )  ^  ^  obseB? «at  le 
plue  pcoftnid  silence  quand  les  cbrëtiens  prient. 

La  langue  des  Foulabs  est  très-potftîqne  ;  ils  possèdent  au  plus  baut  point 
le  don  de  la  piMte  et  ceM  de  produire  de  finetes  Aaeitmi»  ;  tente  eapree- 
sion  dure  des  Europ^t  fin*  wm  en  nue  nipWftiea  pàdibk^  ait  la  moindM 
altération  de  la  voix  influe  sur  leur  vive  sensibilité.  La  plu»  grande  offense 
qu'on  puisse  faire  k  un  Foulali  est  de  parler  sans  respect  de  sa  mère;  ils 
appellent  cela  «  lui  faire  outrage.  «  Ils  ont  en  général  une  grande  vénération 
pour  les  vieillards  (a).  Dès  qu*nn  homme  atteint  un  certain  ;ige,  il  reçoit  1© 
titre  honorable  de  pèro  pu,  que  l'on  place  avant  son  nom  (  p.  ex.  Pa-Kuni 
etc.  );  la  femme  celui  de  mère  wa  (p.  ex.  Ma-Shella  etc.  le  vieillard 
celui  de  rome.  Les  Sousous,  en  s'adressant  à  quelqu'un  qu'ils  veulent  ho-> 
nofer ,  l'appellent  t  Kmmufy  ficrê^  (  Fonri  )  (  o-êwnL  botâme  vieux  }  ;  sHi 
▼enknb  bâ  bemmeMp  d^eoMOt»  lia  Fappdlint  :  r«nj|iiii»>«nNM  » 
(  «t-i-d.Tieax  grand  pêie  etc.  ).  Le  caractète  pacifique  et  doux  dn  ce- peu- 
ple d'Alpes  Africain ,  dont  nous  Tenons  d'esquisser  quelques  'traits ,  firme 
mi  pendant  remârqnablfr  me  le  penpfo d*AIpe»da  ttabecbv  race  égafa" 
moi  biMHwgMiiaii  et  bdttpwmck 


(i)  Winterbottom  T  p.  aoQ.  Wadsiroen  Il>  p*  tHb 
(a)  Wintecboitom  ibid  I.  p-^  axa. 


•  *  • 

V- 

BOaDUB£  SEPTENTAIONALE  DE  LA  HAUTE-AFAÏQVE  , 

BU  COTÉ  DE  Ii'OUEST* 

Pente  septentrionale  du  plateau  du  Soudan  vers  le  Sénégal 

El  LE  ^IGEft  lNFélUEUR£T  V£aS  I.£  D£S£AT  I>£  SàUARJL, 

§  17. 

GHAPITR£  PR£MI£R. 
Tbbrassb  bes  BfiziDiirGOS. 

Une  contrée  montagneuse  {hilly  country)  s'étend ,  à  l'Est , 
depuis  le  pays  occidental  des  Nègres,  c'est-à-dire  depuis  les 
,  rapides  de  la  Gambie,  près  de  Barraconda,  et  depuis  le  fleuve 
Nérico  jusqu'à  Jal>bi  à  l'Ouest  de  Ségou  sur  le  cours  moyen 
du  Niger.  Elle  embrasse  une  étendue  de  150  milles  géogr. ,  près 
de  10<*.  Au  Sud ,  elle  confine  au  haut  pays  de  montagnes;  au 
Nord ,  elle  va  toujours  se  dégradant  jusqu'aux  plaines  sans 
fin  de  l'Afrique  septentrionale,  qui  commencent  pour  la  plu- 
part sur  la  même  lignes  sur  laquelle  sont  aussi  situées  les  ca- 
taractes de  Felou  »  sous  le  14»  de  latitude  Nor4*  Ces  plaines 
donnent  à  tout  le  Nord  de  l'Afrique  son  caractère  et  sa  forme. 

C'est  avec  raison  que  nous  pouvons,  à  l'exemple  de  Ren- 
nell,  comprendre  toute  cette  contrée  sous  le  nom  de  pente 
^  septentrionale  du  Haut-Soudan.  Les  nombreux  états  nègres 
qui  habitent  ce  plateau  vivent  dans  la  paix  et  l'abondance  »  et 
cfest  la  condition  et  le»  mœurs  de  ses  habitans  qui  le  carac- 
térisent. A  sa  bordure  septentrionale  commence  cette  cein- 
ture de  peuples  soumis  aux  Maures ,  qui  conûne  au  vaste 
océan  de  sable.  Le  désert  est  la  véritable  patrie  des 
hordes  maures  :  ardentes  comme  le  sol  brûlant  qu'elles  par- 
courent ,  sanguinaires  comme  les  bètes  féroces  du  désert , 
elles  s'élancent  avides  et  impétueuses  à  lu  poursuite  de 
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leur  butia  et  de  leur  proie,  et  sont  également  funestes  aaz  . 
nations  paisibles  des  hautes  terres ,  soit  qu'elles  les  visitent 
comme  alliées  ou  comme  emiemies»  semblables  aux  vents  de 
feu  qni  se  lèvent  de  lear  patrie  et  portent  partout  où  ils  sopif- 
4lent  la  destruction  et  la  mort. 

Cette  pente  du  grand  plateau,  situé  au  Sud  (slope  of  the 
greatbelt  of  mountains) ,  nous  présente  deux  terrasses,  et  en 
comptant  les  basses-terres,  trois  terrasses  distinctes  entre  elles 
par  leur  nature  et  celle  de  leurs  kabîtans.  D'après  le  voyageur 
qui  a  <lécouvert  cette  grande  contrée  et  son  savant  commen* 
tateur  Rennell ,  nous  les  considérerons  attentivement  comme 
haute  terrasse,  terrasse  moyenne  et  terrasse  inférieure  {upp^" 
levelt  iniermediaie,  lowe$t  Uvel). 

ÉCLAIRCISSEMENT. 

Terram  n^périmre.  Premier  gradin» 

MûUê»  çonêuitani  de  Ja66t,  à  tEet»  par  le  dé(Ué  de 
Camalia ,  <l  travers  Jalhmeadau ,  Gadou^  Eoneodou  e$  U 

domaine  du  Sénégal  supérieur ,  à  la  Gambie  n^^éHeure ,  à 
Néola  et  au  fleuve  Nérico,  d'après  le  premier  voyage  de  MungO' 
Fark,de  1795  à  1797. 

On  aperçoit,  à  Jabbi  (1),  les  premiers  dialnons  des  mon- 
tagnes en  sortant  de  l'immense  plaine  du  cours  moyen  du  Ni- 
ger ,  dans  laquelle  est  située  Ségou.  Quoiqu'on  se  tnmve  en- 
core dans  le  royaume  de  Bambarra ,  ici  cesse  la  langue  de 
ce  pays  et  commence  celle  des  Mandingos.  Plus  loin  ,  à 
Kaaôta,  apparaissent  déjà  les  dmes  de  montagnes  plus 


(■}  Mang»  PtekTravdt,  pag.  aa?. 
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élevées  (4).  Devant  Bammacou,  les  montagnes  s'avancent  en 
jroohers  escarpés  jus^'auMiger  où  elles  retrécisf^ent  et  tmer- 
mt  «m  «ajm  inpënieiix«tiraftde;  le  ieuvepvéeipîte  ses 
eam  par^lMna  les  Tcclnr»  iMN^yaos 
dans  la  contrée  où,  après  avoir  ravlé  an  ffoH,  lltféciuippe  4es 
liautes  montagnes  ,  et  commence  (2)  son  cours  large  et  magni- 
fique à  TËst^  à  travers  les  vastes  plaines  de  la  P^igritie  où  il 
d^ent  mvigable. 

Là  'cuinieiioele  ééflé  ■eneafpë  dd  Camafin  ■qni  conÉiiit 
i  traipers  «des  monts  «sanvages  «dans  le  pays  liosi^ta* 
lier  des  Mandingos.  Mais  des  bandes  de  brigands  ren- 
daient dangereuse  l'entrée  du  plateau  ;  elles  en  défendaient 
l'accès  an  voyageur,  absolument  comme  les  Haoonas  celui  du 
Taranta  »  les  Gallas  celui  du  défilé  de  Duan  sur  la  ter- 
rasse de  Tigré ,  les  Kouvdes  celai  des  défilés  de  rArménie. 
L'intrépide  M.  Park  n'échappa  que  par  miracle  à  leur  férocité. 
Au-dessus  de  cette  passe,  se  trouve;  Sihidoulou  ,  ville  fron- 
tière du  pays  de  Mandingo,  située  au  milieu  d'une  magnifique 
vallée  ;  elle  repose  à  Tabri  des  désastres  qu'entraînent  les 
guerres  aTeclespeiq^IesfDlsiBs»  les  Bambims»  les  Fou- 
lahs,  les  Màndingos.  De  là,  }nsqifà  la  frontière  occidentale  où 
est  situé  le  village  de  Woroumbana,  s'étend  la  terrasse  cultivée 
qui  forme  le  partage  entre  les  eaux  du  Sénégal  et  du  ^iger  » 
et  dans  laquelle  on  trouve  du  shîste,  du  quarts  et  lies 
pierres  ferrugineuses.  Les  Mandingos  qui  l*babitent  regai^ 
dent  leur  pays  comme  le  plus  beau  du  monde ,  et  se  croient 
eux-mêmes  le  plus  heureux  de  tous  les  peuples.  C'est  là  qu'est 
située  Camalia ,  où  Mungo  Park  dut  sa  guérison  à  l'hospita- 
lité du  r<ïègre  Garfa  (4)  »  et  où  il  put  reprendre  les  forces  né- 
cessaires pour  s'en  retourner. 

~    T         -  ■     -   -  ,,   

(OM.  Park  ,  ibid.,  pag.  aag. 
(a)  M.  Park,  ibid. ,  pag.  aS;. 

(3)  M«  Park ,  pag.  3(0. 

(4)  M. Park,  pag.  a53. 
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De  la  terrasse  4e  fjfmdingo ,  oa  yok  s'élever  à  rOnest ,  le 
liaiit^aysde  mcmtagiies  de  Jallonkadou  (i).  C'est  un  plaieM 
traversé  par  un  grand  nombre  de  rivières  deMeodant  pne». 
tagncs  et  coupé  par  des  vallées  qaà  eooMt  pai«llélèiiieBt4« 
Sud  au  Nord  ;  converti  forte ,  liërissé  de  roehers ,  itceeeel- 
MeiseiUement parties Wfilëspres'qwe impraticables,  il  pré- 
sente au  voyageur  un  grand  nombre  de  dangers.  La  earavaDi 
de  Nègres  (2)  le  traversa  le  plus  rapidement  possiWe  ;  onpoN 
courut  en  cinq  jours  20  milles  géog.  (iOÔmilles),  deKe^<ta^ 
kouro  sar  le  ILeeora,  le  plus  tvrieMi  destiteemix  qifi  atinea- 
tent  le  Sénégal,  Jusqu'à  SeuitHa  sur  lefBafing»  sans  rencontrer 
«neseule'faalyitatlon;  c  est  pourquoi  cette  contrée  est  appelée 
par  les  voyageurs,  le  désert  de  Jallonka;  (la  syllabe  don,  qui  se 
trouve  à  la  fin  de  tous  les  noms  de  lieux,  signifie  1^  tes  la 
langue  du  pays).  On  eut  lumières  à  passer;  le  sol  était  près* 

que  toujours  roeaffienx  et  les  fc^^rds  des  rrvièresee^inposidem 
de  roches  noires  qae  Park  appelle  Whinnone;  probablement 
ce  sont  des  roches  de  ])asalte.  La  contrée  était  couverte  de 
bois  à  l'épaisse  fcuillée,  aux  cimes  hautes  et  ombrageuses;  dans 
les  lieux  bas  et  humides  >  on  voyait  de  larges  forêt» 4ft|icai« 
bons  ;  souvent  de  légers  ponts  de  bambous  étaient  jetés  sur 
les  rivières. 

Plus  loin,  à  rOuest ,  le  sol  présentait  encore  la  même  con- 
formation ,  seulement  il  était  plus  habité.  Sur  le  partage  des 
eaux  (3)  du  Bafing  et  du  Falémé  ,  dans  le  pays  de  Worada  et 
deConcodou,  il  fallut  ensuite  firancfair  une  montagne  élevée  ' 
et  rocheuse ,  dans  laquelle  on  trouve  1)eaucoup  d'ôr  vers  le 
Nord.  Après  neuf  jours  de  marche  forcée ,  on  arriva  enfin  sur 
les  bords  de  Falémé.  De  là  ,  tout  ce  plateau  se  dégrade  rapi- 
dement dans  une  grande  profondeur  (^r^ai^^^^scm^).  Cestce 


(i)M.  Park^  pag.  aSa. 
(a)  M.  Park ,  pag.  396. 
(3)  Ai  Park,  pag.  340. 
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cjpie  proavèrent  à  Mimgo  Paià  les  six  aMveas  de  k  Gany^ie 
qu'il  fut  obligé  de  traverser  sur  la  rive  gauche  »  avant  d'arri- 
ver au  Nérico.  Dans  le  second  Toyage  que  Mungo  Park  flt ,  en 
1805  ,  il  repassa  dans  les  mêmes  lieux  à  l'Ouest  du  Falémé , 
mais  il  ne  nous  en  dit  rien  de  nouveau. 

Cette  pente  de  la  hante  terrasse  est  très  graduée  à  l'Ouest 
(  by  degrees).  Depuis  le  Falémé,  elle  semble  ne  plus  faire 
qu'un  seul  gradin  avec  la  terrasse  des  Foulahs  ;  beaucoup 
moins  élevée  en  ce  lieu ,  elle  donne,  naissance  à  la  Gambie  , 
rivière  très  pauvre,  tandis  que  dans  le  Jallonkadou,  où  elle  est 
plus  élevée ,  elle  alimente  les  sources  du  Sénégal  et  du  I^iger. 
La  pente  de  cette  haute  terrasse  vers  l'Est  ou  vers  l'intérieur 
de  l'Afrique  est  très  subite  et  très  escarpée.  Suivant  des  in- 
formations prises  sur  les  lieux  mêmes ,  les  sources  du  Sénégal 
et  du  Niger  sont  situées  sur  le  plateau,  au  Sud  de  la  route  des 
caravanes»  et  éloignées  d'environ  30  milles  géog.  l'une  de  l'au- 
tre ;  elles  se  trouvent  à  peu  près  sous  le  iO>  ou  li«  de  latit. 
Nord.  Cette  pente  du  haut  Soudan,  prolongée  ainsi  à  l'Est,  se 
trouverait  sous  la  même  parallèle  que  la  pente  de  la  Haute- 
Ethiopie* 

i^^  Kbmàrqdb. 
Ànal&gic  dans  la  formation  des  plateaux. 

Cette  première  terrasse ,  nto^  au  Sud  de  la  route  des  cararaiies  qaenont 

ayons  citée  plus  haut,  est  encore  pour  nous  une  terre  complètement  incon> 

nue,  et  nous  ne  savons  rien  de  plus  d'elle,  sinon  qu'elle  existe  •  le  journal 
seul  de  Mungo  Park  nous  fait  connaître  le  passage  des  caravanes  de  INégres 
sur  sa  pente  septentrionale  ;  c'est  par  là  que  les  marchands  du  pays  de  Tiu- 
térieur  communi<^uent  a-vec  ceux  des  côtes  de  la  mer,  à  l'embouchure  de  la 
Gambie. 

Comparons  cette  route  aTCC  celle  que  nous  avons  dëcriie  plus  haut ,  au 
berd  septentrional  des  Alpes  du  Habeeh,  e'est-A-dIre  avec  la;ruute  qui 
conduit  de  Sennaar  an  rivage  de  la  mer  par  Bas-el-lil,  le  Lamalmon  , 
les  afflueni  du  Tacaxié,  et  l'bTant-temsee  d*Azum:  nous  serons 
firappe's  de  la  ressemblance  que  nous  ôfikîra  la  nature  dans  tous'ses  phâio- 
ménes,  à  TEst  et  à  TOoest^  sur  le  bord  septentrional  do  grand  plateau.  Pln- 
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cës  au  centra  derimmense  plateau,  portom  nos  regards  à  PEst  età  rOuett, 
et  les  mêmes  rapports ,  la  même  similitude  se  présenteront  à  nos  yeux  était» 
nés.  Les  noms  des  pays  cjuc  Mungo-^Park  traversa  ne  semblent  être  tous, 
plus  ou  moins,  que  des  aijpclhitions  synonymes  dont  la  signification  pri- 
mitive rappelle  le  mot  Kong  (  montagnes  )  ,  et  ne  de-signe  probablement 
qu'un  pays  montagneux  (î).  Delà  vient  sans  doute  aussi  le  nom  de  Kong  que 
portent  les  montagnes  tracées  plus  à  l'Est  sur  nos  cartes,  et  j^ont  Mungo- 
Pavk  a  aperçu  du  INigcr  les  hantes  ctmesj  elles  coarent  an  Sud  et  setrou- 
▼eitt  â  lo  jonrntfes  de  marche  de  S^. 

On  ignore  encore  aajoard*hai  qtiûXe  est  la  lai^enr  de  cette  terrasse  de 
montagnes  qui  borde  le  plateau,  au  Nord.  Mungo-Park,  dans  son  second 
Toyage  à  travers  Koncodon  et  Fonlahdou,  parcourut  une  contrée  située 
un  peu  plus  au  Nord  que  cette  haute  terrasse,- et  il  en  toucha  souvent  la 
bordure  septentrionale  dans  son  second  Toyage  (  voyez  plus  bas ,  deuxième 
terrasse).  Rennell  regarde,  d'apr«'s  Mungo-Park  ,  comme  appartenant  en- 
core à  la  première  terrasse,  les  pays  de  Foulahdou  ,  de  Broka  ,  une  par  lie  de 
Kasson  ,  Kaarta  ,  et  l'Ouest  du  Bambarra  •  pour  nous  ,  nous  croyons  qu'ils 
sont  compris  dans  la  seconde  terrasse  qui  aurait  alors  la  forme  d'un 
grand  triangle  ^  une  ligne  tirée  du  ûeuve  Néola  à  l'Ouest  jusqu  u  la 
Gambie,  à  l'Est  jusqu^à  Jabbisnr  le  Niger  dans  le  Bambarra,  en  formerait 
la  base  \  son  sommet  toucherait  aux  cataractes  de  Fëlou  du  Sénégal ,  dans 
le  royaume  de  Kasson  ;  le  partage  des  eaux  do  Falëmé,  du  Néricoetdn  Nëola 
serait  le  c6ttf  occidental  du  triangle,  et  la  ligne  tir^e  de.  JabH  aux  cata- 
ractes de  Félon ,  le  c6té  occid^tal. 

Nous  laissons  à  de  nonvellcs  déc»»UTertes  le  soin  de  confirmer  ces  données; 
un  seul  fait  nous  semble  certain,  c^est  que  cette  seconde  terrasse  inférieure 
que  Mungo-Park  a  travcrse'c  ,  entoure  comme  d'un  demi  cercle  ,  la  pre. 
mière  haute  terrasse  où  se  trouvent  les  sources  du  Sénégal  et  du  jSiger,et 
qui  est  restée ,  jusqu'à  présent ,  impénétrable  aux  voyageurs. 

Rehàrqcë. 

Découverte  des  sources  du  Sénégal ^  de  la  Gambie  et  du  ^io 

Grande  par  MoUien, 

Le  voyage  de  G.  IMollicn  (a)  avait  pour  but  de  déconvrir  les  sources  du 
Sénégal ,  de  la  Gambie  et  du  ISigcr  (  Dilli-Ba  ) ,  et  aurait  pu  donner  des  ré- 
vélations très  importantes  sur  cette  contrée  du  monde  jusqu'alors  inconnue. 


(i)  Mungo-Park  Anmdix,  p.  XIX. 

(0  G.  Mollien,  Voyage  dans  Tintérieur  del*Afrique  àux  Sources  du 
aégal  et  de  la  Gambie  faiten  1818»  etCé  Ptfris »  1890*  T.  I  et  II,  in-8. 
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I>ttobitadet  hiPUMOUUMet  t^ofjpoiAwnt  i  b  itfaonvwtt  d«  toiiMet  dit 
Ill(er;eénb  des  «imttie  Mitres  flearet^lëSAi^giloaBafiai^liiVWni^,  I» 
GfUttbievtlelUo-GniidBMtmT^rantn  rtotn,  catrekt  iS^^ 

90*  et  les  1 3*  38*  long.  Est  ân  méridien  âe  Paris  et  le  lo*  6*  et  le.  i<i«  y<fe|af. 
Nord),  qu^ellesdoirentétre situées  sur  le  même  plateau  de  TimboetdiBl«ablM, 
à  qoelqaes  journées  de  maiclie  Tune  de  Tautra.  Mais  la  précision  astnmo- 
mique  de  ces  indications  noas  présente  beaucoup  de  doutes ,  surtout  par- 
cequ 'elles  s'éloignent  sensiblement  des  ide'cs  adoptées  jusqu'à  ce  jour  d'après 
les  rapports  de  Mungo-Park  (i).La  jeunesse  du  voyageurne  nous  offre  pas 
d'ailleurs  assez  de  garantie  pour  admettre  le'gèrement  ses  données.  On  trouve 
dans  ses  re'cits  beaucoup  dUncertitude  et  de  vague  j  il  de'crit ,  il  peint  avec 
de  TiTCs  et  brillantes  couleurs  ses  propres  aventures,  les  mœurs  et  les  usages 
dss  hommes  «veo  lesqneli  il  fiit  «a  rapport;  mais  les  points  géographiques 
capîtam  restant  sonvent  inexaet»,  la  nature  physique  du  ]^ajs  aVst  ^dairéa. 
par  aacon  fiât  importanti  et  cette  dtfçÏMiTerte  diês  sources  des  flenres  si 
pempeasemeiit  annoncée ,  n^appcrte  aneme  luniUre  nonfdle  â  aotie 
seienoe  dé  I)i  terre.  Gètai  qai  connail  tant  soi  peu  les  difficnltâ  des  TCfages 
à  traYers  de  Bantes  montagnes ,  celai  qui  sait  combien  il  est  incertain  de 
Ûtm  les  soarces.des  grands  fleures  sur  le  rapport  des  bahitans  des  monta» 
gnes  ,  sans  remonter  soi-même  le  cours  du  fleuTe,  sans  contempler  et  étu- 
dier les  ramifications  de  tout  le  domaine  supérieur  des  eaux ,  celui-là  ne 
pourra  comprendre  pourquoi  les  sources  de  la  Gambie  et  du  Rio-Grande 
se  trouvent  précisément  dans  ces  bois  mystérieux  ,  et  dans  ces  cavernes  en 
forme  d'entonnoir,  que  l'imagination  de  MoUien  prend  pour  des  volcans 
éteints.  Et  encore  ,  ce  n'est  pas  un  habitant  du  pays  qui  donna  à  Mollien 
cette  importante  révélation  j  il  la  tient  d'Ali,  son  guide  qui,  après  ravoir 
flf^  errer'  long-temps  i  trat ers  des  déserts ,  sur  la  pente  d'nnç  monugne 
loi  essora  qne  ces  bus  et  ces  caTernes  étuent  la  soorce  des  fleaves  qnVn  l'a- 
vait chargé  de  dëeoarrir.  Ces  sources  prétinidaesne  se  tronraientpas  même 
'  sor  le  sommet  d*ane  montagne  d*o&  jaillissent  ordinairement  lee  derniers 
conrans  d'een  qui  donnent  neissaaeo  aitc  fleuves.  L^dication  des  sources 
dn  Sén^d  et  du  Falémé  ne  nous  présente  pas  plus  de  TraisMahlance;  le 
plus  prudent  est  d'attendre  de  nouvelles  décooTertes  et  de  remettre  â  l*aTe*. 
uirle  soin  de  résoudre  le  problème  des  cours  supérieurs  de  ces  fleures.  Otaqae- 
rérî table  découverte  d'un  des  grands  rapport?  de  la  nature  fait  jaillir  en 
même  temps  une  lumière  soudaine  sur  toute  une  masse  de  rapports  voisins, 
et  a  elle  même  sa  conGrmation  et  sa  preuve.  Si  le  royage  dont  nous  venons  de 
discuter  les  résultats  u'a  pas  atteint  son  but ,  il  contient  toutefois  des  obser- 
rarîons  intéressantes  et  nous  donne  de  curieux  détails  snr  une  partie  de 
cette  centrée  et  sur  les  tiîbns  Nègres  quilliabitent  :  nous  «nlBroos  neige  en 
en  lien» 


(n)GempamEyri^,  Ohserfntions  géHir«  nv  les  décnnmttsen  Afrique 
perMcllieb,etc,etsQrhicaftejoiÉteè'mrelatioiu  Ihîdf.  pag ^ 99i4t&  ' 
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Tèrrùiie  nKnfennef  second  gradin. 

Gélté  seconde  terrasse  qai  entdure  la  première ,  comme 
un  pays  montagneàic  pins  bas ,  s'étend  dans  la  direction '<)es 
ëfats  nègres  de  Néola  ,  Tenda,  Saïadou  et  Bondou  ,  Bam- 
bouk,  Kaadschaga,  Fouladou ,  Kasson,  jusqu'à  la  contrée 
septentrionale  et  plus  unie  de  Kaarta  et  de  Bam^rra. 

Xious  ne  connaissions  auparavant'  que  le  borîi  septentrional 
de  cette  terrassé  »  et  nos  re^rds  ne  pénétraient  dans  l'inté- 
tériedr  que  par  le  Bambouk.  Le  second  voyage  de  Mungo- 
Park  nous  a  fait  connaiti  e  aussi  le  pays  de  Fouladou,  qui  con- 
fine à  r£st  au  Bambouk. 

A.  Pays  à  l'Ouest  du  Sénégal. 

Bans  le  district  de  WouUih  (1),  près  des  cataractes  de 
Barraconda  sur  la  Gambie,  commencent  à  s'élever  gra- 
duellement les  collines  avancées  de  cette  terrasse  ;  elles  sont 

couvertes  de  bois  et,  dans  leurs  vallées ,  sont  situésune  infi- 
nité de  villages.  Bondou,  pays  montagneux  très  fertile,  s'é- 
lève à  TEst,  sur  le  partage  des  eaux  de  la  Gambie., 
et  du  Falémé.  Le  Falémé ,  resserré  d'abord  entre  de 
hautes  monugnes,  franchit,  près  de  Kaynoura  (2),  la  dernière 
chaîne  de  montagnes  qui  coupe  son  cours;  il  forme  alors  des 
rapides  que  l'on  ne  peut  traverser  sur  des  barques  que  dans 
la  saison  des  hautes  eaux.  De  là  jusqu'au  Sénégal  l'espace 


(i)  M.  Park,  pag.  34.  Durand  Voyage  au  Sc'negal.  T.  If,  pag.  i8g. 
■  (2)  Brue  dans  Th.  Astley  INew  gênerai  collection  of  Voyages  and  iraveis. 
Lond,  1745,  T.  iJ,  pag.  147. 
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est  occupé  par  le  pays  montagneux  de  Radschaaga  »  que  les 
Français  appellent  Galam,  L*airdes  montagnes  et  le  climat  sont 
ici  délideux  et  plus  salubres  que  dans  toutes  les  contrées  à 
rOaest  jusqu'à  la  mer.  Le  Sénégal  sort  ici  des  montagnes  de 
Pintérienr  (1)  et  forme  les  paysages  les  plus  pittoresques,  à 
l'endroit  où  il  franchit ,  par  les  cataractes  de  Govima  et  de 
Felouh ,  les  derniers  chaînons  de  montagnes  qui  le  coupent 
transversalement.  An-dessotts  il  s'avance  large  et  navigable 
dans  la  contrée  plane. 

La  limite  de  la  pente  Nord  de  cette  seconde  terrasse  est 
donc  exactement  dessinée  par  la  nature. 

Au-dessus  de  Govina  {Gorima,  Govinea),  le  fleuve  coupe 
des  rochers  en  un  grand  nombre  de  cascades  souvent  très 
élevées  (de  80  pieds  de  hauteur).  U  se  partageensuiteenplu« 
sieurs  canaux  sur  lesquels  on  ne  peut  naviguer,  et  forme,  en- 
core plus  bas ,  de  nouveaux  rapides. 

Près  du  rocher  de  Felouh  (2)  (Flow),  7  milles  géog.  au- 
dessus  du  fort  Saint4oseph  et  près  de  Sami ,  où  M.  Park 
passa  le  fleuve,  son  cours  est  coupé  transversalement  par  un 
banc  de  rocher  (Whimime)  ;  c'est  à  ce  qu'il  parait  son  dernier 
rapide.  •  *  " 

C'est  ici  que  les  Français  ont  leurs  dernières  factoreries 
sur  le  Sénégal,  au-dessous  des  cataractes  de  Felouh, 
comme  les  Anglais,  sur  la  Gambie,  an-dessous  de  Barraconda. 
Ces  comptoirs  sont  situés  à  Pendroitoù  le  fleuve  cesse  d'être 
navigable,  à  la  bordure  septentrionale  de  la  seconde  terrasse, 
pour  ouvrir  au  commerce  une  communication  entre  la  côte  et 
le  plateau. 

B.  Payé  à  fEU  i»  Sénégal. 

Sur  la  rive  orientale  du  Sénégal ,  la  seconde  terrasse  moa- 
ugneuse  se  prolonge  dans  le  royaume  de  Kasson  (8)  ;  ses 

(i)  M,  Purk  Tr. ,  pag.  73. 

(»)]Uiiiidldttit  l'Appendix,  pag.  XXi  Goïhtny,  pag.  95.  M.  Park,  pag 
7».  Dorana,  V07.  U,  pag.  a8o« 
(3)  M.  Park  IV.,  9^.89. 
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sommets  sont  parsemés  de  nodules  d'mi  granit  clair  ,  et  dé- 
tadiës  de  la  masse  à  laquelle  ils  appartenaient  primitive- 
ment. 

Tout  le  pays  de  Kasson  est  une  contrée  montagneuse  hé- 
rissée de  rochers  et  couverte  de  chaînes  de  montagnes  ;  on 
en  sort  par  une  passe  de  rochers  très  pénible  pour  descendre 
dans  les  plaines  unies  de  Kaarta.  C'est  là  qu'est  la  limite  na* 
turelle  de  la  seconde  terrasse  on  de  la  terrasse  inférieure  ; 
car  de  là  se  déroulent,  au  Nord  et  à  TEst,  les  déserts  de  sable. 
L'empire  du  désert  n'est  séparé  du  pays  plus  élevé ,  au  Sud» 
que  par  une  contrée  boisée  et  des  steppes  unies  »  qui  sont  la 
patrie  du  Lotus.  Une  région  de  forêts  humides  et  maréca- 
geuses semble  entourer  de  la  même  manière  le  bord  de  la 
première  terrasse  ;  Mungo-Park  la  nomme  le  désert  de  Jal- 
loncadou  et  de  Tenda  (!)• 

Remaeque. 
Analogie  du  rd^ions  marécageutet. 

Cette  bordure  boisée  prés  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  dans  les  forêts  de 
Bondou  et  de  Simbani ,  est  aussi  ,  comme  près  du  Niger  dans  le  pays  de 
Kaarta  et  de  Barobarra,  la  région  des  troupes  d'ëlcphans  -  Tanalogie 
n'est-ellc  pas  frappante  ici  avec  la  Colla  et  la  Mazaga  du  Habech  et 
le  pays  deHonrdwar  dansrindoustan(3)?  A  cette  bordure  du  plateau  qui  se 
précipite  en  pente  escarpée  dans  les  plaines  du  Niger,  se  trouve  aussi  la  re'- 
gion  des  goitres  (  swelling  of  the  glands  ofthe  neck  ),  comme  à  la  bordure 
des  bois  marécageux  du  Bengale ,  de  la  Chine  et  dans  d'autres  formatione 
semblablet  de  la  terre  (3).  Dés  que  Mungo  Park  m  fat  û&wé  dans  les  havtet 
terne  de  Mandingo ,  il  ne  ycncontrt  plus  aocmie  tnee  de  en  dtnz  phéiio» 
nèaci. 

(i)  M.  Park,  pag.  337. 

(a)  De  BamM  Aaia  Dec.  I ,  Lib.  3,  e.  8,  M.  Sa.  b.  Park,  pag.  Sa,  3ei6* 
(3)  Paik  Tr. ,  ptg.  vfi,  el  G.  Fertter. 


• 


Digitized  by  Gopgle 


Eim  àmqvE  :  V«  mtisiqic,  g  i7r 


3^  Remarque. 
Route  des  caravanes, 

11  Mt  tr^  probaUe  que  la  route  de  Kemmon,  capiuk  de  Kaarta,  à  S^M 
Mf  lelHigNr»  jdwi  le  Bainbarra,  longe  la  ^ordure  septentrionfde  |^  cette 
seconde  terrasse  et  qa*elle  est  la  Toie  de  communication  la  plus  commode  et 

la  plus  sûre  entre  le  pays  de  montagnes  et  le  dt^sert.lNIungo  Park  n'osa  pas 
la  choisir,  parce  qu'elle  était  alors  le  tlu-àtrc  de  la  guerre  et  c'est  ce  qaifit 
que,  prenant  plus  au  Sud,  il  tomba  au  pouvoir  des  Maures. 

Ainsi  la  chatne  de  montagnes  qui  borde  la  secoude  terrasse  du  cote  du 
de'sert,  situe'e  sous  le  t.\^  lat  ÎSord,  formerait  un  parallélisme  de  l'£.  à  TO, 
arec  la  pente  septentrionale  du  Haut-Soudan,  située  sous  le  la»  de  lat. 
Mord,  prés  do  la  première  temsia  de  Mandingoetdo  JaHanlEadou.  Nouaaa- 
aûtfi  nne  looguo  femme  d«  ipot^tagnes  4o  3o  9i|]|es  géogr.     ^a^fw^r J 
et  ^i$o  millet  ^olongaenr  qai  ■emUmiftfqpp^rt^inrA  ||n)9oê;[j|e]^jra 
«TAipet: 

3«  ECLAIRGISSBIIBNT. 

■ 

Sambùuk  »  Éerrasse  de  /'or. 

Nous  connaissom  fisses  eiactement  le  pays  de  Bambouk, 
riche  en  mines  (i*or,  contrée  située  au  milieu  de  cette  terrasse 
de  montagûe»»  entre  les  fleuy^^fiafipg,  Faliémé 
C'est  im  pays  d'Alpes  bien  arrosé,  coayen  de  beaux  pftta- 
rages  où  prissent  de  magoifique^  troupeaux ,  de  champs  cul- 
tivës  où  le  mais ,  le  riz  croissent  en  abondance.  Les  habitans 
vivent  de  leurs  troupeaux  ;  ce  sqnt  cependant  pour  la  plupart 
des  peuples  sauvages. 

La  richesse  des  )nétaux  que  contient  ce.  pays  >  ie  fer  exqel- 
leiit,  au  son  argentin  et  très  propre  à  être  nus  en  œam,  qu'il 
produit ,  mais  surtout  ses  mines  d'or  et  d'argent ,  ont  attiré 
depuis  long-temps  l'attention  des  Européens.  Les  anciennes 
relations  de  Compagnon  et  d'autres  (1)  étatent  peu  authen- 


(i)  Labat,  NouTelle  relation  de  i'Afr.  occidçntale',  T.IY^pag.  5. 
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tiques,  et  ce  n'est  que  pins  tard  qne  Suasse  et  Le  Yens  les 

ont  rectifiées.  Les  mines  d'or  situées  autour  des  montagnes  de 
Taiiibaoura(l),  se  trouvent  sur  des  collines  basses ,  sur  un  sol 
moevant  »  et  dans  des  vallées  désertes,  arrosées  par  beavooii^p 
de  ruisseanx  qni  détachent  For  des'  coUines  et  Tentridneiu 
dans  leur  cours.  Souvent  les  Nègres  montagnarcb  creusent 
jusqu'à  20  et  25  pieds  dans  les  terres  d'alluvion  pour  trouver 
de  l'or.  Les  collines  sont  composées  de  couche^  d'argile  for- 
tement colorées ,  et  plus  elles  sont  profondes,  plus  elles  eon- 
tiénneni  d'or.  Ôn  lave  cette  terre  argileuse  pour  en  séparer 
Tor.  La  surfoce  des  coîlinês  est,  dit-on,  couverte  de  grains  de 
fer,  peut-être  de  platine.  Dans  les  mines  d'or  de  Natacon^  on 
trouve  1500  puits,  des  trous  de  10  à  12  pieds  de  tour,  creusés 
pour  l'exploitation  de  ce  précieux  métal.  Les  Nègres  retirent 
des  mines  la  terre  'qui  contient  l'or,  dans  des  cod>eiUesde 
feuilles  de  palmier,  et  les  femmes  la  lavent  ensuite  dans  ^es 
calebasses.  Souvent  les  hommes  périssent  sous  des  éboule- 
mens  dans  ces  mines.  Il  existe  encore  de  semblables  mines 
d'or  dans  le  pays  de  Nambia,  Semaylla,  Cambadirie,  et  911 
pourrait  en  trouver  sans  doute  beaucoup  d'autre^  d^s  le 
Bambouk  lui-même  ;  mais  leur  richesse  n'est  pas  si  fabuleuse 
que  le  faisaient  supposer  les  espérances  de  David,  gouverneur 
du  Sénégal.  Dans  l'ardeur  de  son  avidité  ,  il  assurait  à  ses 
compatriotes  qu'on  trouvait  dans  ce  pays,  à  la  surface  même 
de  la  terre ,  plus  de  trésors  qu'au  Pérou  et  au  Mexique  (2).  ^ 

Ce  précieux  métal  ne  se  montre  pas  seulement  jtoa.  le 
Bambouk  ;  toute  la  première  terrasse  en  contient  égélemisnt, 
car  on  en  trouve  très-fréquemment  dans  le  pays  des  Man- 


(0  Le  Yeni,  pag.  70  Laharlhtit  de  la  JfiûUf,  Voyage  an  Sinépà, 
T..I,ptg-57.  . 
(9)LalaiKl0,  Mén.  lorJlliitddmirdairAfirivM. 
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dîôgos  (i)  »  dans  le  Jalloncadou  et  surtout  à  Bouri  (  Bùwriah 
dans 'Watt  ),  7  jours  de  marche  à  l'Est  de  Timbo  (2). 
Sur  cette  terrasse  plus  élevée,  dans  le  cours  supérieur  des 

fleuves,  l'or  est  difficile  à  chercher  au  milieu  des  grands  blocs 
de  silice  qui  encombrent  les  bords  des  rivières  ;  aussi  on  en 
trouve  plus  rarement  »  mais  on  en  rencontre  cependant  en- 
core assez  souvent  de  gros  lingots  du  poids  de  2  à  5  onces. 
Hun  go  Park  ne  vit  de  l'or  massif  que  dans  la  province  de  Kon- 
codou,  sur  le  flanc  d'une  haute  montagne ,  près  du  partage 
des  eaux  du  Bafing  et  du  Falémé  ;  il  était  enfermé  dans  des 
masses  de  quartz  que  les  naturels  brisaient  avec  des  marteaux 
pour  en  retirer  le  métal.  Les  Nègres  appellent  pierre  d'or 
{tanm  hirro) ,  l'or  qu'ils  trouvent  en  lingots  et  poudre  d'or 
{sanou  Mounko),  celui  qui  a  été  entraîné  par  les  eaux  dans  les 
contrées  inférieures  a*,  qu'ils  trouvent  divisé  en  petits  grains, 
dans  les  terres  d'alluvion.  Mungo  Park  et  tous  les  autres  té- 
moignages s'accordent  à  prouver  que  l'or  a  été  entraîné  par 
les  courans  d'eau  de  la  terrasse  supérieure  de  ce  pays  de 
montagnes,  et  qu'il  s'est  ainsi  répandu  parallovion  sur  les 
collines  au  sol  mouvant  et  sablonneux,  dans  les  couches  argi- 
leuses et  ferrugineuses  qui  caractérisent  ici  la  terrasse 
moyenne  entre  les  hautes  et  les  basses  terres  »  comme  au  Mo- 
nomotapa  >  à  Fazoudo ,  Akim ,  çomme  probablement  aussi 
sur  la  Gambie  supérieure ,  le  Hesurado  et  la  pente  occiden- 
tale sur  laquelle  nous  n'avons  pas  encore  de  renseignemens 
précis  (3). 

Ce  précieux  métal  est  répandu  avec  une  singulière  unifoi^ 
mité  tout  autour  de  cette  prolongation  N.  O.  du  haut  plateau 
africain.  Du  milieu  du  plateau ,  l'or  met  en  rapport  les  peu- 


(i)  M.  Park ,  pag.  "299,  3o2,  3^5. 

(a)  Watt  et  Winterbottom  dans  WadstiïBnî. 

(3)  Durand,  Voyage  au  Scncgal ,  I,  pag.  188.  Wadftrcem EsMy  on  colo- 
nisation. 65 1 ,  d'après  Desmarchais  et  de  la  Touche. 
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pies  les  plus  éloignés  ;  c'est  comme  un  centre  qui  envoie  des 
rayons  sur  tons  les  points  de  la  circonférence  de  cette  partie 
du  monde.  Ainsi  la  terrasse  de  Mandingo  approvisionne  d'or 
le  marché  de  Tombonctou  (1)  ;  dès  les  temps  les  plus  anciens 

comme  aujourd'hui ,  la  poudre  d'or  y  attire  les  Maures  des 
cotes  de  la  Méditerranée.  La  terrasse  d'Akim,  le  pays  des 
Ashantis  envoyeût  leur  or  aux  marchés  de  la  côte ,  et  la  ter- 
rasse de  Bambouk  approvisionne  les  nouveaux  comptohrs 
français  et  anglais  sur  le  Sénégal  et  la  Gambie,  comme  elle 
approvisionnait  autrefois  les  factoreries  portugaises. 

Les  observations  précédentes  et  les  idées  qui  suivront  sur 
la  manière  dont  s'est  répandu  ce  métal  prouveront  que  tout 
le  plateau»  à  ÏEst,  au-dessus  de  Kong,  Degombah  et  Wauga- 
rah,  contient  aussi  de  Tor. 

Eglaikcisssiient. 
La  Mandinffot. 

Gomme  les  Foulahs  sur  le  revers  occidental  du  Haut-Sou- 
dan, les  Mandingos  ont  été  de  tout  temps  le  peuple  domina- 
tenr  sur  la  pente  septentrionale.  A  l'opposé  des  Abyssiniens 

orientaux,  resserrés  et  concentrés  sur  leur  plateau ,  ce  peuple 
s'est  répandu  de  toutes  parts,des  hautes  terres  dans  les  pays  voi- 
sins. S'il  n'y  compose  pas  la  majorité  des  habitans ,  il  forme 
partout  la  partie  la  plus  distinguée,  la  plus  riche  et  la  plus  ci- 
vilisée dé  la  population,  et  en  est  pour  ainsi  dire  la  noblesse. 
Suivant  les  grandes  Voies  commerciales ,  ils  se  sont  répandas 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées  ,  comme  les  Gibbertis  à 
l'Est,  et  ont  porté  partout  leur  commerce  (2) ,  sous  le  nom  de 


(i)  De  Barros  Asia  Dec.  I,Lib.  3,  c.  8,  fol.  33.  a.  Rennell  Appendix à  M. 
Park,  p.  LXXXV  et  Durand  Voyage  II,  pag.  aS;. 
(a)  M.  Park,  pag.  a6. 
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$Mit^  c'est-à-dire  marchands.  Propif  atenrs  de  l'Islamiimeet 
appelés  alors Vallahs,  ouvriers  et  artistes,  pacificateurs  entre 

les  peuples  voisins ,  ils  nous  apparaissent  dans  toute  la  partie 
occidentale  de  l'Afrique,  entourés  de  la  considération  que  don- 
nent la  civilisation  et  Tintelligence.  Un  prêtre  mandingo,  nom- 
mé Isaaco»  servit  à  Mnngo  Park  d'interprète  et  de  guide  dans 
son  second  voyage  de  la  Gambie  à  Sansanding  au-delà  de 
Ségo  ;  il  partagea  avec  intrépidité  ses  dangers  et  rendit  les 
plus  grands  services  au  héros  voyageur.  Les  Mandingos  s'é- 
tendent ainsi  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  et  leur  langue  qui 
est  devenue  la  langue  générale  dans  ces  contrées»  est  répan- 
due depuis  les  c6tesdu  Sénégal  jusqu'à  Ségou,  sur  le  Niger(i). 

Mungo  Park  est,  jusqu'à  présent,  le  seul  Européen  qui  ait 
connu  ce  peuple  remarquable  ,  sur  la  terrasse  de  Mandingo  , 
sa  primitive  patrie,  d'où  il  s'est  répandu  ensuite  dans  toutes 
les  antres  provinces  (â).  Leur  pays  estpeul>4tre  le  même  que 
celui  de  Melli  (5)  dont  parle  déjà  Léo  Africanus.  Barros  les 
connaît  déjà  sous  le  nom  de  Mandingo,  comme  le  peuple  com- 
merçant le  plus  important  de  Tintérieur  de  l'Afrique.  C'est 
d'eux  que  les  factoreries  portugaises  d'Arguln  et  du  Sénégal 
tîf«i«it»^'Sontenp8»4eBror.  Il  cite  une  gràodè  provinee  » 
sens  le  nom  de  Mandingo  ;  eHe  est,  dit-il,  gouvernée  par  plu- 
sieurs rois  et  contient  un  grand  nombre  de  cités  trés-peuplées. 
Une  des  villes  les  plus  peuplées  s'appelait  Songo;  elle  est  si- 
tuée paridiélement  au  cap  des  Palmes ,  à  140  Isgoat  de  l'O- 
céan I  elle  était  genvernée  par  le  roi  Mousa.  Le  neveu  de  ce 
monarque  s'appdiût  Mahomed  Ben  Manxougoul  ;  il  habitait 
plus  à  l'Ëst,  et  gouvernait  aussi  un  état  Mandingo.  Son  nom 
nous  prouverait  que  déjà  les  Mandingos  d'alors  étaient  Maho-  . 


(0  De  Barros  Dec.  l\  JUib.  3,^c.  ii,  fol.  3Sè 

(a)  M.  Park,  pag.  i8. 

(3)  VaterMithndatet  lII,     pag.  i36. 


Les  Portugais  lui  envoyèrent  nne  anibMMi4ede  U  factorerie 

Ja.Qô.te-d*Or,  Darraina  ,  pour  prendre  auprès  de  lui  des 
renseîgnemens  sur  le  prêtre  Jea»,  Mais  le  prince  le  plus  puis- 
jsiml  (lQ^X.M^DgÇi3  éWlitalw,  ^  i^^O,  Mandi-M^nso,  roi 
de  Toungouboutou  ;  »  accaeiUit  avec  WenveUlance  uoe  am- 
bassade portugaise,  composée  de  huit  personnes  et  conduite 
par  Pedro-Ferpandez.  C'est  ce  Mandi-Manso  (  le  nom  ne  se- 
niUrilp^s  le  même  que  Mandt-N'go)?  avec  lequel  fut  en  guerre 

.TeinaIa,.rQi  de$  F.Qul^ihSy 

Op  racpnte  que,  sous  Aman  Sonko(i)>.un  de  leurs  hé- 
ros ,  ils  pénétrèrent,  aussi  au  sixième  siècle  de  la  H^dêdurap 
après  plusieurs  invasions,  à  l'Ouest  de  leur  pays ,  où  ils 
firent  la  conquête  des  pays  voisins  de  Bambouk  et  des  rives  de 
la  .Gambie  jusqu'à  la  mer.  Ils  s'avancèrent  même  jusqu'à  la 
Gambie,  et  fondèrent  partout  des  états  sur  leur  passage ,  par 
exemple,  ceux  de  Barra,  Kollar,  Badibou^  Yanî,  situés  sur  la 
rive  septentrionale  de  ce  fleuve  et  les  plus  connus. 

Il  y  a  environ  un  siècle  (2),  ils  apparurent,  pour  la  pre- 
mière fpis  ^  la  pente  OQPidentale  de  la  terrasse  des  Foulahs  , 
U9  jopr  de  marcbe  à  VE%%  de  Sierra  Leone.  Ils  ne  venaient 
plus  comme  autrefois  en  çonquérans  et  en  vainqueurs  »  mais 
en  hommes  pacifiques  et  civilisateurs,  .sous  le  titre  de  cokmSt 
de  prêtres  et  d'interprètes  du  Coran. 

Hlnnjgo  Park  tjro]9>va  que  la  Ismgue  des  Mandingos  et  le  bas 
dialecte  du  Bambarra  s'étendaient,  à  l'Est,  jusqu'à  Madibou 
et  Silla  sur  le  Niger  (3).  Arrivé  à  ce  point ,  le  voyageur  se 
trouvant  dans  la  situation  la  plus  désespérée,  au  milieu  d'un 
pe^jple  dont  4  ij^fto;rai.t  }a  langue,  fut  forcé  de  revenir  sur  ses 
pa($.  ÇeSitf  1^  ^e  çommençe  la  lan|;u§  Jenne-^ummo,  La  lan- 
gue py^fe  des  ]|C^ndi>P|;pj|    h  fclWte  |erra»se ,  s'étend  à  l'Est 


(i)  Golberry  Fr.,  pag.  î»85. 

(a)  Wîntcrbottom  Account,  T,  I,  pag.  6. 

(3;M  Park,  pag.  aog,  2iag.  Y^t^r  Mithri^atesl^^,  i.p.  |6a« 
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jusqu'où  8*ëtend  la  terrasse  elle-même,  c'est-à-dîre  jusqu'à 
Taffara  el  Jabbi.  C'est  une  langue  gutturale  (1)  comme  celle 
de  tons  les  peuples  montagnards. 

La  conformation  des  Mandlngos  s'éloigne  entièrement  du 
type  connu  des  races  Nègres;  leur  physionomie  se  rapproche 
plus  de  celle  des  Hindous  au  teint  foncé  ,  que  de  celle  des 
Nègres  entièrement  noirs.  La  couleur  la  plus  claire,  chez  eux, 
est  l'olivâtre  ;  leur  visage  est  régulier,  ovale  ,  plus  agréable 
que  celui  des  Nègres  des  basses-terres,  leurs  voisins  ;  leur 
taille  est  belle  y  haute,  élançée  ;  la  barbe  est,  chez  eux,  le  si- 
gne de  la  liberté  ;  leurs  vétemens  sont  faits  d*étoffes  de  co- 
ton (â).  Us  ont  l'air  ouvert^  gai  et  bienveillant  ;  leurs  manières 
sont  simples,  nobles  et  adroites:  ils  sont  curieux ,  compatis- 
sans  et  hospitaliers.  Leurs  chefs  se  distinguent  par  leur  édu- 
cation, leurs  connaissances  et  jouissent  d'une  grande  considé- 
ration ,  près  du  peuple.  L'hospitalité  et  la  compassion  désin- 
téressées qu'ils  témoignèrent  à  l'infortuné  Mungo-Park  lors- 
qu'il se  présenta  à  eux  demi-nu,  malade,  semblable  à  un  va* 
gabond  repousse  par  les  hommes ,  infidèle  maudit  du  ciel 
selon  leur  croyance,  doit  leur  assurer,  dit  Rennell,  une  haute 
place  parmi  les  peuples  de  la  terre  ;  la  générosité ,  la  sensibi- 
lité dont  ils  firent  preuve  alors ,  peuvent  servir  de  modèle , 
même  aux  Européens.  Sous  le  rapport  de  la  délicatesse  et  de 
la  pureté  deMeurs  sentimens,  ils  méritent  bien  le  titre  d'Hin" 
dou8  de  l'Afrique  ,  que  leur  a  donné  ce  grand  géographe  (5).  . 

Les  Mandingos  des  hautes  terres  ont  une  constitution  répu- 
blicaine ;  dans  toutes  les  provinces  conquises ,  la  forme  du 
gouvernement  est  une  monarchie  tempérée  par  le  conseil  des 
anciens  ;  leurs  colonies  sont  soumises  à  une  constitution  aris- 
tocratique (4).  La  religion  mahométane  s'est  répandue  partout 


(i)  Winterbottom  Acconiit,  I ,  pag.  lo. 

(a)Diinnd,  Vofagu.  aa  Sâiëgal ,  I,  pag.  33o.  Gdberry,  pag.aSS* 

(3)  BmMU  Appeodis  A  M.  park,  P.  XGIL 

(4)  M.  Park,  pag.  19.  Durand  Yajaga  I,  pag^SiG. 
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OÙ  ils  ont  pénétré,  et  la  Gambie  (1)  n*est  déjà  plus  aujourd'hui, 
comme  le  croyait  Golben  y  ,  la  limite  entre  l'Islamisme  et  le 
culte  des  Fétiches.  L'Islamismet  né  sous  le  même  climat  que 
les  Nègres  et  légitimant  la  polygamie»  trouve  un  accès  plus 
hcHe  dans  ces  contrées  que  le  Christianisme.  Chaque  village  a 
son  école  où  on  lit  et  explique  le  Coran.  Quoiqu'attachés  en- 
core au  fétichisme ,  ils  sont  de  zélés  Mahométans ,  mais  leur 
dévotion  est  exempte  de  fanatisme  et  ils  sont  pleins  de  tolé- 
rance pour  les  hommes  d'une  autre  croyance.  L'Islamisme  a 
pénétré  avec  eux  à  l'Ouest  (2)»  sur  le  Sénégal,  par  WouUi  et 
Barraconda ,  au-dessous  des  cataractes  jusqu'à  la  mer,  près  de 
la  Gambie  où  le  royaume  de  Barré  est  gouverné  par  des  3Ian- 
dingos  (5).  Dans  les  états  Nègres  soumis  aux  Mandingos  la 
massedelapopulationappartientencoreaux  Cafirs  ouinûdèles. 

Chaque  ville  (4)  a  un  juge  ou  alcade  et  les  habitans  libres 
de  la  cité  se  réunissent  pour  délibérer  sur  les  affaires ,  dans 
des  espèces  de  palavers.  Les  lieux  d'assemblée  sont  des  écha- 
fauds  très-élevés  que  l'on  dresse  sous  des  arbres  au  vaste 
feuillage.  Leurs  procès  se  jugent  d'après  la  coutume  ou 
d'après  le  Sharra^  commentaire  du  Coran  et  les  avocats  sont 
très-exercés  à  la  parole. 

Les  Mandingos  l'emportent  sur  les  peuples  voisins 
autant  par  leur  esprit  commercial  que  par  leur  habileté 
gouvernementale.  Ce  sont  les  marchands  les  plus  entre- 
prenans  »  les  plus  adroits  et  les  plus  riches  que  l'on  trouve 
depuis  le  Niger  jusqu'à  la  mer.  Le  commerce  de  l'or  du 
Bambonk  (5) ,  le  trafic  des  noirs  »  celui  de  l'ivoire  est  pres- 
que exclusivement  entre  leurs  mains;  les  Joloffes  habitans  des 


(i)  Golbcrry  Fr.,  pag.  39. 

(3)  M.  Park,pag.  35. 

(3)  Durand  Voyage  I,  pag.  lao. 

(4}M.PkTk,  pag.  ai. 

(5)  Donnd  Yojagell,  pag.  990. 
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riVes  da  Sénégal  y  prennent  seuls  quelqae  part.  La  contrée  de 
BoDdoa  (I)  daos  le  Mandingo  est  là ,  oommé  Kaboiil  et  Kàti- 
dahâf  en  Aste»  lâtTéritsrble  voie  de  commindcàtioa;  c'est  dâns 

ces  dombfêtfises  pâssCfiB  ëtrdftes  que  la  plupan  des  carsivanes 
prennent  leur  route  pour  aller  de  l'intérieur  du  pays  à  la  côte. 
Aussi  les  plus  grands  revenus  du  roi  sont  le  propuit  de  Timpôt 
qii*on  y  lèvé  sur  tes  voyagéM: 

Le  comifierise  d'esclàVetf  est  moins  barbarë  cbez  les  M  an- 
dingos,  en  ce  qùe  là  foî  teilfdéfeà'd  de  tuer  ou  de  vendre  les 
esclaves  nés  dans  leur  maison.  Ils  n'exportent  de  leur  pays' 
que  ceux  qu'ils  prennent  à  la  guerre  ou  qu'ils  reçoivent  de 
rrntérienr  de  l'Afrique  (2). 

f .  .  Les'Màndingôs  sont  trës-disposës  à  recevoir  les  amëlîorà- 

tîons  et  les  progrès;  déjà  la'mànière  de' cultiver  la  terré  et  les 
usages  des  Européens  ont  ctc  transportés  par  plusieurs  d'en- 
tr'eux,  sur  le  plateau  jusqu'au  Falémé  (5). 

Le  siège  de  ce  peuple  montagnard  né  pour  la  domination 
et  Fempire  semble  être  ainsi  à  la  pente  septèntrionale  dii 
Haut-Soudan.  Un  phénomène  très  remarquable  aussi,  c'est" 
l'apparition  de  leurs  colonies  et  de  leurs  missions  pour  la  pro- 
pagation de  leur  puissance  et  de  leur  foi»  sur  les  pentes  occi- 
dentale et  septentrionale.  Ces  colons  et  celi  iniissionnaires 
Handîngos  ne  le  eédent  én  rieà  aux  colons  et  aux  mission- 
naires européens  sous  le  rapport  du  zèle  et  de  Tbiabileté  avec 
lesquels  ils  poursuivent  leurs  projets  et  leurs  plans;  on  pour- 
rait dire,  sans  crainte  d'exagération,  que  souvent  même  ils 
les  surpassent. 

Leur  colonie  Ïbl  plus  occîdèntale  est  le  royaume  de  âarre  oâf 
est  situé  Yliifri ,  à  l'embouchure  de  la  Gambie  (4)  ;  le  roi  de 
Barre  est  le  souverain  le  plus  puissant ,  sur  ce  fleuve. 


(i)  M.  Park,  pag.  Sa.  Danmd  Vojagp  II,  pag.  aSô. 
(a)  Dvmnd  Vojaga  I  >  pag.  124. 

(3)  M.  Park,pas.346. 

(4)  Durand  I,  pag.  laa 
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Sur  le  cours  supérieur  du  fleuye  Géba  qui  se  jette  dans  la 
mer,  au  Nord  du  Rio-Grande ,  habite  une  colonie  de  Mandin-' 
g08  (I)  peu  oombreme,  mais  trés-remarqwdble  par  krcoimidé- 
ration  dont  joaissent  ses  membres.  On  les  appelle  Muttàké, 
c'est-à-dire  prêtres  ;  semblables  aux  Mata-Bouts  du  Nord  de 
l'Afrique,  on  les  regarde  comme  des  Iiommes  saerés;  exempts 
d'impôts  en  faveur  de  leur  piété ,  ils  amassent  presqne  tou- 
jours d'immenses  ridiesses  (â).  Gersont  souvent  deti  voytffeors 
nomades  très  riclies ,  car  une  partie  du  commerce  des  dHUSB 
avec  la  terrasse  des  Foulahs  est  dans  leurs  mains.  Dans  tous  fes^ 
lieux  où  ils  passent  ils  sont  reçus  par  les  plus  distingués  des 
habitans  et  sont  conduits  dans  la  demeure  du  roi.  Us  portent 
toujours  avee  eux  de  Pencre  »  un  roseau  et  du  papier^  et  en 
échange  de  rhospitalité  et  des  présens  qu'Us  recolveitt  »  ihr 
écrivent  pour  leurs  bôtes  des  sentences  du*  Cforan  appelée)!' 
Gris-gris  (5)  que  les  Nègres  regardent  comme  de  précieuses 
amulettes.  A  l'exemple  des  Mullabs»  Mungo«Park  écrrvit  ainsi 
le  Pater  noêier. 

Dans  le  Tîmbo  (4),  sur  la  terrasse  des  Foulahs*,  ces  tùHS^ 
dingos  sont  appelés  Nyamaias  ou  Nyalas  ,  noms  qui  Viennent 
peut-être  du  mot  Mullah  ;  ils  connaissent  l'art  de  travailler 
l'argent  et  l'or  et  savent  donner  au  cuir  une  magnifique  cou- 
leur ;  ils  en  font  du  maroquin  et  le  rendent  propre  encore  à' 
un  grand  nombre  d'usages.  Ils  enseignent  aussi  l'ishimisnreec 
le  peuple  croit  qu'ils  conversent  avec  SHeu.  Ils  manieûT  Ik^ 
parole  avec  habileté  et,  seuls,  ils  osent  dire  aux  rois  Nègres 
la  liberté  en  face.  Lorsque  deux  peuples  Nègres  sont  prêts 
d*en  venir  aux  mains  et  qu'un  Nyamalah^  présente  au  mlliëti 


(  I  )  Beaver*s  African  Memoranda ,  pag.  Baâ. 

(j)  Proceedings  ofassocof  Afirica,^,T.  Ij  ]paf»65. 

(3)  M.  Park,  pag.  39. 

(4)  Watt  et  Winterbottom  dans  BeaTer,  pag.  35St 
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d'eux  »  ils  sont  tenus  de  suspendre  leur  fureur  et  d'ëcouter 

ses  paroles  avant  de  vider  leur  querelle  par  les  armes  ;  sou- 
vent les  Nyamalaks  pacifient  ainsi  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés. 

Des  Mandingos  se  sont  établis  aussi  sur  la  côte  de  Sierra 
Leona      à  quelques  journées  de  marche  de  la  mer ,  sur  la 

pente  des  pays  montagneux  ;  ils  y  ont  fondé  des  écoles  où  ils 
enseignent  l'arabe  et  expliquent  le  Coran.  Ils  ont  converti 
beaucoup  de  Nègres  à  llslamisme,  entr'autres  les  Sousous,  et 
ont  détruit,  chez  eux  et  chez  d'autres  peuples  barbares  » 
l'usage  infâme  d'enlever  les  hommes  et  de  sacrifier  des  vic- 
times humaines.  Avec  eux  ont  disparu,  en  partie,  ces  guerres 
continuelles  qui  dépeuplaient  régulièrement  le  pays.  L'agri- 
culture, rindustrie  et  le  commerce  répandent  leurs  bienfaits 
sur  toutes  les  contrées  qu'ils  visitent  et  la  considération  dont 
ils  jouissent  les  a  rendus  possesseurs  d'une  immense  étendue 
de  pays  ;  leurs  colonies  se  sont  établies  d'abord  sur  le  fleuve 
Kissi  (  Kissee  ) ,  et  c'est  là  qu'ils  ont  jeté  ,  il  y  a  environ  un 
siècle,  les  premiers  fondemensde  leur  domination  pacifique 
déjà  si  étendue  aujourd'hui  sur  là  terrasse  des  Foulahs.  G'éuit 
pour  s'opposer  à  la  propagation  de  l'Islamisme  par  les  M ul- 
lahs,  qu'on  fit  imprimer  à  Sierra  Leona  ,  des  livres  chrétiens 
dans  la  langue  des  Foulahs.  Mungo  -  Park  proposa  de 
répandre  le  christianisme  chez  ces  peuples,  au  moyen 
de  catéchismes  écrits  en  arabe  et  »  dans  son  second  voyage , 
il  ditsribua  un  grand  nombre  de  bibles  traduites  en  arabe. 

'^Ccs  Mandingos  ont  déjà  pénétré,  à  travers  le  pays  de  l'in- 
térieur, jusqu'à  la  côte  de  Guinée  et  dans  le  royaume  de  Da- 
homey (2)  ;  ils  y  portent  le  nom  de  MalUys.  Ils  joui- 
rent d'abord  d'une  grande  considération  à  la  cour  du  roi  à 


(i)  Winterbottom  Account of  Sierra  Leona,  I,  pag.  6,  et  Report  by  tbe 
ooart  oC  direotors  of  Sierra  Leona  to  tihe  honte  of  Gommons, 
(a)  A.  Dalaal  Hbtorj  of  Dahomey ,  pag.  i33* 


cause  des  avantages  qu'on  tirait  de  leur  habileté  et  de  lear 
connaissance ,  mais  on  tes  garda  bientôt  comme  prisonniers; 

on  leur  laissait  toute  liberté  dans  le  pays,  excepté  celle  de  re- 
tourner dans  leur  patrie.  Les  relations  de  leurs  voyages  (1)  au 
Sud  sont  peu  authentiques  jusqu'aujourd'hui  ;  elles  se  rap- 
portent peut-être  plutôt  aux  expéditions  des  Gibbertis  du  Ha- 
bech ,  car,  au  milieu  du  seizième  siècle ,  il  exista  des  rela- 
tions (2)  entre  ce  royaume  et  l'Afrique  occidentale  à  travers 
l'intérieur  du  pays. 

Sur  toute  la  côte  occidentale  de  TAfrique ,  le  nom  de  Man- 
dingo  est  devenu»  chez  les  Nègres ,  un  titre  dlionneur  dont 
chacun  se  pare  volontiers.  Dans  Fintérieur  de  ce  pays  où  ils 
vont  propager  l'Islamisme ,  ces  Mandingos  sont  connus  sous 
les  noms  de  Marabouts,  Marbouts,  Mabarabouts. 

KBMARQCE. 

Mfêêmblanee  de  famiUe  entre  les  peuples;  contrait»  du  Néifrtê 
monlagtMrds  et  de»  Nègres  de$  piainee. 

Tous  ceux  qui  ont  visite  ces  contrées  ont  elé  frappés  d'une  observation 
très-importante  pour  riiistoire  universelle  des  peuples,  c'est  qu'ici,  en 
Afrique,  la  diB'ërence  entre  les  individus  est  moins  grande,  riiomogéne'ité 
des  peuples,  considéré  comme  masses,  plus  forte,  plu»  dominante  qae  dans 
les  antres  parties  da  monde.  Au-dessos  de  tons  les  habitant  de  TAfrique 
plane  une  conformité  générale  (3)  qni  a  sa  canm  dans  la  simplicité  et  l*uni« 
formité  des  rapports  an  milieu  dMqaels  ils  virent.  Conformation  physique, 
genre  de  vie,  nourriture ,  costume,  tout  chez  eux  se  rapproche  et  se  res- 
semble. La  marche  de  leur  développement  intellectuel  est  presque  partoat 
la  même  ;  leurs  langues  mêmes ,  leurs  constitutions  politiques  présentent 
dans  des  lieux  opposés  (4)  les  plus  touchans  rapports.  Un  air  de  iamille. 


(0  Malte-Bran,  Descript.  de  l*AiHque« 
('i)DeBarrot  AsiaDec.  I,  lib.  3,  c.  ii,foL 38.  b. 

(3)  M.  Park  Trav. ,  pag.  aCié 

(4)  OlandabEquiano,  pag,  53,  et  Durand,  Voyage     pag.  3l5. 
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mnt  Mot  eotm  ^  «oluis  43?«Btf  «1^  oommiuw  (« 

ness). 

ÔCoos  i  i*l^iu.  de  cette  ob^rvatîon  un  exemple  tire  Je  leurs  moeurs 
p^flttDl^.  dlM  qui  vëcùt  déut'ans  à  Abotney,  sit^' à  etyilklfteè  g^graf- 
phi^Mtott  |o6 milles  anglais  d*  Wbjdah,  dans  les  terres,  nous  rap- 
porte que,  dans  le  Bënin  même,  les  fonctionnaires  les  plus  considérés  et 
les  ministres  ne  s'approchent  jamais  du  roi  qu'en  rariipant  et  en  souillant 
dans  la:  poussière  leur  tété  et  leur  corps.  Jobson  remarqua  le  mèrtie  uSage 
en  i6ao  à  Tenda,  snr  ta  Gathbic,  i6é  milléà  gitfdgr .  plus  loin  à  l'Est,  Browne 
fut  témoin  de  cette  cérémonie  dans  le  Dar-Four,  6oo  milles  géogif.  plus 
à  TEst,  et  cette  coutume  est  conservée  comme  un  symbole  dans  le  royau- 
me de  Bornou  (i). 

fit  Cependant  tous  ces  peuples  sotl  iépaMi  foA  Ûafkiiùë  èd  g^oujAtt' 
iliiWwili^  èb  b  mattiète  la  plus  pcfciuÉUiÊè» 

N^gnt  6m  adtet  diffèreitt  attCrat  de*  Nègret  moliltf|iM»ds  (a),  en  h*- 
bQatëeteo  expérience,  que  les  paysans  diffèrent,  en  Europe,  des  baÊitans 
des  TÎUes.  Les  Nègres  qui  yîml  leiilénient  an  milieu'  de  leurs  sembîablêt 
et  oeuii  qui  sont  en  oommunication  arec  les  Eurapéens  ont  pris,  dans  Jenr 
développement,  deux  directions  toot-à-fait  différentes. 
Le  Nègre  montagnard  de  la  terrasse  desMandingos  et  le  Foulali  diffèrent 
.  complètement  des  Nègres  des  plaines,  par  exemple  du  Yoloff^  impé- 
tueux et  fort,  parlant  une  langue  ridie  et  énergique,  celui-ci  est  belli- 
queux et  a  la  peau  noire  comme  Tébéne;  par  exemple  encore,  du  Scrawoulli, 
à  la  peau  luisante  *:i  noire  (3),  qui  \it  dans  le  Kadschaaga,  sur  le  Sénégal  ; 
c^estle  Saragolees  des  Portugais  et  le  Seracolet  des  Français. 

Les  Nègres  montagnards  se  distinguent  encore  entre-cux  par  des  traits 
caractéristiques,  comme  le  Mandingo  du  Fouluh,  qui  d'ailleurs  se  rap- 
proehe  de  trékprês  du  premier.  Ces  deux  peuples  virent  aujbiufil'km  èai 
boM  et  paeifiqnês  ykmà»  (4) . 

Destà  TCÉsarqucr  que  les  petits  peuples  nègrds  isoUi.,  kabitant  hr  bor- 
dure MptaMiiBBale  A  ee  p4grs  d^Àlpes  que  non»  avons  apfpéld  lemsMdrii 
Mandittgôe,  notts  q^^MsilsieBt  partont  SMM  on'  jônr  bmM»«  jArrotnbfai  qa» 
les  habiuns  des  haiitestmef.  CÛinënsleffe^Mienli  ((Qtottioeiinia'aranBa 
déreloppës,  moins  civilisés  que  leun  TOisius  dis'luMlCl^t  tels  sont  let 
Knssott  4«iir  exsraevt  leort  btiguidagifi  prés  das  ctitinnies  d»  VélMr»  !«• 


(t)  Proceedio«»o£tbeafr«  Ais.  Ut  pBf.  V^X  %i  t,  pB|. 
(a)  M.  Park  Trar. ,  pag.  t6# 

(3)  M.  Park  Trav.,  pag.  d|. 

(4)  Watt  et  Winterbottora. 

(5)  Golberj  pag.  3i,  i43etM,  Park,  pag.  ^5/ 
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lâches  et  voluptueux  Bamboukains ,  les  grossiers  et  stupides  Kaartas  et 
BambArras,  ete* 

]je  péu  dé  édmiaiSMiitiidt  ^ué  nous  vrcà»  de  ces  peuples  qui  habitent  U 
miÊt'éàHn  WhàtMiêt  M  bitees  tém  né  ihbatf  pénMt  pas'Moore  d^en 
tfM^  euetanent  lé  ùumétkb  et  Ut  mann,  Virfiil  qui  jwdrnînt  et  nom 
étomw,  c'est  Tanalogie  de  cette  bordure  dttflatm,  à  rOnett,  arec  la 

ceinture  des  races  SHangâUa  qui  entoure  \è  plateau'  de  TEst.  Ici ,  comme 
à'FEsl?,  ce  sont  toojUtirs'ces  péuplie&'qdi  ^liisSéntVn  plus  grand  nombre  la 
ootiditifon  del'eselavage.  Ils  soncformcs  pi^bablement^^ar  les  dtfbria  dé  réoH 
barbares  {Jas  anciennes  qui  auraient  trouvé  un  asile  contre  la  puissance 
envahissante  des  races  postcrieuremcnt  arrivées,  dans  ces  lisières  de  monta- 
gnes impraticables  que  la  nature  semble  avoir  élevées  comme  des  forte- 
resses dattvtouVes  ks  parties  du  monde,  pour  k  défense  des  peuples  abo- 
rigènes. ^ 

lIcLAiRCISSEHENT. 


Second  voyage  de  Mungo-Park  par^desms  la  terrasse  moyenne 
du  pays  montagneux  à  l'Est  du  Bambouk  ;  ou  voyage  du  Bch 
fing,  principal  bras  du  Sénégal ,  au  JSiger^ 


Pdup  compléter  lés  document  antérieurs  que  nous  avons 
ejtpoftéfr  dans  1a»  pa^es  piëcédeiit«s,  nous  avon»  maiititeitaot  à 
eMuû^t  citpArtàiiilier  lés  réfiiatett  do  Éetiénd  et  nlàllietireiM 
voyage  de  M.  Paià  à  tfwén  la  eonfrée  qui  iféteiti  à  FEst  êOr 
Bambouk.  C'est  dans  cette  étendue  de  pays  que  tant  de  coiii'* 
pagnons  de  son  expédition  trouvèrent  léur  tombeau  ;  c'est  là 
qaè  Mmi^-^Park  lui-^méme  eût  à  lutt^  avec  tôntes  les  bor- 
T&Kt^  et  umB  lesdadlgm^  le  nAj^bniMé  téffvitét»  en*  sortSi 
vittorievl,  cdmme  par  rikifaele,^  MlDéèmber^  f^elqueé 
mois  plus  tard,  dans  les  eaux  du  Niger* 

Le  but  de  son  voyage  était  de  découvrir  le  cours  définitif 
da  lïiger  ;  nous  en  parlerons  plus  tard»  en  son  lieu,  nous  ne 
si^TKM»  ici  le  voyageur  qne  losqu^an  Niger  qw  s'échappe  à 
PCst  ée  cette  terrasse  de  montagnes.  Ces  relations  ne  se 
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composent  que  de  notes  fugitives  (i),  écrites  à  la  hâte  pen- 
dant le  voyage,  et  que  Miugo-Park  put  faire  parvenir  aa 
moode  avant  d'être  enlevé  par  la  inort;  ee  ne  sont  qœ  des 
'fragmens  isolés,  et  il  est  impossible  de  les  fairé  entrer  dans 
une  exposition  géographique,  comme  un  ensemble  continn. 
Cependant  la  géographie  doit  conserver,  au  moins  comme  no- 
tice historique,  les  dernières  et  précieuses  observations  du 
grand  voyageur,  jusqu'à  ce  que  d*autre$  jettent  plus  de  lumière 
sur  cette  contrée. 

Mungo-Park  qui,  par  son  premier  voyage,  avait  donné  à  la 
géographie  une  forme  nouvelle,  résolut,  après  dix  années  de 
repos  passées  en  paix  au  sein  de  sa  famille,  d'en  entreprendre 
un  second  plus  périlleux  encore.  Il  voulait  descendre  le  Mger, 
depuis  sa  sortie  du  pays  des  Mandingos,  près  de  Bammakou , 
jusqu'à  son  embouchure.  II  fut  déterminé  à  cette  grande  en- 
treprise par  rhypoihese  devenue  en  lui  presque  une  certitude, 
que  le  ^iger  inférieur  était  identique  avec  le  cours  supérieur 
du  Congo  (Zaïre). 

Il  fut  accompagné  par  Andersen ,  un  de  ses  parens ,  et  par 
le  peintre  Scott ,  jeunes  gens  pleins  de  courage  et  d'enthou- 
siasme, compatriotes  et  amis.  Le  roi  d'Angleterre  nomma 
Mungo-Park  capitaine  en  Afrique,  et  Andersen  son  lieu- 
tenant. On  lui  accorda  pour  son  voyage  une  somme  de 
5,000  liv.  St.  Le  90  Janvier  I80S,  Mungo-Park  mit  à  la  voile 
des  eôtes  d'Angleterre,  accompagné,  outre  ses  deux  amis,  de 
quatre  charpentiers  ;  il  acheta,  au  Cap-Vert ,  44  ânes  pour 
porter  les  bagages,  et  engagea ,  avec  la  permission  du  gou- 
vernement ,  35  volontaires  de  la  garnison  anglaise  de  Gorée  ; 
on  leur  promit  doubb  solde  pendant  Texpédition  et  leor 
congé  au  retour.  Il  prit  encore  avec  lui  nn  officier,  le  lieute- 
nant Martyn,  et  deux  matelots  pour  former  Téquipage  de  la 


(i)  The  Jonmalof  a  miMioii  to  the  interior  of  Afriea  io  the  year  tSoS, 
hy  Mungo-Park.  Togelher  vîth  otkcr  documents,  etc.,  mlh  an  aocotnit 
of  the  life  of  M.  Park.  Lond. ,  iSi5. 


Digitizeu  Ly  v^jQOgle 


BORD  SEmilTRiOIlAI.  »  TOYAGB  DE  MORGO-PAAK.  4ë9 

barque  qu'il  devait  construire  afin  de  descendre  le  Niger.  U 
loi  fut  impossible  d'engager  un. seul  lïègre  à  venir  avec  lui.  U 
remonta  ensuite  la  Gambie  jusqu'à  EAyï  (Kayee)f  près  de  Pi- 
sania»  d*où  il  avait,  lu  première  fois,  commencé  son  voyage. 

Le  26  avril  1803,  il  écrivit  à  Jos.  Banks  que,  dans  six  se- 
maines (i),  il  espérait  boire  à  la  santé  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans  dans  les  eaux  du  Niger. 

A  Kayl»  sur  la  Gambie ,  un  prêtre  mandin'go  »  intelligent  et 
fidèle,  nommé  Isaaoo,  se  montra  disposé  à  accompagner  les 
blancs  en  qualité  de  guide  et  d'interprète.  La  caravane  ,  bien 
pourvue  de  muniiions  et  d'armes,  accompagnée  d'un  riche 
transport  de  marcbaudises,  de  présens  et  d'instrumens,  s'en- 
gagea, pleine  d'espérance  et  d'ardeur,  dans  le  sein  de  la  mys* 
térieuse  Afrique. 

Ledépart  de  Kayi ,  de  Pisania  et  Madina,  fut  retardé  jusqu'au 
11  3Iai;  la  saison  de  Tannée  la  plus  favorable  au  voyage  s'était 
passée  dans  ces  entrefaites;  ce  jour  même  tombaient  les  pre- 
mières pluies  des  tropiques,  accompagnées  des  tomado»  si  ' 
dangereux  pour  les  Européens.  Les  caravanes,  même  des  Nè- 
gres,-ne  voyagent  januiis  dans  cette  saison  orageuse  des  oura- 
gans et  des  pluies ,  et  l'entreprise  des  Européens  était  ainsi 
d'une  témérité  audacieuse.  Il  fallait  ou  différer  sept  mois  en- 
core, jusqu'en  Novembre,  le  voyage  préparé  à  si  grands  frais, 
ou  atteindre  en  toute  hâte  les  bords  du  Niger.  Dans  cette 
alternative,  on  presse  le  départ  ;  mais  des  obstacles  imprévus 
retiennent  plus  long-temps  qu'on  n'avait  pensé  :  les  bètes  de 
somme  et  les  hommes  n'avancent  qu'à  petits  pas  ;  les  diffl- 
cultés  que  présentent  le  passage  des  lleuves,  des  combats 
fréquens  avec  des  tribus  nègres,  un  grand  nombre  d'accidens 
fâcheux  arrêtent  et  retardent  la  marche;  un  essaim  d'a- 


(t)  Account  of  ihe  Ufe  of  Mango-Park,  p.  LXIU» 
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beittas  (4)  fond  avec  fureur  «ur  la  eapavane,  lait  périr  sejH  des 
ànea  qai  portent  leslngagee»  cowrxe  ies  hommes  4e  doulov- 
reuses  piqûres»  disperse ilacaraTane,  et  peu  s'enfaot  qalliie 

mette  fin  à  tout  le  voyage. 

Du  11  Mai  au  15  Juin,  Mungo-Park  s'avança  le  long  de  là 
rive  septentriouale  de  la  Gambie,  jusqu'à  Fankia  Sâ'  SO" 
lat.  N.)  (â),  et  resta  sur  rancieme  route  qv'il  avait  paroomnie 
h  son  premier  v^^ge  et  que  nons  avons  indiquée  pins  haut.  A 
partir  de  Fankia,  près  du  Bafing  supérieur/il  tourna  plus  au 
Nord  avec  sa  caravane  et  s'engagea  à  travers  des  contrées 
nouvelles  et  inconnues. 

Ce  second  voyage  nous  apprend  peu  de  choses  nonvelles 
sur  cette  étendue  de  pays ,  déjà  traversée.  La  route  des  cara- 
vanes allait  toujours ,  comme  la  première  fois ,  de  1*0.  à  YE. 
à  partie  de  Madina,  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Gambie  ; 
cependant  cette  fois,  elle  évita  les  sinuosités  du  fleuve»  pour 
abréger  la  route  ;  le  14  Mai ,  on  entre,  à  Tfist  de  £ou$$ài  ou 
'Sisecounda  »  dans  le  désert  des  forêts  de  Stmftont  (9).  Le  i6 , 
on  passa  le  Henve  Neaulîoo  »  et  le  47,  le  Nérico.  Au  delà  de  ce 
fleuve ,  les  voyageurs  entrèrent  dans  le  désert  de  Tenda ,  où 
on  franchit  la  première  chaîne  de  montagnes  du  bord  occiden- 
tal du  pays  montagneux  à  TËst  de  SoiUitabba  »  sous  le  i3<» 
Lat.  Ï7.  ;  c'est  de  cette  chaîne  que  coule  la  rivière 
Jfsdlo-jrafta.  Mnngo-Park  appelle  cette  passe  de  montagnes, 
Panoroma-IIiUj  à  cause  de  la  scène  magnifique  qui ,  sur  cette 
hauteur,  se  déroulait  à  sa  vue.  De  là,  s'étendait  à  r£st  le  pays 
montagneux  (4)  et»  arrivés  sur  la  terrasse  plus  élevée,  les 
voyageurs  aperçurent  de  nouveau  le  SeAl  ou  arère  à  hewrre^ 
le  premier  qu'ils  rencontrèrent ,  à  TEst  de  Sibikillin  était 


(i)  Park  Journal,  pag.  97. 
(a)  Park  Journ.,  pag.  65. 

(3)  Park  Joara.,  pag.  18,  aj, 

(4)  Park  Joutnil,  pag.  35» 
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chargé  de  fruits  qui ,  à  la  fia  de  Mai ,  n'étaient  pas  murs  e»- 
çoi^.i-e  $pl  était  de  nouveau  couvert  de  do  Jfftr»  et  on 

rencontrait  les  fonderies  des  habit^f      ^^^i^^^a^,  4i'fî9t 

fMfi^  ÇMm)  m  Jbi  Gambie  toum  «iibU^mrti  4u  à 

yQ^%  nm  mtJ^      x^omm  jusqu'aiijourdliiii ,  coromeiQce 
m  pays  montagneux  hérissé  de  rochers  et  dont  le  soj  est 
p?irsemé  de  débris  de  quartz   et  de  pierres  i^r^gip^u- 
jLa  route  conduisit»  dans  ce  jpays»  à  traYei^  Jj^U^ 

oh  ^m9B  la  KoiUfi  «SQmioei^e  de  Bambim ,  quand  la 
lierre  ferme  Jles  autres  chemins  a«x  caravanes.  Les  babitans 
commercent  avec  le  crédit  que  leur  font  les  marchands  EurQ- 
péens  sur  la  Gambie, le  lUo-Nuno^  eià  Kajaaga^  Us  ^  jRomfp^t 
Àmifis  pgr4tfyk«^qn jSMW  SlaMs  ou  marchands  qui  ccmimi^t 
«ir J0Kra|«r9i»r^  c^g^ima^  M  4e  ^pwtUfJjG^  ^  jfi^i^Plis 
4e  «e  iWa]»oiwétaiia«  jpoaitiop  de  cette  nouyelle  colonie 
e§t  très  favorable  au  commerce ,  car  elle  est  située  entre  les 
sources  d'm  affluent  de  la  fia»  4r.cMte.d§  JI9  iijîami)i«  e(  Jie  pjurn 
4ligç  des  eau^  du  jFalémé. 

#«9^ 4e  te  CMNiiB«t4»  Sénégal,  4e  jSamakgu  ^2)^ premier 

af0juent  gauche  da  falémé,  qui  va  ^  jeter  4an$  ce  fleuve  ,  au 
JN'oi'd.  Son  nom  lui  vient  des  innombrables  troupes  d'éléphans 
qfû^e  bi^gp^  jdans  se^  eaux.  C'es>4à  la^emièçe  limite  j^piir 
éiéphaps  sur  la  terrasse  des  montagnes;  les  voyajgeu|v 
p'en  trouvèrent  plus  au-delà  Jusqu'au  ïiiger»  au-dessous  de 
Banmacon ,  où  il  aperçurent  tra  très  gros  élépliaiit  dans  une 
ile ,  près  des  cataractes  du  Niger. 

Après  avoir  franchi  le  coturs  rapide  du  Falémé ,  les  vc^a- 
f  eww  awiyèiipàt  mmi  jnmfs.d'py  4p  j^#m^O({^)$  Aefttmidpa 


(0  Park  Journ.,  pag.  44. 

(ft}Pirk  Joarn.,  pag.  5o,  142* 

(3)  Park  Joarn.,  pag.  53,  5g,  ct>4to*»,J?.  X». 
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et  les  pluies  des  tropiques  exercèrent  alors  une  iafloence  ter- 
rible sur  la  santé  des  Européens  ;  déjà  douze  membres  de  la 
caravane  étaient  tombés  malades  ;  alors  commença  pour  Mun- 

go-Park  le  temps  dos  inquiéliidos  et  des  malheurs  ,  et^îl  fut 
saisi  d'effroi  à  la  pensée  qu'on  n'avait  fait  encore  que  la  moitié 
du  voyage.  Shrondo  est  situé  sur  la  frontière  méridionale  du 
pays  de  Bambouk,  si  riche  en  or,  à  un  quart  dé  lieue  de  mines 
d*or  très  riches  qui; d'après  la  description  détaillée  de  Hungo- 
Park,  ressemblent  entièrement  à  celles  du  Bambouk(l)  ;  on 
sépare  Ter,  en  le  lavant,  du  sable  et  des  fragmens  de  quartz 
qui  le  contiennent.  On  trouva  encore  des  lavoirs  d'or  aussi 
productifs  à  Dindikou  ;  une  journée  de  marche  plus  à  TËst. 
Dans  ces  deux  endroits,  on  tire  le  sable  qui  contient  l'or  dans 
des  fosses  à  ciel  ouvert ,  qui  ont  jusqu'à  douze  pieds  de  pro- 
fondeur. Il  appartient  au  sol  d'alluvion  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes primitive,  située  entre  le  fleuve  Falémé  [Bafaîeme)  et 
le  fleuve  Fing  {Ba'Fing)^  ou  au  Sénégal  supérieur,  où  le  sol 
est  parsemé  de  fragmens  de  quartz  et  où  on  trouve  ce  sable 
alternant  avec  une  espèce  de  terre  jaune,  des  pierres  fermgi* 
neuses  et  des  cailloux  de  quartz,  gros  comme  un  œuf  de  pi- 
geon. Ces  mines  sont  d'une  très  grande  richesse,  car,  en  pré- 
sence de  Mungo-Park ,  une  JSégresse  retira  d'une  demi-livre 
de  sable,  un  grain  d'or,  en  deux  minutes  ;  ainsi  le  lavage  avait 

donné  plus  de  ^  d'or.  Ce  résultat  est  très  important  ;  car  les 
lavoirs  les  plus  productifs  du  Brésil  (2)  ne  donnent  pas 
grains  d'or  sur  deux  tonnes ,  et  ainsi  seulement  da 
eascalhao  ou  sable  d'alluvion  qui  contient  l'or  du  Brésil.  Dans 
les  mines  de  r£urope  ,  on  exploite  souvent  le  mineiai  py- 
riteox  pour  en  retirer  for;  il  ne  donne  que  de  ce 
métal ,  et  ce  produit  est  encore  avantageux.  Les  miues  de 


(i)  Voy.  plus  haut  -.Bambouk,  terrasse  de l'Or« 
(3)  Vojr.  Mawo  Iravels  in  Brasil,  pag.  327. 
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l'Afrique  surpassent  ainsi  de  beaucoup  les  précédentes  et»  &i 
elles  étaîeot  bien  exploitées»  elles  produiraieiit  assarément  de 
très  riches  trésors* 

Mango-Park  trouva''  à  Sbrondo  »  cbez  le  frère  de  son 
ancien  hôte  Karfa,  qui  l'avait  reçu  à  Kamalia,  dans  le 
pays  des  Mandingos,  une  grande  collection  de  livres 
arabes  ;  iiraogmeiita»  à  la  grande  joie  de  celui  qui  recevait  le 
présent,  de  la  traduction  arabe  da  Ifouvean  Testament  (!}» 
dont  Mungo-Park  répandit  encore  un  grand  nombre  d'exeuH 
plaires  en  Afrique. 

A  partir  de  ce  lieu,  commencent  les  montagnes  sauvages  et 
rocheuses  de  Koncodou»  formées  par  des  roches  primitives» 
que  Park  compare  au  granit  rouge  de  la  Corse.  La  contrée 
prend  un  aspect  accidenté  et  romantique  ;  Toeil  s'étend  sur 
des  pentes  de  rochers  aux  flancs  escarpés  et  nus  ,  dans  des 
vallées  sauvages ,  sur  des  champs ,  des  terres  cultivées ,  cou- 
vertes de  villages  ;  sur  les  hauteurs ,  les  regards  plongent  à 
travers  les  vallées  qui  courent»  au  JNord»  jusqu'au  Fal^mé  et 
au  Ba-Fing»  et»  au  Sud  (2),  jusqu'aux  montagnes  du  pays  le 
plus  élevé  9  dont  les  chaînes  s'étendent ,  suivant  l'indication 
expresse  de  Mungo-Park,  de  l'Ouest  à  l'Est,  dans  la  môme 
direction  que  les  montagnes  de  Konkodou.  On  ne  voit  plus  de 
lions  sur  les  hauteurs»  quoiqu'on  les  trouve  en  grand  nombre 
au  pied  des  montagnes,  dans  les  basses  terres. 

Mungo>Park  voulait  éviter  probablement»  cette  fois,  cette 
haute  chaîne  de  montagnes,  où  souvent  les  passes  sont  impra- 
ticables, et  dont  il  avait  connu  toutes  les  difûcultés  dans  son 
premier  voyage.  C'est  pourquoi,  en  sortant  de  Fankia,  il  avait 
pris  sa  route  plus  an  Nord;  mais  ce  chemin  ne  /ut  pas  plus 
commode ,  et  il  semble  n'avoir  fait  qu'un  détour.  H  ne  nous 
parle  pas  ,  dans  son  journal ,  de  cette  circonstance.  La  route 
s'avance  de  là  à  travers  Konkodou  et  Foutadou.  On  franchit  la 


(i)  Park  Journal,  pag.  5S. 
(aj  Park  Jouiiia],.pag.  Co^ 
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montagne  de  roofaors  de  Tamhaum ,  au  N.-£st  de  Fiu4^,  et 
en  arrive  à  Fajemmiia  (1),  résideoce  du  ebQf  le  plm  l^i^ot 
de  Konkodou  »  où  les  caravanes  sont  obligiôiQ»de  p^KT  AajInàB 

itoià4Ni  •*aMUiçt  -aa  BaM  o«  Ame  4a  Mlel^  qui  Urm  me 
infinité  de  oasoades  dans  un  lit  ooiipé  par  des  rochers  de  ba- 
salte (Whinstone).  A  l'Est  de  ce  fleuve  ,  se  succèdent  sans  in- 
(«rniplio&des  viUagfifiâtjdefiiGbAnips ,  jiMfu'à  ^ 
4ai(yiie  les  iiioiita(|De8#^eii8eft  qui  £i>fl|mile|iemi0e  eeire 
les  eaux  du  Ba-Li  et  da  Ba-Fing.  Les  amas  d^AWi  fui  ae  Ace«i«N|t 
dans  les  enfonoeiaeiis  des  n>cliers  sont  remplis  de  tertues  ;  les 
forêts  sont  couvertes  de  singes.  Les  masses  de  granit  qui  sur- 
fueeutde  toutes  parts  domient  à  contrée  fuiM]^M  pkip-' 
itsqaa ,  indesompMfalp  M  gwmdioee  mu  sirpaasp  HmA  ce  jp» 
iie«§o4Piu&  avcdt  va  jusque  ià*  Le  96  ^uiii»  /m  airâa  âsi|lt«te 
la>fjDg,  que  l'en  passa  eiir  de  frêles  emèaccafjkms.Ce  Aeuve 
ëtait  large,  navigable,  rapide  et  débordé  à  deux  pieds  de  hau- 
teur ;eaûlait  trois  nœuds  ou  qiiUes  manii^s  à  l'iieure.  Ites  habÂ- 
M«  4e  ses  bords ,  dit  M.  iPar|t  dans  iOB  joatoal,  •sont  ieiis 
ivelews.  £b  allant  de<ee  émise  à  TEit  »  la  route  deaieiit^lUll- 
€lle:  en  «passe  devant  4e  grands monceaii^  de  pierre,  élevés 
par  les  passans  sur  lesx^adavres  de  ceux  qui  ont  été  assassinés 
dans  ces  lieux  sauvages.  to^dbeau^  ressemblent  aux  ter- 
tres tomnlaires  on^tivM  «{ne  roa*¥oit  4a«sia  {MSrie  de  Mqngo- 
Park»  en  Ecosse,  il  n'y  «^«peeol  sentier  frayé  (â)iiirayer8 
«Ci  4ëserts.  «Soa?entlaeamane4tait  f!tNN!ëe^  sedisp^^ 
les  bôtes  de  somme  ,  les  soldais ,  les  malades ,  ceux  qui  ne 
pouvaient  suivre  à  eause  4e  iaiatigne  s'égarai^t  dans  ces  «p- 
4itii4s«i;  Us  étaieat  4  cbaqne  pas  attofnés  f#r  des  hètes  f^- 
•reces»  enrcoot  par  des  ienps  et  4ea  lions  »  on  pUlés  far  4e8 


(i)  Park  JournaJ,  pag.  70. 
(a;  Park  JoonMl,  p«g.  8i«  66. 


iraleiirs.  Les  jMkdes  momrftient»  le%  hs^stges  se  perMem 
mml  ««pasmt  Howres  m  eaux  npîdfift.  I^esiiofMp 
.dos  se  levaient  Miidaiii ,  et  funesqiie  tons  les  joiin>  sur  le$ 

voyageurs;  chaque  fois  leur  souffle  mortel  casait  des  atta- 
ques  de  fièvre ,  le  délire  et ,  après  quelques  accès,  la  mort. 
Les  Jaétes  de  sayiiiie  étaient  atu^ées  et  déyoïrées.la  WS^9 
aa  milieu  du  camp,  par  les  lions  et  Jeslonpn;  d*Aii(pes  ^fimr 
Ment  .du  liant  des  roelMirs;  d'autres^  -éiMp^s  de  fatigue, 
succombaient  sous  leur  charge  f  les  chevaux  ne  pouvaient 
plus  suivre  la  marche;  les  hommes,  après  des  efforts  et  dos 
fatigues  inouïs,  tombaient  déoouragés  et  mouraus  &ur  la  terr^. 
Lorsquton  fut  arrivé  m  Èmfù  nfié»  de  W/wdsb  ^  bétcjScd» 
somme  jet  las  liagages  ne  purent  le  passer  en  m  ionr.isaaQi>« 
guide  de  la  earavaue,  fut  saisi  par  un  crocodile  ;  après  «me 
lutte  terrible  et  sanglante ,  le  Nègre  intrépide,  déjà  à  moitié 
englouti  dans  la  gueule  du  monstre ,  lui  creva  les  yjc^x  avec 
son  ponce,  «t  qnoi^dangertnseMntlikMé^  éoMffiaMnsi 
à  kl  mort.  Tons  ces  aocidens  reêar^oent  long  temps  la 
mardie. 

Le  i  l  Juillet ,  on  arriva  à  Keminoun  (i) ,  située  au-delà  du 
Kocoro  ,  ou  fleuve  Bali;  c'est  la  forteresse  de  pierres  lu  plus 
solide  que  Mungo^'ark  eut  :rue  encore  en  Afrique.  EMe  oat 
Imbitée  par  nn  dief  jiarliare.et  d^nne  aaddité  insaUaUe*  lat Ja 
contrée  qui  s'étend  delà  jusqu'au  pays  momafnanK  de  JPn»* 
ladou ,  est  peuplée  par  les  voleurs  et  les  brigands  les  plusaur 
dacieux.  On  est  saisi  d'effroi  à  la  description  de  la  marche  des 
Européens ,  en  grande  partie  malades ,  à  travers  ces  pays 
sauvages.  telnt^Adigé  de9rendMt:à*|NRBd'argent^.dn6M- 
f^s  du  pays  povr  anmspnMr  ko  Audëaoxsnr  ks  poms  loiv* 
més  à  la  hâte  avec  des  arl)res  abattus  ;  on  passa  ^si  le  rapide 
Bor-Wouiima ,  bras  le  pins  ocienial  du  Bésé^  (  nous  4fiR 


(i)  Pftrk  Jonmil,  pag.  gS^  97 
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i'  lat.  Nord,  et  le  ë*'  15''  long.  Ouest  de  Gr.  ) ,  les  ânes 
avaient  déjà  assez  de  peine  de  traverser  le  fleuve  à  la  nage,, 
et  les  Européens  étaiënt  tqtis  malades  •  sans  exception.  Un 

bruit  singulier  précédait  chez  les  Nègres  montagnards  la  mar- 
che de  la  caravane  des  blancs  ,  c'était ,  disait-on  ,  un  Doum- 
moulafong ,  c'est  à  dire  une  chose  envoyée  pour  être  mangée 
( a  ihingêeni  to  be  eaien). 

On  arriva  ensuite  à  la  ville  de  Bangaui ,  située  sons  le  14» 
lat.  Nord  (i) ,  dans  le  pays  des  Mandingos  et  fortifiée  comme 
Keminoun  ,  niais  quatre  ou  cinq  fois  plus  grande  ;  Mungo  Park 
y  trouva  enfin  un  accueil  hospitalier  près  du  Serenoummo  ,  le 
chef  du  pays ,  qui  avait  déjà  entendu  parler  des  blancs ,  lors 
du  premier  voyage  de  l'intrépide  Ecossais.  Il  lui  promit  un  sauf 
conduit  dans  le  royaume  de  Bambarra  jas(]u' à  Ségo  ;  il  devait 
même  le  faire  accompagner  de  son  fils  qui  avait  500  minkalli 
d'or  à  payer  en  tribut  au  roi  du  Bambarra. 

Mungo-Park  acheta  dans  cette  ville  des  ânes  et  des  provi- 
sions de  vivres.  Cinq  soldats  et  les  charpentiers  refusèrent 
d'aller  plus  loin  et  restèrent  découragés  dans  ce  lieu ,  plusieurs 
antres  moururent  sur  la  route.  Les  tornados,  les  plusvio- 
lens  qu'on  eut  éprouvés  encore  ,  fondirent  sur  la  caravane  ; 
Mungo-Park,  malade,  abattu,  était  forcé  de  conduire  lui 
même  siôn  cheval ,  qui  se  traînait  avec  peine  devant  lui.  Les 
ieuves  grossissaient  toujours  de  pins. en  plus»  les  chemins 
'  devenaient  plus  défoncés ,  plus  glissans  ;  la  nuit ,  les  loups  et 
les  lions  s'approchaient  plus  nombreux  et  avec  plus  d'audace; 
leurs  attaques  étaient  plus  terribles  ,  et  à  chaque  instant  ré- 
pétées ,  car  ils  semblaient  sentir  au  loin  une  odenr  de  cadavre 
qui  les  attirait  vers  ces  infortunés  consumés  par  la  fièvre.  Le 
80  Juillet ,  tous  les  ânes  qu'on  avait  pris  sur  la  Gambie  avaient 
été  dévorés  parles  bétes  féroces  ou  avaient  succombé  à  la  fa- 
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tigue.  Oa  traversa  beaucoup  de  yiUef  ruinées  par  les  dernières 
guerres.  Andersen  »  beau-frère  de  Mungo-Park ,  tomba  aussi 
malade  ,  et  rhéroïquc  voyageur  le  porta  sur  ses  épaulés  à  tra- 
vers le  fleuve  Bo-WouUi;  malade  lui-même,  il  le  traversa 
seize  fois  pour  faire  passer  toute  sa  troupe  à  Pautre  bord.  A 
•chaque  station,  on  laissait  en  arrière  des, malades  ou  des 
morts.  La  vue  seule  de  la  dernière  chaîne  de  montagnes  (1) 
qui  courait  à  rhorison ,  et  la  pensée  que  son  versant  méridio- 
nal était  baigné  par  les  eaux  du  IS'iger,  remplirent  seules 
Mungo  Park  de  force  et  d'espoir;  ranimé  à  rapproche  du  grand 
but  que  poursuivaient  ses  efforts ,  il  triompha  de  la  situation 
horrible  où  il  se  trouvait. 

A  partir  de  Bangassi ,  la  roule,  qui  jusque  là  avait  été  de 
rOuest  à  l'Est,  tourna  de  nouveau  au  Sud-Est.  Karfa  de  Ka- 
mulia,  lebienlaiteur  Mandingo  de  Mungo-Park^  ayant  entendu 
parler  de  l'expédition  des  blancs ,  vint  à  JDoumàiia  (â) ,  i  la 
rencontre  de  son  ancien  ami ,  pour  lui  offrir  des  secours  et 
l'accompagner  juscju  à  Ségo ,  avec  ses  trois  esclaves  ;  consola- 
tion inaitcndiio  au  centre  do  l'Afrique  ! 

Le  19  Août  on  franchit,  près  de  Toniba  ,  la  dernière  mon- 
tagne (5)  qui  forme  le  partage  des  eaux  entre  le  dernier  bras 
du  Sénégal ,  au  Sud-£$t ,  et  le  î^iger.  C'est  là  que  M ungp-P^rk 
vit  avec  admiration ,  pour  la  seconde  fois,  le  majestueux  Niger 
rouler  ses  immenses  eaux.  11  était  en  cet  endroit  si  près  de  sa 
source ,  plus  gros  que  le  Sénégal  et  la  Gambie  (4).  Quoique 
large  d'un  mille  anglais  *  il  n'était  pas  encore  débordé  sur  ses 
rives.  Les  faibles  débris  de  la  caravane  descendirent  avec 
peine  les  hauteurs  escarpées  et  arrivèrent  surlesbordsdu  grand 
fleuve ,  près  de  Bammukou^ 


(i)  Park  Journal,  fag. 

(a)  Vark  Journal,  pag.  137. 

(3)  Park  Journal,  p.  i^o. 

(4)  Park  Journal»  p.  t43* 
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De  5i  soldats  et  6  charpentiers  qui  avaient  quitté  la  Gaml^^ 
6  sol<tets  et  un  seul  charpentier  atteignirent  le  Niger,  et  sur 
40£iiropéen8 ,  il  seolemeat  vir^é  ses  eauK.  Parmi  ceux  qur 
n»  irlMM  pM  le  NigeiP,  ési  le  j^intre  Sooft  »  ^  éttH  resié 
MiàêÊfmMiètef  ét  qjtâ  mmrûi  bientôt.  AndeMoA  mî^m» 
ses  bords  atteint  d'une  maladie  mortelle.  La  caravane  a ttei- 
gmt  ce  flenve  sept  semaines  plus  tard  que  Mungo-Park  ne 
VÉtHit  calculé  sur  la  Gambie,  et  la  trisCe  issue  du  voyage  dôit 
attribuée  à  ce  ifo'oti  était  j^tl  trop  M.  M«î»  Mmifo^ 
Pirk  Ét  Uàsêat  pas  AéeUr  son  eeainrge  dans  cette  sitntttiéi  dé* 
sespérée  ;  les  plus  grands  dangers  s'approchaient,  et  on  man- 
quait de  charpentiers  pour  construire  les  barques  qui  devaient 
descendre  ié  Niger.  Park  écrivait  alors  dans  son  journal  : 

é  Une  caravane  d'Européens  adonc  réussi  à  pénétrer  dans 
9  l*fntéfiettr  de  FAfriqne  ,  à  travers  une  étendtae  de  pays^de 
»  500  milles  anglais,  et  cela  malgré  les  obstacles  les  plus  in- 
»  surmoDtables  ,  les  circonstances  les  plus  coutraéres  ,  sans  • 

>  verser  une  goutte  de  sang  et  en  demeurant  toiij<mrs  eir 
f  benne  intelligence  aree  lés  Nègres;  If  est  démontré  ainsi, 
»  peur  favenir,  qn'il  est  possible  de  transporter  des  mar- 
»  chandises,  par  terre ,  de  la  cùte  de  la  mer  et  du  fleuve  de 
»  la  Gambie,  jusqu'à  l'endroit  où  le  Niger  est  navigable,  pour 

>  être  eipédiées  de  là ,  par  ean^  dans  les  grands  marchés  du 
»  Sdudhur.  En  conntténçant  Fexpéditîon^dans  le  temps  de  la 
»  iéàberesse ,  une  secondé  caravane  qui  parcourrait  h  même 
^  routé,  ne  devrait  compter  perdre  que  3  ou  4  hommes 
»  sur  50.  On  mettrait  le  commerce  des  caravanes  sousla  pro- 

>  tection  d'une  escorte  militaire,  et  on  ouvrirait  ainsi  un  non- 
»  veau  monde  an  génie  spécukiteurderAngteterre;  Texcès 
»  de  ses  produits  fabriqués  trouverait  un  débouché  immense 
»  chez  tant  de  millions  d'habitans  de  l'intérieur  de  l'Afii- 
»  que.  »  C'est  sur  ces  données  que  le  colonel  Gordon  (i) 

(0  Voj.  Ma]igo.Park*tLifo,p«  XGUI. 


BORD  SEPTEI(TAlOr«(ÀL  »  VOYAGE  DE  MUMOO-PÀRK.  4dO 


avait  basé  la  nonvelle  expédition  qu'il  devait  entreprendre 

avec  le  secours  des  régiraens  nègres  de  Sierra  Leona,  et  dont 
il  exposa  le  pian  à  l'institut  africain. 

Mungo-Park  commença  à  Bammakou  sa  navigation  but  ie 
Niger»  dont  nous  étudierons  les  résuluts  plus  bas,  quand  nous 
traiterons  du  système  du  fleuve. 

Nous  remarquons  au  sujet  de  la  carte  (1)  qui  trace  le  se- 
cond voyage  de  Mungo-Park ,  qu'elle  n'a  été  dressée  qu'en 
partie  d'après  les  indications  du  major  Rennell ,  auteur  de 
l'ancienne  carte  du  Nord  de  l'Afrique,  pour  l'intelligence  des 
voyages  de  Mungo-Pai^k  Aûmifiélk  âêt  ses  dangers  et  de  ses 
fatigues ,  Mungo-Park  avait  déterminé ,  avec  une  présence 
d'esprit  admirable ,  plusieurs  latitudes  astronomiques  et 
quelques  longitudes.  Mais  dans  le  journal  qu^il  fit  parvenir 
en  Ëurope  manquaient  souvent  les  distances  et  les  direc- 
tions des  routesv  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  baser  la 
carte  sur  les  observations  astronomiques.  L'itinéraire  que 
Mungo-Park  parcourut  dans  son  second  voyage  de  1805, 
a  été  ainsi  tracé  un  peu  plus  au  Nord  et  sous  de  plus  grandes 
laftKttdea  qu'on  ne  l'aurait  pu  calculer  d'après  la  première 
carte  de  Rennell ,  pour  le  premier  vo^ge  de  1796.  Ceci  ne 
dok  servir  que  comme  d'une  notice  pour  juger  le»  inexacti- 
tudes de  l'itinéraire  suivi  par  Mungo-Park ,  eu  180^ ,  dans  sa 
seconde  expédition. 


(t)  Park  JounudadtertUement^p*  6« 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 
Prolongation  probable  bu  plateau»  a  l'£$t. 

1"  éclaircissemeat. 
MmUagm  de  Kong. 

LMntërienrdesJTon^ov  montagnes  qne  Mango-Park  aper* 

çut  au  Sud  de  Ségou  ,  ainsi  que  le  pays  qui  s'étend  à  l'Est 
jusqu'aux  Al  Koumri ,  sont  encore  pour  nous  une  terre  in- 
connue. Voici  à  peu  près  tout  ce  que  les  marchands  d'esclaves» 
*  lea  Maures»  les  anciennes  traditions  et  hypothèses  peu?ent 
nous  en  apprendre. 

Mnngo-Park  n'a  vu  qne  cette  Kong  et  non  d'antres  mon* 
tagnes  du  Marrabou ,  qui  s'étendraient  sur  le  JNiger  bien  loin 
au  Sud  des  premières.  Elle  est  située  à  dix  journées  de  mar- 
che au  Sud  de  Sëgo»  au  Sud-Est  de  Sibidoulou  »  sur  la  ter- 
rasse des  Mandingos. 

Le  pays  de  l'intérieur  qni  s'étçnd  vers  le  Niger  est  donc 
ainsi  une  plaine  immense  et  sans  bornes ,  et  si  le  plateau  se 
prolonge  plus  à  TEst  (1),  cette  continuation  doit  avoir  lieu  à 
une  très  grande  distance  au  Sud  du  Niger.  Suivant  l'assertion 
de  Jackson  (â)»  cette  chaîne  de  hantes  montagnes  se  prolonge 
avec  de  très  légères  interruptions  »  ou  même  sans  interrup- 
tion ,  sous  le  nom  général  d'Al-Koumri ,  depuis  le  pays  d'As* 
hanti  jusqu'au  Habecb.  Les  témoignages  de  tous  les  voya- 


(i)  Renncll  Appendix  à  M.  Park  LXXX VI  et  Proeeding^  I,  p.  MO. 
(aj  Jackson.  Accoant  of  Marocoo,  a*  éd.  Lond.,  p.  a^o. 
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geurs  qui  ont  pénétré  dans  le  Soudan,  s'accordent  à  confirmer 
ce  fait.  Cette  chaîne  de  Kong  est  le  Ganjak  de  Beaufoy  ei  le 
Crnieke  de  d'Anville.  L'itinéraire  duShérifflinhanimed  (i), 
Doas  fait  connaître,  àFEst  4e.Ia  chaîne  de  Kong  et  au  Sud  du 
'Niger,  le  royaunui  nègre  de  Tononwah  ,  dont  la  capitale  est 
Assenié ,  peut-être  l'Assianthé  des  habitans  de  la  Côte-d'Or. 
Dans  le  domaine  de  çetf  empire  qui  touche»  près  de  la  côte,  an 
pays  des  Ghrétiena»  SjQ;irQaveiU  des  chaînes  de  montagnes 
qni  se  snocèdent  Fune  àltantreet  dont  la  plupart  sont  d'une 
prodigieuse  hauteur.  Une  partie  de  ces  montagnes,  probable- 
ment la  pente  septenirionale  ,  est  couverte  de  forêts  épais- 
ses; une  autre  partie probablement  la  terrasse,  est  bien 
cultivée  ;  une  autre  partie  est  enctwe  complètement  déserte. 
La  plus  grande  surface  du  pays  est  couverte  de  pâturages 
qui  nourrissent  des  troupeaux  innombrables  de  vaches,  de 
chèvres  et  de  moutons  noirs.  Le  blé,  le  riz,  la  chair  et  le  lait 
de  ces  animaux  forment  la  principale  nourriture  des  habitans. 
Ce  plateau  est  partage  en  une,  infinité  de  petits  états  presque 
tous  monarchiques ,  et  dont  quelques-uns  sont  régis  par  une 
constitution  répubficaine.\Un  des  états  monarchiques  est  le 
royaume  mahométan  de  Degombah  (2) ,  dont  les  habitons  se 
distinguent  de  leurs  voisins  par  leur  habileté  à  dompter  les 
éléphans  ;  (  ils  se  trouvent  ainsi  probablement  à  la  pente  sep- 
tentrionale du  Haut-Spudan  ).  C'est  à  travers  leur  pays  que 
passent  les  marchands  mahom^t^s  (3),.  pour  all^r  dans  les 
hautes  terres  de  TintérieiM*,  011  ils  vont  chercher  des  esclaves, 
de  Tor,  des  noix  de  Gourou  et  d'autres  produits,  pour  les 
vendre  sur  les  marchés  de  Tombouctou ,  de  Kaschna  et  du 
Fezzan.  Ce  sont  les  routes  que  nous  avons  indiquées  plus 


(O  Proceedings  of  the  associatioa  i8to,  ^-S*  T*  J,  paj^*.  i;5. 
(a)  Voyez  plus  haut,  §.  i5,  pag.  ^Sg.    .  ' 
(3j  Proceedings  of  tUe  associatioQy  pag.  177.  ; 
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imt  ét  pké  tefti^e»  lés  Miliàbi  MtMAf  Qm  lé  1NN> 
MoAiéf  è(  dMisie  i^jrsdes  Asàatiti». 

Là  $ont  pent-éité  avssîléft  éllMMS     ftliriitagDcs  que  Mar- 

mol  (i)  entendît  appeler  Quen  (Kong)  et  Alard^  pardesraâY- 
chaads  Maures.  C'est  là  ou  un  peu  plas  à  TEst ,  au  Sud  de 
Waàgarii  (  Gtêo^tH  Maà  Léo  AMtitàùÈ)  (â),  411e  émm 
être  Minées  lëfc  liante*  tèmsdé^  éont^hlMl  Aés  ifiiftM  iTèi* 
dont  Mannol  èdt^èttéît  parler  aiïssi  aux  mrâi^hands  mahomé- 
tans.  Pour  aller  de  Wangara ,  contrée  du  Niger-Inférieur, 
fairè  le  commerce  avec  ce  pays  si  riéhe  en  or,  il  faut  g^vlrâe 
mé  liafiité^  ntoiiCà^iietf  ^  Html  iMsibm  mSttfH^Sr  qlTMh 
eime  bête  dé  sotaHné  në  pént  lèà  fir^ebii'  (^1.  L«i  ibâMàftâ* 
sont  forcés  de  prendre  avfcc  eux  des  csclàves  qtii  pôtiéHt  tes 
marchandises  et  les  provisibfns  dans  de  grandes  caleb^sds. 
Chaque  esclave  porte  environ  100  livres  et  ils  font,  ainsi  thaf»- 
ll^ëé,  3à41ieiiéi^ar  jèttir,  àiMvéfscééttéiitagi&esiiiaêâessil^tes. 
Lii  càraTane  ëst  àcconlkpagnée  d'ime  è^corte  d'Iibitimëft  iHbêà^ 
pbut  tepoussèîr  1««  aitaqn^  frë(|ilëii€èé  déto  iftoMliiftfârds. 
L'or  que  l'on  apporte  ainsi  à  Wangara  est  appelé  Hbat.  On 
connaît  sous  le  nom  de  tibar,  tihhar,  iibef^  la  potidre  d'or» 
^ùi  ât  cdtirs  pàrtout  eomltid  mdndàie  i  en  Aftï^hé  t  ^  V^*- 
iittië  kn  i^dids ,  êt  thki^è  Màiidttigo  ^He  fdtiJcniH  8fi  Màftèe 
llVëcl«ii(4). 

Des  deux  côtes  de  l'Afrique  ,  à  l'Oliest  ét  à  l'Est ,  retentit 
pàrtotit  le  même  cri  :  de  l'or!  de  l'or  î  tibbar!  tibbarï  (5);  ii 
annoncé,  à  l'Onesl  et  à  l'Est,  ét  la  niémè  ticbeèse  âttlls  la  na- 
iùre ,  ëi  la  itièmè  euplffitê  dâiïs  Itibttfiie  ! 


(i)  Mormel  Africa,  T.  I.  pag.  3a. 

(a)  Léo  Africanua  ptr  Lorsbach,  pag.  493. 

(3)  Maiiiit»lAlHcli»  T.IH,  pag.  69. 

(4)  JaduoB  AooonntefBIamiooo,  i*él,,  tàti,  pâ|;  iifi, 
(5}Yo)respliulurat:  TeriîiMe4tFéMâ^,  »âÉlK.S» 
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A  ht  grande  popuktàfH  du  pïatequ, 

6m9ài  les  séntiers  plus  oa  moins  fray^  q^i  «jç  SQ^t,  (u^r 
seniéi  à  noiiSt  noua  ^vons  |»arcoiini  iniipt^iuaiiil  h  fll^tfii^ 
afi^cain  dtsms  tout  $on  pourtour  ;  mais  i^oqs  n'ayons  trouvé 
nulle  part  d*accès  ouvert  qui  nou&  permit  d'observer  les  mys- 
tères qu'il  cache  dauis  $o|^  s^in.  Nous  ^rçi^s.  pJlV9  !|^'^n 
nyot  sur  ce  mônde  inçopnii ,  et  c^  ^çt  ^çus  f^i;^  f^^fi^  fni^ 
^hutûire  des.  ^jiijis  u^ortunéis  4^  9^^  ^i^fs^^s* 

C^èst  un  fait  reconnu  (i)  que ,  depuis  des  sièçlçs,  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique  ont  été  régulièrement  visitées  par 
tés  Européens,  pour  la  traite  des  Noirs  ;  ils  les  ont  parcouriies 
ainsi  depuis  le  Gap  Blanco,  au  Nord  du  Séj|p^ç|j9l,  jusqu'au  Gap 

^ëgro,  au  Siud^  imK  H^»,  ç^estràr^W  %m  i:id>oUti<p  ^ 

ii  traite  des  Noirs  qui  nous  a  fou^i  toutes  les  indicatioiis  ^^î- 

Taûtes ,  on  exportait ,  par  an,  sur  ces  cô^es^  74,000  à  âp^QÇjO 

esclaves  tirés  de  l'intérieur  du  pays. 

IjSl  caravane  de  Darfpui^  gn  exporte  aussi  un  tr^s-grand 

iitonibre  de  rintérieur  du  pays  a^^  r<ïprd-Est  de  VACnW®  t 
petite  çaèavâÀe  èù  amène  qinq  à  §ix  mille  aii  tîaire  ;  la  ^ndé 

êâiaVafté  c|i0  at^ve  beaupoup  plus  rarement»  en  amène  jusqu'à 

(2).  La  plus  grande  partîè  de  œs  esclayes  se  compose 

de  jeunes  filles  et  de  femmes  qu'achètent  les  Mamelouks. 

La  caravane  de  Sennaar  en  exporte  beaucoup  moins  du  pays 
des  Noba»  Ji^r  le  r^il.  Quel<|nès  centaines  d^  ces  esclaves  sont 
hki  éltiiiiijÉiea     $  iJ^ôiitigét  ds^s  la  tt^ute-Ëgy|>té;  â^peu- 


(a)  l^lMiiipinp  sur  l^fEjDT^»  ^.m,  p. fi^  tm'W^^  I^i^^-  IV  ,  p.  77. 
(3)L.  Fmcl  wir  ûcoAfpMrçe  ^fià^  li^*  IV»  P* 
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près  autant  sont  ainsi  annuellement  mutilés  dans  le  royaume 

de  Bornou  (1). 

La  caravane  de  Mograbi  n'exporte  que  très-peu  d'esclaves 
dans  la  Basse-Egypte»  par  le  Fezzan  et  le  Bornou  ;  cependant 
on  organi8e(â)chaqueannéeàBornon  des  parties  de  chasse  aux 
esclaves  contre  les  Nègres  montagnards  du  plateau  ;  c'est  ce 

que  font  aussi  les  habitans  du  Darfour  contre  les  Donga  qui  ha- 
bitent vers  les  sources  derAbiad(3),  et  depuis  quelque  temps, 
le  sultan  de  Fezzan  contre  les  Tibbos  de  Borgou.  Ritcbie  , 
coltiinl  anglais  à  là  cour  de  .Moqrzouk»  dans  le,  Fezzan  >  nous 
àltèste  la  vérité  de 'ce  faii'^  car  il  était  sur  lé  point  à'accbm- 

•  -lie 

pagnlèr  le  Béy  du  pays  à  une  partie  de  chasse  contré  ces  Tio* 
bos,  lorsqu'il  fut  emporté  par  la  fièvre.  Pendant  son  séjour  à 
Mourzouk  on  amena,  en  1819 ,  sur  le  marché  d'esclaves  de 
cette  ville  9  cinq  mille  infortunés  ainsi  arrachés  de  leur  pa- 
trie (4). 'Bei>uis  quelques,  années,  cet  q^ge.  hornblé  de  la 
^shasse'  aux  bomihes  qui  .  bientôt  aura  détruit  dois' nations 
entières,  s'est  considérablement  répandu  dans  Fintérieui^  de 
l'Afrique  septentrionale  ,  et  déjà  il  a  mis  la  plus  grande  con- 
fusion dans  la  situation  politique  des  peuples  du  Soudan. 
Gomme  sur  le  Congo  supérieur ,  ce  trafic  .a  détruit  ici  tous 
les'rapports  léodàux  ; ,  c'est  le  plus  grand  obstacle ]  qui  s^op- 
poÀe  à' toute  cominunication  avec 'les  Européens  et  qui  les 
empêche  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Ritchle  s'est 
assuré  que,  sans  cette  circonstance,  la  route  du  Fezzan  à  tra- 
vers  le  centre  de  l'Afrique  jusqu'à  la  Guinée  ,  serait  aussi 
libre  et  aussi  sûre^  que  celle  de  Londres  à  Edimbourg.  La 

•  *i  I.». 

chasse  aux  hommes  {selaty)  est  un  usage  aussi  général-  dans 

cette  partie  Nord-Est  de  la  pente  de  la  Haute-Afrique  que 
dans  la  partie  occidentale  de  la  côte  de  Guinée. 


(i)  Hornemaim  Yojage  I,  p.  tOa. 
(9)6k6rif  bhammed,  dans  les  Proeeediiigtl,  p.  tS?.  ' 
(3)  Browne  Tray.  et  Homeiluum  Yojages  éêSlL  de  LangUs',  li,  pag*  a^S* 
(4)  lUtehie,  dans  h  Quarterly  BewieW,  xSao  *  Mayi  pag.  asB* 
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.  ,J^çvLjKIOli)ik.(su,nm^  esdavas»  étaient  anti^fois  ex« 
portés  cjiaque  année*  à  Tripoli  ;  aujonnThiii  il  en  arrive  pco» 
bablement  un  plus  grand  nombre.  ' 

,  Noi|s  ne\.s^Von$  souvent  ri^n.de  précis  sur  le  nombre  des 
^«clai^s  .^nk^vés.  in,  TAfrique ,  quoique  cependant  il;»  soient 
v/Nidim  .av^nt  d'atteindre  le -Caire»  les  caravanes  se  8^-« 
rent,  souvent  enplustenrsbranchea»  enÉgypte,  par  exemple, 
aux  marchés  d'esclaves  de  Siouth  et  d'Esneb. 

Le  nombre  des  esclaves  que  les  Maures  entraînent  avec 
eux .dft  Soudan,  à  travers  le  désert  de  Sahara,  saj^x  maccliésida 
Fezxan  et. de  là  à  Maroc,  Tunis»  Tripoli,  nous  est  Inconnu»  ce^ 
pendant,il  dcU  ^tjre'trèsigrand  (2).  L'exportation  des  esclaves 
de  rintérienr  de  1* Afrique  dans  ces  contrées,  est  en  usage  de- 
puis le  douzième  siècle  (3).  Nous  ne  savons  rien  de  plus  précis 
des  enlèvemens  d'bomoies  qui  put  lieu  sur  }es  côtes  orien- 
tfiles  de«rAfriqqe.  * 

jLes.  pQinpagnieS' portugaises  pénètrent  josqa'à  âSO  à  300 
lien^a  dans  les  terres  pour  acheter  des  esclaves.  On  en  .ex» 
porte  aonuellement  du  seul  port  de  Mozambique  (4)  de  15  à 
à  16  mille.  (Voyez  plus  haut  page  205). 

,]^ous  ne  savons  pas  quel  est  le  nombre  de  ceux  que  le 
même  sort  atteint  au  liord  et  au  Sud.  On  en  amenait  autrefois 
un  trèfr^rand  nombre  an  Gap  de  Bonne  Espérance ,  car  on  y 
compte,  pour  un  blanc,  cinq  esclaves  noirs  qui ,  presque  tous, 
ont  été  pris  (5)  sur  les  eûtes  orientales  de  l'Afrique.  Dans  le 
district  (ic  Graaf  Keyuçtt,  chaque  c.ultivateur  possède  environ 


(i)  Horncmann  Voyage  II,  pag,  45» . 

(a)  Jackson  Account  of  Marocco,  a* élit.  Lond.,i8i  i ,  p.  ago.  Proeeedings 
o(  the  associât,  of  Afrie.  Lond.,  tSto,  T.  L,  p.  5i,  et  Jackson's  Fl  Hage 
Shabeeny  Acoonniof  Timbactoo  and  Hoosa.  Londt,  iSao,  in-S.  pag«  990. 

(3)  Geogr.  Nabians ,  pag.  8. 

(4)  Epid«  Goliii  Wotke  sur  la  Moumbiqae,  danà  kt  aniudat  d«  Malto* 

Brun.  A  IX ,  p.  3  )4  ;  Sait  Voyage ,  p.  8d* 

(5)  GampbeU,  Relse  j  p. 
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15  esclaves  m^es  (I).  I^'sprèi  tiÉ«kî«iflMjlMtlàit  ëlifftlO, 
a  y  avait  à  la  colonie  dn  Cap  50,4-21  csclâvès  ,  sâiis  compter 
19,764  Hottentots  qu'on  pourrait  regarder  comme  tels. 

fen  àèditionnsàn  le  'nombre  de  tons  eêft  iiifortttiiéB  ,  on 
itwMiÀ  4^0  le  iréûc  des  esdiHf es  ëiflêvè  ntotuefitoeiiit 
tllO,1K)S1iàbitmis  anx  èôntrëbk  idé  VMMettr  de  rÀfrf<|«e  im 
an  ]^lateàu,  donrt  presque  tous  sont  arrachés  pour  ne  plus  jamais 
revoir  leur  patrie.  Depuis  l'établissement  de  la  colonie  de 
Sierra  LeOnk,  la  traite  des  'Ndirs  a  diminué  des  qtÉSttt^  dn- 
Mêittèk'Mr  cette  côté ,  et  fm  gratndmniiîMrèdè  eâhi^ 
de^febtenrs  qiii  rie  iiVtaient  ^tiflMHs  que  podi*  'fâii^  îe  'Italie 
d*hommes  ,  ont  déjà  quitté  la  côte.  Cette  l)aisse  subite  et  Je 
nom  seul  de  Wilberforce  ,  chef  de  ces  liommes  généreux  qui 
voùlaîent  abolir  la  traite  des  Noirs ,  ont  jeté  la  terreuir  che^ 
leiB  iiiarcliatids  b'éscUrrés;  de  ëcNniheirce  (ùàt  MiiiVénttih  Jiair 
les  rois  eux-mêmes,  les  Kabosirs  ,  ou  du  moiUs  par  lës  liaM- 
tSiîs  les  plus  riches  du  ()ays,  et  ils  menaçaient  de  la  mort  tout 
blanc  qu'ils  soupçonnaient  être  un  agent  de  Wilberforce  (2). 
Mais  la  dupidité  a  toujours  trouvé  les  moyens  de  se  livrer  en 
semt  à  ses  spéculatiotts  crimiBelles*  Des  capitaines  dfe  Vsds- 
ijèanx  'anglais»  fratiçtUs  et  américains  se  sôiit'Iiînrës  ft Hi  Iraite 
des  Noirs  avec  plus  de  cruauté  encore  qu'auparavant ,  car  ils 
ne  s'exposaient  aux  risques  d'un  commerce  Illicite  que  dans 
Tespoir  de  bénéfices  énormes.  Une  croisière  de  vingt  vais- 
seaiii  de  ligné  sur  la  c6të  de  Guinée  ne  suffirait  pas  pont 
fUA  Mstiéctér  ^la  loi  et  tfëCruIre  'entifèraitaent  la  ti^te  "dës 
Noirs.  Il  est  presque  impossible  de  poursuivre  les  transgres- 
seurs  de  la  défense  devant  les  tribunaux  de  Sierra  Leona  ou 
de  la  Havane ,  parce  que  les  frais  de  procédure  coûteraient 
des  sommes  immenses  et  que  les'Conp^tfbllss  oiit  tonjoutt  M31e 
Iboyens  d'échapper  à  l'action  de  la  loi.  Les  Portugais  et  les 


(i)  Barrow  Travcls  in  S.  Africa,  T.  II ,  p.  logct  4o4. 
(a)  Wadttrœm  Essay  on  colonisation  II,  p.  ii6;  «t^ichoU  LettfT^Mi 
Old  Galabar  in  the  year  iSoS,  dans  les  Proçeeding»  U>  p.  i9j 
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N^irs.  ]Le  eomumevcef^it^nie  accru  die?  eux  ^ans  les  der» 
nières  ^nnéeç,  et  il  est  connu  de  tout  le  monde  qu'on  a  an^ené 
f4iy$  d'.ç^ll^yes  dans  Tile  de  Cul^a  en  1818  et  18^9,  que  dan^ 
]^  %nff4^spféeééej^f  ai»i^  Ijet  çiUUi(atei^l(,export^iJ^Jjç 
double  de  denrées  coloniales  qn'aup^Timi.  M^^gré  ks  pfmi 
g^éreux  elTorits,  k  traite  des  ^oir^  n'a  donc  pas  subi  ei^ore 
4e  ctian^emcns  essentiels.  (Voyez  plus  haut,  Congo  et  Guinée). 

D'après  les  probabilités ,  la  population  de  l'Afrique  s'é- 
^Itf^FSU^  4^  cent  à  cent  soi^te  wiUiofiâ  d'iiabitans  (;!)• 
dlgs^Ê^  lift  in|ii§ène  ^i^e  ffrande  p^e  de  Ji'Afjctqqe»  f^jf^ 
le  Bateau  Ipinp^uème  ($)  pu  au  âi  sa  pente  sf;pte^tno- 
nale;  Sfir  le  Sénégal  et  la  Gambie  supériei^rs ,  dans  la  ter- 
rasse des  Mandingos  (3),  un  quart  seulement  des  habjtai^ 
pp^tgnt  le  titre  d'hommes  lit^re^  ,  ^otcjf  ;  ,le^  itoi&  <jMt^ 
jpart/K  ,|pjit  e^luîîcft,  /oi^. 

Gj^o^tu^^iellement  ^s  ravages  4^  Tintérieiir  du  pa^ES,  au  Nor^, 
et  çQUte  encore  la  vie  à  un  grand  nombre  d'hommes  ,  outre 
les  prisonniers  qui  sont  vendus  comme  esclaves.  Mungo- 
t^)  reBPprqi^  avec  ,tvji^tp^^6  gue  dans  un  grand  nom^jr^ 
jd'^l^  miim  qttll.iwiçw»  et  ^les.liabitaiifi  étaiei|t  pi^ 
jqp  li<&s  PWi^lé  enj^^nx,  les  frcffXi^^  des  différjsj^f 
royaui^es  étaîf»nt  tQif jours  moins  peuplées  que  le  çentfe 
pays;  souvent  même  elles  étaient  entièrement  désertes  , 
cpmme  celles  (les  royaum^  ^e  Bondou ,  Kas/sor ,  JU9}(jijajp|(r  » 
Kaaru,Jïl>i9h^r^|a,.j^ 

royauine^nop  Mahon^tans  des  Nègres  mériaioi;ia^,  sept  t^' 

crifiées  à  la  tyranni^  ^^t >     crm\^  .49^ 


(i)  Golbeny,  p.  38o. 

(a)  VojmOlaadah  Equiano  Lebcnsbetchicibinif. 

(3)  M..PiiilLTniT.,  pig.  aS  fS. 

(4)  M.  Fui  TnTv  p.  s6t. 
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comme  ,  par  exemple  ,  dans  l'empire  de  Dahomey  ;  celles 
qu'immolent  la  superstition  et  l'idolâtrie  ;  celles  qui  suc- 
combent sous  les  coups  de  la  vengeance  et  de  la  barbarie  , 
on  s'étonnera  que  l'intériéiir  de  TAfriquè  et  sortont  le  pla-^ 
teau,  loin  de  se  dépeupler/fëpkndé  de  idàs  côté»  les  iots  de 
son  exubérante  population. 

Nous  avons  exposé  plus  haut ,  en  son  lieu  ,  les  faibles  do- 
cumens  que  nous  possédons  sur  l'histoire  des  peuples  du 
plateau  Africain;  ilé*  sont  coidkiiiés  encore'  par  une  tradition  des 
Beetjuanes,  d'après  laquelle  itil^s^arént  avoir  émigré  du  Nord 
dans  le  pays  qu'ils  haMteilt.  Il  r^éiiltè  de  tons  les  témoigna» 
ges  que  nous  avons  recueillis,  qu'entre  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle  ,  eut  lieu  une  grande  émigration  des  peuples 
du  platéaia  qui  »  obéissant  h  la  même  impulsion,  sont  descen- 
dus, ààni  trois  directions  différentës  Vdes  bantes  terres  aux 
basses  terres.  Chassés  par  la  méntie  cause les  Galla ,  lei^ 
Foungi ,  les  Nouba,  les  Giaga  ou  Schagga,  les  Mandingos,  les 
hordes  des  Foula  et  beaucoup  d'autres  peuples  encore  se 
précipitèrent  en  même  temps  dans  les  terrasses  des  monta- 
gnes. Les  Nègres  dei  côtes  ët  des  laisses  terres ,  sont  encore 
maîntenimt' refoulés  /  énl»éanédup  d'ëiidrdîts,  par  les  habî- 
tans  des  bautes  te^es^  diepuis  le  bord  septentrional  du  pla- 
teau jusqu'au  bord  méridional ,  chez  les  Hottentots.  Ce  phé- 
nomène nous  ferait  supposer»  dans  l'intérieur,  un  accrois- 
sement de  population ,  qui  ne  '  serait^  pas  encore  arrivé  à 
réquilibi^  et  '(|tai'se'  ferait  vAbini  sentir  au  S.-O.  qa'aa 
Sud-Est.  Les  peuples  nouveaux  se  superposent  comme  par 
couches  sur  les  peuples  anciens,  ils  se  confondent  en  partie 
avec  eux,  ils  les  repoussent  et  les  dépossèdent  entièrement  du 
pays  sur  lequel  ils  ont  primitivement  vécu. 

Un  plateau  habité  dans  rintérieur  et  non  couvert  de  déserts» 
une  terre  (I)  jouissant  d'un  climat  salubre  et  abondamment 

(i)  Olandah  EqoUno,  pag.  i8  et  6as  j  et  W.  Young ,  dâm  les  Pkoceo- 
dingi  H,  p.  35q. 
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pourvue  «daftehoses  nécessaires  à  la  Vie ,  peut  seule  remplacer 
cette  ënorme  masse  d*iionmes  que- lui  «enlèvent  annuellement 

la  cupidité  et  la  barbarie  ;  à  moins  cependant  qu'on  ne  sup- 
pose que  la  nature  et  plus  chaude  et  plus  jeune  ,  possède  là 
une  vertu  particulière  et  plus  féconde  pour  procréer  les  peu- 
ples ,  et  que ,  comme  d'une  source  éternelle  et  vivante ,  elle 
verse  sans  cesse  sur  cette  terre  des  gè)^érfitions  nouvelles. 
Nous  savons  maintenant  qu'un  grand  désert  s'étend  au  Sud  près 
des  Beetjuanes  et  du  fleuve  d'Orange(l);  mais  les  nouvelles  dé- 
couvertes de  Burchell  nous  appreua^n^  que  plus  au  Nord  ,  la 
terre  doit  être  mieux  peuplée. 

C'est  ce  que  nous  confirme  une  ancienne  tradition  (2)  de  la 
tribu  des  Zinques  (Zinghiy  comme  les  appellent  les  Arabes)  ; 
ce  peuple  doit  vivre  sur  les  sommets  des  montagnes  d'Alard  et 
de  Kong ,  dans  une  sauvage  barbarie  ;  ils  se  multiplient  avec 
une  si  prodigiense  ié^fHPidité  ». disent-ils ,  que  bientôt  , ils  cou- 
vriraient toute  la  terre  »  sile  vent  Mfha  4  Stuyda  ne  soufflait 
sur  leur  pays  et  ne  venait,  de  >s<nxante  ans  epi  soixante 
ans ,  les  couvrir  de  sable  et  fléssécher  tQU^ce  que  touche  son 
•  souffle  destructeur.  .        .  . 

i..e  plateai^  Africain,. V^mfe&te,  dans  la  procréation  des 
peuples»  une  çierveilleuse  fécondité  qui  a  étonné  ses  voisins  dès 
les  temps  les  plus  anciens^  Tontes  ie8.relation8:nou|reUes.9'^ 
cordent  à  confirmer  la  précocité  de  la  puberté  de  l'homme  et 
le  grand  nombre  d'enfans  que  possède  chaque -couple 
dans  cette  pajrtie  de  Ift  , terre  isolée  des  auti^îs  et  pour  ainsi 
dire  ferm4p.dexto$»jç6|yés«#eau4|oup  d*auteurs,  et  entr'autres 
Golberry,  ont  essayé  de  prouver  que  la  race  Nègre  est  la 
pins  féconde  de  tous  les  peuples  du  monde;  plus  on  avance 
dans  l'intérieur  du  pays ,  plus  cette  opinion  acquiert  d'évi- 
dence. Jackson  nous  assure  que  le  climat  et  toute  la  nature 
sont  si  exeitans  au  Tombouctou,  que  l'individu»  chez  les  deux 


(i) Campbell,  p.  334» 

(9)  Mormoi  Afrioa         p.  3i . 
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qui  n'est  pas  marié  à  18  ans  est  frappé  de  désboan^ur  dans 
ropinion  publique. 

C'est  un  phénomène  toujours  corrélatif  dans  riûsteire  de 
lIrontnHë ,  qiie  là  oùia  lëeondité  delà  rtise  est  piM  gva^ 
rezistence  de  rbdividii»  soH  comme  iHmme»  oomme  famille  mk 
comme  peuple ,  a  généralement  moins  de  valeor  aux  yens  de 
rhommc.Il  semble  que  l'exubérance  de  la  ma&se  écrase  ici  le 
développement  de  la  personnalité. 

Gela  ne  peut  pas  être  r«ffet.d-un  sentiment  moral  étonfVé 
dies  ces  peuples»  comme  on  ponmit  leioreîvet  à  en  jn^er  d^ 
près  nos  systèmes  de  monde;  cTest  q«e41iomme  ii'«8t  pas  en- 
core arrivé  ici  à  la  conscience  de  lui-même,  c!est  qu'il  n'est 
pas  encore  complètement  éveillé  à  la  vip  !  ou  plutôt  c'est 
le  résultat -d'une  position  tout-à-fait  oaractérislique  vis-4-vi8 
de  la  nature  dans  «es  ph»  grands  «apports  «irec  H  terpe, 
avec  le  système  solaire,  areei'onlvers. 

'Hansime  sHnation  opposée,  la  stérilité  de  la  raoe  est  aussi 
contraire  au  développement  moral ,  comme  Hyppocrate  (4) 
Ta  déjà  démontré  :  ici,  au  contraire,  la  fécondité  prodigieuse* 
et  lenondnre  doila  popidation  qui  eouwe^eetie  lenre  efineaîne 
nousparaissent^re  la  raison  principale  qmexpKquepouQqnei 
la  nie  de  tliomme  a  eu  de  tout  temps  moins  de  valeur  pour 
son  semblable  et  pour  lui-même.  Ce  phénomène,  quand  ii  ne 
se  manifeste  pas  seulement  dans  des  individus  isolés,  jnais 
dans  la  masse  du  peuple  et  des  peuples,  comme  trait  carac- 
téristiqne ,  tloit  résulter  du  idéveloppemeet  inêompiet  de  ^In 
tuce.  * 


XOBippoenitM  <fet  CUmaU ,  Ed,  Goraj  I,tpr  eS. 
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tTote»  cwimereiàliê  à  iran»r$  la  Saute-Àfrique, 

0 

■iaig4io||s  moDs  ^iiie  «tous  les  voyageargîisolés^i  «e«(ail^ 
gagés  dans  ce  monde  inconnu,  sont  restés  victimestde  leur  en- 
treprise. 4^  c^édiliQiis,  jpour  ronfHuK^  1#  iGfuoUe  let  le 
Zaïre,  rU'Qiit  ^pas  Jiiie.i^ime.pli^^dMMUi^. 

Ëxisterait-jl  réellement  des  voies  commiwfiMfiB  fPPMWmt 
fUff  Jes  ISoropéens,  copme  le  dQiiiiei|t  4,supposer4r#9eiwilies 
relations  ,  ^lle^s  n'out  ^pppr^é  encore  duif^ae  lumièf/e  ^  k 
science. 

J)«IPper,Bou$  danQe,lâ^.^^<HK6  (des  'Por4ilgWiflu  Congo  à  (ra- 
vMrurle  (Pfiys  4es  «AuXlcqs  «t  das  Ifii|iîMWii^0t  •€aHHphil^) 
ea  confinne  Tmisisiiee. 

Suivant  le  rapp oi  t  d'un  négrier  portugais,  il  existe  encore 
aujourd'hui  une  voie  directe  de  con^munication,  à  travers  le 
continent ,  en^  ^akt^t*140i(Wl^qu«  et  les  colûoi^s  psoir 
d^m^s  de  Goi^,  laQftAgiHit  B#iiga»|j|c(8);  i^êmiAfkiVM' 
sorait  déjà  de  son  temps ,  mais  les  Portugais  de  Séna.iiti4# 
Mozambique  ne  la  oon|kgto6^t;pl»S  :^Hipi|fdliilMU)(  iVoy.  plus 
haut, page  197  et  545.) 

Cifurea  4^  Sepcaisvw^  4e  ci^moaire ,  par^  :t|iie  le  ip^ 
montagneux  situé  entre  les  deux  c6tes  est  complètement 
inaccessible  (5). 

Les  Hollandais  ont  essayé  de  pénétrer  â  trav6i«,Viii!iéfi#ur 
de  l'Afrique,  sur  la  haute  terrasse  de  la  colonie  du >€^p  » 

-II'  •« 

(0  Dapper  Africa,  p.  634;  CampbdlPdlt.  liirl«^GiMlMl.il9<fi)Bf 
Ca)  Bmtow  TksTdt  in  S.  ^AIKoft>tl/p.*f  bS, 
(3)  RMMtfmiMCtélraifflt'M:Mà,'l^T<^An^ 
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jnMfn'an  MonomotaiMi  (I);  mais  renireprtoe  »  condmte  par  U 
capitaîBe  Gordon,  n'eût  aucun  snocèa  ;  les  Anglais  tentèrent 

le  même  voyage  en  4809  ;  ils  avaient  formé  une  caravane  de 
vingt  hommes,  sous  la  direction  du  Dr.  Cowan  et  du  lieute- 
nant Denowan  ;  mais  tous  périrent  assassinés  (â)  par  les  Wan- 
ketzens»  au  Nord  4n  pays  des  Bee^nanes.  Les  voyages  de 
Bureliell  (5)  ne  nous  ont  .pas  donné  de  rensetgnemens  nou- 
teaux  ;  le  projet  du  père  Lobo  d'aller ,  à  travers  le  plateau , 
de  Mélinde  auHabesch,  échoua  quoiqu'il  existât  des  routes  (4) 
de  Tune  à  l'autre  de  ces  contrées. 

Une  route  de  caravane  conduit  encore  aujourd'hui  >  de  la 
côte  des  Somaulis»  de  Berbera,  dans  le  centre  de  l'Afrique  (5)» 
à  travers  le  plateau 

Une  route  doit  coniluire  aussi  de  Narea  à  travers  le  pla- 
teau, dans  le  royaume  de  Bénin,  sur  le  golfe  de  Guinée.  C'est 
par  cette  route  que  les  Portugais,  après  la  découverte  du  Bé- 
nin (  1409) ,  obtinrent  les  premiers  renseignemens  (6)  sur 
rempeireur  du  Habesch,  le  prétendu  Ogané  ou  prêtre  lean. 
Son  empire  devait  être  situé  à  îi^legom  de  48  au  degré ,  et 
ainsi  à  166  milles  géogr.  plus  à  l'Est,  et  le  roi  de  Bénin  s'en 
reconnaissait  lui-même  tributaire.  Les  relations  de  De  Bar- 
ros  (7)  contredisent  entièrement  cette  supposition,  et  aucun 
Européen  n'a  pu  obtenir  de  reiMgnemens  précis  sur  ce 
point. 

Nous  avons  déjà  indique  plus  haut  la  route  commerciale 
très  fréquentée  qui  va  de  Caschna  au  Sud  ,  par  Degomba  ou 
de  ïombouctou  et  Ségouà  Assenté(8),  par  les  montagnes  de 


(i)  ThomanReise  und  Lebensbeschreibuug,  p.  iSot 

(a)  Ou»pb«ll  IMse ,  p.  i38  ;  tiS,  2^.  , 

(3)  VernearJouni.  des  Voyages  ,  Paris,  iSai ,  Avr.,  p.  5i. 

(4)  Lobo,  ynjH^  ^Fi 

(5)  Valntia  Tkwr.  U,  p.  375. 

(6)  Braoe  OVav.  3o  éd.,  T.  III,  p.  iSa. 

(7;  De  Barros  Dec.  I,  Lib.  3,  c.  11,  fol.  3Sb. 

(S)Prooeedii^  fd.de  iSio,  X.  I,p.  177, et  l4.P«rk.  TmnU. 
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Koog  et  de  là  à  Phydah  sur  la  GAte  d'Or»  par  la  terrasse 
d'Akim. 

Une  route  plus  récemment  connue  est  celle  de  Cacondy  par 
la  prolougattOD  N.-O.  du  plateau;  elle  passe  au-dessus  de  la 
terrasse  des  Foulahs»  par  Timbo,  Belia,  Bouriah  {Bcuri)f 
Manda  {Mandingo)  et  conduit  à  Ségou  (i). 

Peut-être  que  la  curiosité  qui  se  porte  de  toutes  parts  sur 
l'intérieur  de  cette  partie  du  monde,  nous  donnera  bientôt  de 
nouvelles  révélations  ;  nous  espérons  qu'elles  étendront  de 
beaucoup  les  documens  que  nous  possédons  jusqu'à  présent  et 
qui  sont  le  résultat  du  travail  de  trois  siècles. 


FIN  nu  PA£M1ER  TOLUME. 


L(^}  W«U«t  WiBUrlMttoinâAlu  Wa<Utmm  ;  £m«7,p.  ni- 
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lévation  de  la  terre   96 

Remarque  :  Charpente  du  globe   96 

LES  EAUX  COURANTES   98 

l^f   Eclaire.   :  Domaines   des  fleuves;  ty$tème$ 

d'eaux   99 

Remarque  :Xg5 partages  des  eaux  comme  transports.  102 

2'  Eclaire.  :  Direction  y  pente ^  cours  supérieur, 

moyen  et  inférieur  des  fleuves'.   iOé 

3«  Eclaire.  :  Les  gradins  de  la  terri»    ,    »    »  » 
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LE   PLATEAU  OU  LA  HAUTE-AFRIQUE. 

§  5. 

ApEHÇP    G^NéRAL   ^ 

LA 

y  DIVISION  :  BORP  MÉRIDIOX  AL  DE  LA  HAUTE- 

AFRIQUE  igii/i 


CHAPITRE  PREMIER 


k.  ^  •  •  •  '  •  ^ 


HaCTE  terrasse  dp  fleuve  D*OrANGE  ,  PLATEAP  PES 

RkrTJUANES  ♦    CORANAS    ET    BoSJESMAWS.      .      .  i22 

jw  Eclaire.  :  Bordure  de  la  (errasse  du  fleuve  d^O- 
range.  Montagnes  isolées.     ,    •    •    ;    •    •  ' 

2«  Eclaire.  :  Surface  de  la  terrasse  des  JJosjesmans , 
Coranas  et  Beetjuanei    .    .  ■  


I  5. 


CHAPITRE  SECOND.  * 


Deuxième  TERRASSE. Les  Karroùs.  .  ^.  .    ■  152 

jer  Eclaire.  :  Pente  occidentale.    .    .    .  ■  V  .  154 

2«  Eclaire.  :  Pente  méridionale,    .    .  :  <57 

5»  Eclaire.  :  Les  Karrous   • 


§  6. 


CHAPITRE  TROISIÈME.^ 


\  «  1' 


Ia  c6tb   liâ 
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|w  Eclaire.  :  Jét«t  H  premmUoirei   44^ 

2®  Eclaire.  :  Aperçu  géognostique  et  hydrographi^,  446 

5^  Eclaire.  :  Le  banc  des  Aiguilles   15^ 

4*  Ëclairc.  :  La  eahme  du  Cap  

§  7. 

Il*'  Division  :  BOED  ORIENTAL  P£  LA  HAUTE- 
AFRIQUE   172-217 

CHAPITRE  PREMIER. 

La  c6tb  ru  Cmus. 

Eclaire*  :  Plateau  des  Bosfemnans   472 

2«  Eclaire.  :  Terrasse  liUorale  .475 

5®  Eclaire.  :  Cap  Natal   477 


§  8. 

GHÀPITR£  SECOND. 


GÔTB  BB  SOVALA  BT  DB  MOZAVBIQUB   \hid, 

4*'  Eclaire.  :  Première  terrasse,  —  Les  sources  du 

Zamheze  et  la  haute  plaine  de  Ckicowa.    ...  479 

Remarque  :  Ba^  Coffrée,  Ls  fort  ée  Sim* 
haoé  dmm  U  rtytimo  ée  Bmiioma.  —  AiMfi 
mire  Sofala  et  Angola   182 

2^  Eclaire.  :  Deuxième  terrasse ,  terrasse  de  JfbcM- 
rangua ,  Monomotapa   et  Manica   485 

50  Eclaire.  :  Troisième  terram  m  ttrraae  UttO' 
raUdêSénmttSûfala.   i» 

^eampm:  Ûramsd'm'f  or  massif,  fer   ...  190 
Ton.  55 
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A»  Eclaire.  :  Colonie  portugaise  de  Mozambique ,  sur 


la  terrasse  littorale.  Sa  dernière  situation,    .    .  i02 

5*  Eclaire.  :  Côtes  inconnues  jusqu'au  cap  Gmrdafui 

et  Berbera.  —  Somaulis   007 

m®  Division   :  BORD  SEPTEI^TRIOIVAL  DE  LA 


HAUTE-AFRIQUE  DU  COTÉ  DE  L*EST.     .     .  218-537 

CHAPITRE  PREMIER. 
Première  terrasse  ,  plateau  ethiopique  ,  Caffa 


ET  Narea.  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  221 

i^**  Eclair.  :  Montagnes  de  la  lunr   2^22 

2^  Eclair.  :  Voyage  de  A,  Fernandez  à  Naréa.    .  227 

5^  Eclair  :  A«rw  ,    les   Narcanicns   2^28 


§  iO. 

CHAPITRE  SECOND. 

Dfl'xièmk  terrasse  ,  pays  d'Alpes   231 

Remarque  :  Ethiopie ,  Uahesch   ibid 

2^  Remarque  :  Sources,  Bruce  et  Sait   252 


I.  Groupe  oriental  du  pays  d'Alpes  cI'Abyssinie  a  l*£st 

nu  Nil. 


i«f  Eclaire.  :  Chemin  ascendant,  conduisant  d'Ar- 
kiko  et  d'Adoule  situés  sur  la  baie  de  Massowa ,  à 
la  terrasse  du  Baharnagach  ,  par  le  défilé  de  Ta- 
ranta.   25G 

20  Eclaire.  :  Chemin  ascendant  ,  conduisant  de 
lavant-terrasse  du  Baharnagach  à  la  terrasse  de 
Tigré   245 

jre  Reniar(|uc  :  Boches  de  grcs,  antres,  forts,  Ambas.  2i8 

2o  Remarque  :  Terrasse  de  Tigré  comme  siège  de  la 
.  civilisation  ,  royaume  d'Axum   251 
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théâtre  de  la  lutte  entre  le  christianisme  et  VJsla- 

• 

254 

3«  Eclaire.  :  Chemins  ascendans,  conduisant  du  port 
de  Baxilùur .  de  Bouré  et  de  l'Ampilahaie ,  à  la 

l""''  Ueiiiai-quc  :  Terrasse  de  Sel ,  sel  fjem)nc. 

557 

JltClairC.  .  Lfl^/flir)  77((m{a72(,  CO/tuUcduTic  uc  fu  ma' 

zaaaa  et  la  Kolla  ,  par  le  Lamalmon*  à  la  plaine 

Remarque  :  Hauteur  des  neiges  

266 

5®  Eclaire.  :  Chemin  montant,  conduisant  delà  Kolla 
de  RaS'el-Filf  par  Tckerkin  et  le  défilé  de  Moura^ 

267 

6®  KcIqîfc.  î  Chemin  montant,  conduisant  de  la  Kolla 
rftf  Giesim,  par  Serké  et  le  défilé  de  (jiranaf  à  la 

268 

7«  EcLAiRc.  :  Chemin  montant^  conduisantde  Tigré, 
par  Àngute  et  Amhara  ,  à  la  Haute  terrasse  du 
poissa  Afjts  AuysStmen.  .   

ClfiCi 

CHAPITRE  TROISIEME. 

1  AiSQALPLS  DL  IlABESCH  PROPRKMKNT  DIT.     .      .  • 

2n) 

l**"  Eclair.  :  Nature  du  pays  d'Alpes  central  de  l'Abys- 

2^  Eclaire.  :  Coup  d*anl  sur  l'état  actuel  du  royaume 

37î> 

5^  Eclair.  :  Àbgssiniens  ;  coup  d'œil  historique.  . 

1^85 

A»  Eclaire.  :  Les  hordes  Gallas  

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Pente  dd  pays  d'Alpes  Aryssinifn  vers  la  mer 

ET  LES  BASSES-TEUUES  DU  IN'OKD  DE  l'AfRIQI'E. 

505 
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Eclaire.  :  La  bordure  ardente  de  la  côte  ou  le 

Samhara  ,  les  Banakil   506 

Remarque  :  Zaiire  ,  Zoulla^  les  Gibbertiê,    .    .    .  516 

2^  Eclaire.  ;  Région  humide  des  bois ,  la  Kalla  et 

Mazagoy  les  Shangalla   5iS 


§  13. 

I  Groppr  orrmENTAL       pays  d'Alpfs  Aryssintrn 

A  l'Ouest  du  Nil.     .     .    ,   527 

i*''  Eclaire.  :  Chemin  montant  qui  conduit  du  Darfour 

à  la  terrasse  des  mines  de  cuivre  de  Fertit.   329 

2^  Eclaire,  :  Chemin  montant  qui  conduit  du  Cordo- 
fan,  à  travers  la  chaîne  de  montagnes  limitrophe  de 
Deir  et  Touggala  ,  à  la  terrasse  d'or  de  Schéibôm.  550 

3*  Eclaire.  :  Chemin  montant  qui  conduit  du  Sen- 
naar,  entre  le  Nil  blanc  et  le  Nil  bleu ,  à  la  terrasse 
d'or  de  Fazoglo,    •   552 

Remarque  ;  Forme  de  terrasse  analogue.   535 

Eclaire.  ;  Dar-Foungaro  ,  pays  des  Foungi. 

IV®  Division  :  BORD  OCCIDENTAL  DE  LA  HAUTE- 
AFRIQUE   557-464 

§  i^. 

La  côte  au  sud  de  l'équateur,  Guinée  MéRiPiowALE.  557 


CHAPITRE  PREMIER. 

Quelques  données  sur  les  côtes  ,  depuis  le  cap 
Negro  jusqu'au  cap  de  LopezGonsalvez,  du  17o 

LAT.  Sud  a  L'éQUATEUR.   358 
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Eclaire.  :  Terrasses  ,  cataractes,  Loanda.    .    .  541 

2^  Eclaire.  :  Anziko,  hordes  de  Giaga   544 

jr^  ^emairque  :  Usages  propres  au  plateau,  ,    ,    .  549 

2^  Remarque  :  Fétichisme   351 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Pays  voisin  de  l'embouchure  du  fleuve  Zaïre  dans 

LE  Congo  ,  d'après  les  derniers  renseignehens.  iàid 

1er  Eclaire.  ;  Le  Zaïre ,  cours  inférieur   557 

^  Eclaire.  :  Expédition  sur  le  Zaïre  ,  à  travers  la 
région  des  cataractes  ,  depuis  Embomma  jusqu'à 
Soundy  Sanga   

5»  Eclaire.  :  R&gaume  et  peuple  du  Congo.     .    .    ♦  579 


§  15. 

CHAPITRE  TROISIÈME, 

« 

Côte  au  Nord  de  l'jéquateur,  Guinée  septentrio» 

le»-  Krlaire.  i  Plateau  des  Ambos.    .    .    ,    .    .  588 

2e  Eclaire.  :  Côte  d'Or  ,  d'après  les  dernières  rela- 
tions  

5^  Eclaire.  :  Pays  de  tintérieur,  au  Nord  de  la  Côte 
d'Or  ;  royaume  des  Ashantis  (Ashantee).   .    .  »  

l^e  Remarque  :  Les  Ashantisy  anciens  émigrés  Ethio- 
piens ;  hypothèse  de  Bowdich   ^'^^  - 

2e  Remarque  :  Stations  commerciales  depuis  Cou^ 
massie  jusque  dans  l'intérieur  ,  sur  la  route  qui 
conduit  à  Houssa  et  au  Tombouctou  

4fi  Eclaire.  :  Cap  Sierra  Leona   

i^^  Remarque  :  Nègres  montagnards  ,  Nègres  de  la 
côte  
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2e  Remarque  :  Coup  d'œil  sur  la  colonie  de  Sierra 
^^'^   UJt 


§  10. 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Saillie  N.  0.  dk  la  Haute-Afrique,  le  Hviit- 

,  ^^'^"^^   .    .  UH 

^r^""^''*'?'  '.  ^}''''''^^^'  de  Tunbo;  pays  d'Alpes  des 

f  ♦  ^J^^au  de  Timbo  (  Teembo,  Timbou  ).  455 

5-^  Eclaire.  :  ISordure  septentrionale  de  la  chaîne  de 

montagnes  limitrophe  ,  le  long  de  la  Gambie  ,  prè. 

du  fleuve  Menco,  à  tracer  s  Tenda  et  Neola\  à 

t-^^^'    ■    ;   ^1^7 

4fi  Eciairc.  :  Les  Foulahs.  .    ]    ]    ]    ]    ]    ]    ]  ^ 

Remarque  ;  Langue  des  Foulahs  ,  peuples  d'Alpes 
africains.        ]  ] 


?5 


.  462 


Ve  Division  :  bordure  8EPTE]\TRI0XALE  de 

LA  UAUTE-AFRIQUE  DU  COTÉ  DE  L'OUEST.  464-515 


§  i7, 
CHAPITRE  PREMIER. 

Jg^RASSE  DE  MANDiyço  

\  ^^^^^^^  supérieure.  Premier  gradin, 
^oute  conduisant  de  Jabbi.  à  l'Est ,  par  le  défiïéde 
Camalia,  g  travers  Jalloncadou ,  Gadou  ,  Kon- 
coaou  et  le  domaine  du  Sénégal  supérieur,  à  la 
Gambie  supérieure  ,  à  Néola  et  au  fleuve  Nérico, 
^  !^^!  ^^P^^^^^  ^^y<^9c  de  Mungo-Park ,  de  i795 

"^^^^  '  .    TTT  4<>r; 
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jre  Remarque  :  Anaîofjie  dans  la  formation  des 
plateaux   .  468 

2^  Remarque  :  Découverte  des  sources  du  SiWgaly  de 

la  Gamhie  et  du  Rio  Grande^  par  MoUien,   469 

^^ç\2i\vc,  \  Terrasse  moyenne  y  second  gradin.    ,   471 

li^oXàWQ,»  :  Bambouk  y  terrasse  de  i Or.   474 

4^  Eclaire,  :  Les  Mandingos   477 

Remarque  :  Ressemblance  de  famille  entre  les  peuples; 
contraste  des  Nègres  montagnards  et  des  Nègres  de 
la  plaine   485 

5^  Eclaire.  :  Second  voyage  de  Mungo-Parky  par^ 
dessus  la  terrasse  moyenne  du  pays  montagneux  , 
à  l Est  du  Bamhouk;  ou  voyage  du  Bafing  ,  prin- 
cipal bras  du  Sénégal ,  au  Niger   '487 


§  i8. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Prolongation  probable  dp  plateau  .  a  l'Est.    .  500 

le**  Eclaire.  ;  Montagnes  de  Kong   ibid 

2«  Eclaire.  :  Sur  la  population  du  plateau.    .    .    .  505 

y  Eclaire.  :  Routes  commerciales  à  travers  la  Haute' 

Afrique   511 
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ERRATA. 

P.    II,  lig.  8,  au  lieu  :  de  la  politique,  lisez  le  politique. 


60, 

8. 

embrasent  1.  embrassent., 

a3. 

la  nionta£rne  de  la  Boussole,  1.  le  Kompas  ou  la 
inontagae  de  Boussole. 

4. 

Mptentrionale,  1.  mériàlomàt. 

173, 

•9f 

composé 

181, 

ilfr»j«^l.ilMfr»y«. 

u. 

1  et  Sa, 

le  beotf,  1.  le  Symbaoë. 

199^ 

M» 

leurs  ^tata  Toisma,  L  les  ëtats  voisiae. 

MI. 

aux  îles  deCoBorn,  Lauxtles  Comores. 

5et0, 

par  les  Moussons  S*-0*;  les  Tenta,  !•  ffêr  lee 

• 

Moussons  S.-O.,  les  vents. 

345, 

au  i^i"  lat.  nord,  1.  au  la*  lat.  sud. 

a54, 

les  Axumiates,  1.  les  Axumites. 

a58. 

le  plus  court,  1.  comme  le  plus  court.     ^  - 
en  parlant,  1.  en  partant.  ^ 

367, 

aiî 

«9» 

partie,  1,  patrie. 

comiques,  1.  couft^UM, 

345, 

«a. 

de  KoDgo,  1.  da  Goofo. 

m, 

5, 

de  Lotngo  eu  end.  3*  5o',  1.  do  Loeogo;  an  ead 
da3*&* 

aa-dessous,].  au-dessus. 

379- 

Condo  Janga,  1.  Condo  Yanga. 

388, 

«a» 

le  (Icuye  de  Kamaron,  1.  le  fleUTe  deslkUnaiOBei. 

38g,  Notes  1 

Maxwel  ou,  1.  Maxwel  et. 

394, 

a5, 

an  17*  siècle,  l.  au  18'. 

447» 

7» 

omettez  :  presqu^in  accessible  • 

459» 

>7» 

le  4»  lat.  Sud,  1.  le  4»  lat.  Nord. 

Imprimerie  de  GONDELIER  ,  passage  da  Caire ,  n.  1 10. 
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